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COMMEKT  LE  DUC  DE  GlOCESTRE  SUETILLOIT  ET  QUÉROÏT 
LES  MANIÈRES  POUR  DÉTRUIRE  LE  ROI  d'AmGLETERRE 
SON  KEVEU. 


Je  me  suis  tenu  à  parler  une  espace  du  duc  de 
Glocestre  d'Angleterre  messire  Thomas  mains-né 
(puîné)  fils  du  roi  Edouard  d' Angleterre,  car  je 
n'ai  pas  bien  eu  cause  d'en  parler, mais  j'en  parlerai 
un  petit  pour  la  cause  de  ce  que  nullement  son 
cœur  ne  se  pouvoit  inclinera  aimer  les  François; 
et  de  la  perte  que  les  François  avoient  reçu  en  Hon- 
grie il  étoit  plus  réjoui  que  courroucé  jet  avoit  pour 
ce  temps  de-lez  lui  un  chevalier  qui  s'appeloit  mes- 
sire Jean  la  Quingay  (Lackingay)  le  plus  spécial  et 
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souverain  de  son  conseil.  Si  se  devisoità  lui,  ainsi 
que  depuis  fut  bien  sçu^  et  disoit  à  la  fois:  «Ces 
fumées  des  François  ont  bien  été  abattues  et  déchi- 
rées en  Hongrie  et  en  Turquie.  Tous  chevaliers  et 
écuyers  étrangers  qui  se  boutent  et  mettent  en  leur 
compagnie  ne  sçavent  ce  qu'ils  font,  mais  sont  mal 
conseillés^  car  ils  sont  si  pleins  de  pompe  et  de  outre- 
cuidance qu'ils  ne  peuvent  amener  à  nulle  bonne 
conclusion  chose  qu'ils  entreprennent.  Et  trop  de 
fois  est  ce  cas  apparu  durant  les  guerres  entre  mon- 
seigneur mon  père,  notre  frère  le  prince  de  Galles, 
et  eux;  ni  oncques  ils  ne  purent  obtenir  place,  ni 
journée  de  bataille  contre  les  nôtres.  Je  ne  scais pour- 
quoi nous  avons  trêves  à  eux;  car  si  la  guerre  fût 
ouverte, selon  ce  que  notre  querelle  est  belle,  nous 
leur  ferions  bonne  guerre;  et  mieux  présentement 
que  oncques  mais,  car  toute  la  fleur  de  la  chevalerie 
et  écuyerie  de  France  est  morte  ou  prise;  et  si  dési- 
rent ceux  de  cette  contrée  la  guerre,  car  sans  ce  ils 
ne  sçavent  ni  peuvent  vivre,  ni  le  séjour  d'armes  ne 
leur  vaut  néant.  Et  par  Dieu,  si  je  vis  deux  ans  en 
bonne  santé,  la  guerre  sera  renouvelée.  Ni  je  n'y 
tiendrai  jà  trêves,  ni  répits,  ni  assurance;  car  du 
temps  passé  les  François  ne  nous  en  ont  nuls  tenus; 
mais  ont,  tellement  quellement,  frauduleusement 
et  cauteleusement,  retolhi  (ravi)  les  héritages  de  la 
duché  d'Aquitaine  qui  jadis  furent  donnés  et  déli- 
vrés par  bon  traité  de  paix  à  monseigneur  mon  père, 
ainsi  que  plusieurs  fois  je  leur  ai  dit  et  remontré 
aux  parlements,  quand  nous  étions  sur  la  marche, 
en  la  frontière  de  Calais  l'un  contre  l'autre;  mais 
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ils  me  flcurissoient  ces  paroles  si  douces  et  si  belles 
que  toujours  rechéoicut-iis  sur  leurs  pieds;  et  si 
n'en  pouvois  être  cru  ni  ouï  du  roi  ni  de  mes  frères. 
Et  s'il  y  eût  un  bon  chef  à  roi  en  Angleterre  rjni  dé- 
sirât la  gueiTe  et  son  héritage  recouvrer,  lequel  on 
lui  a  ôté  et  tollu  cauteleusement  et  sans  nul  titre  de 
raison ,  il  trouvcroit  cent  mille  archers  appareillés, et 
six  mille  hommes  d'armes  qui  le  serviroient  et  qui 
très  volontiers  la  mer  passeroient,  et  leur  corps  et 
leurs  clievances  en  le  servant  aventureroient.  Mais 
nennil,  pour  le  présent  il  n'y  a  point  de  roi  en  An- 
gleterre qui  veuille,  désire  ni  aime  les  armes,  car 
si  il  y  étoit,  il  se  remontreroit.  Ni  oncques  pour 
guerroyer  il  ne  fit  si  bon  en  France  comme  aujour- 
d'hui; car  si  on  y  alloit,  on  seroit  combattu;  et  le 
peuple  de  ce  pays  qui  désire  à  avoir  la  bataille  à 
plus  grand  et  riche  de  lui  s'aventureroit  hardiment 
pour  la  bonne  et  grasse  dépouille  qu'il  en  espéreroit 
avoir,  ainsi  que  du  temps  passé  nos  gens  ont  eu,  du 
temps  du  roi  de  bonne  mémoire  mon  père  et  mon 
frère  le  prince  dcGalies.  Je  suis  le  dernier  né  de  tous 
les  enfants  d'Angleterre,  mais  si  je  pouvois  être  cru 
et  oui  je  serois  le  premier  a  renouveler  les  guerres 
et  à  recouvrer  les  torfaits  (dommages)  lesquels  on 
nous  a  faits  et  fait  encore  tous  les  jours;  par  la  sim- 
plesse  et  lâcheté  de  nous  et  par  espécial  de  notre 
chef  le  roi  qui  est  allié  par  mariage  à  son  adver- 
saire. Ce  n'est  pas  signe  qu'il  le  veuille  guerroyer. 
Nennil,  il  a  le  cul  trop  pesant;  il  ne  demande  que  le 
boire  et  le  manger.  Ce  n'est  pas  la  vie  de  gens  d'ar- 
mes qui  veulent  acquérir  honneur  par  armes  et  tra- 

1* 


4  LES  CHRONIQUES  (lôcj;) 

vailler  leur  corps.  Encore  me  souvient-il  bien  du 
dernier  voyage  que  je  fis  en  France  j  je  pouvois  avoir 
en  ma  compaguie  environ  deux  mille  lances  et  liuit 
raille  archers.  Nous  passâmes  parmi  le  royaume  de 
France,  de  Calais  mouvant  tout  au  long  et  au  tra- 
vei'S^et  oncques  ne  trouvâmes  à  qui  parler  ni  qui  se 
vouisist  (voulût)  ou  osât  à  nous  combattre.  Aussi 
firent  jadis  messire  Roberl  CanoUe  (Knolles),  mes- 
sire  Hue  de  Caverlet  (Calverley),  Thomas  de 
Grantson  et  Philippe  GifTord.  Et  n'avoient  pas  si 
grand'  charge  de'  gens  d'armes  et  d'archers  que  j'y 
menai  j  et  furent  devant  Paris;  et  mandèrent  la  ba- 
taille au  roi  et  n'en  furent  oncques  répondus; et  che- 
vauchèrent paisiblement  jusques  en  Bretagne.  Au- 
tant bien  chevauchèrent  tout  au  long  du  royaume 
de  France,  mouvant  de  Calais  et  venant  jusques  à 
Bordeaux  sur  Gironde.  Oncques  ils  n'eurent  ba- 
taille ni  rencontre.  Je  me  fais  fort,  qui  feroit  mainte- 
nant tels  voyage,  il  seroit  combattu;  car  celui  qui  se 
dit  et  écrit  roi  est  jeune, chaud  et  de  grand' volonté; 
si  nouscombattroit,à  quelle  fin  qu'il  en  dût  venir;  et 
c'est  tout  quant  tant  que  nous  désirons  et  devons 
désirer,  vouloir  et  aimer,  que  la  bataille;  car  si  ce 
n'est  par  bataille  et  victoires  sur  les  François  qui 
sont  riches,  nous  n'aurons  jà  recouvranoe,  mais 
lan.ofuirons,  comme  nous  faisons  et  avons  fait  de- 
puis  que  mon  neveu  fut  roi  d'Angleterre.  Cette 
chose  ne  peut  longuement  durer  ainsi,  que  le  pays 
ne  s'en  perçoive  et  dueille  (fâche)  car  il  prend  et 
lève  grandes  tailles  sur  les  marchands  qui  mal  s'en 
contentent  et  ne  sait-on  que  tout  devient.  Yoire  est 
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qu'il  donne  aux  uns  et  aux  autres  lourdement  et  lar- 
gement, là  où  il  est  mal  assis  et  employé,  et  son  peu- 
ple le  compare  (paje^.  Dont  on  verra  de  brief  une 
grand'rébellion  en  ce  pays,  car  le  peuple  commence 
jà  à  parler  et  à  murmurer  en  ce  pays  que  tels  choses 
ils  ne  veulent  plus  soufFrir  ni  porter.  Il  donne  à  en- 
tendre, pour  la  cause  de  ce  que  trêves  sont  présen- 
tement entre  France  et  Angleterre,  qu'il  veut  faire 
un  voyage  en  Irlande  et  là  employer  ses  gens  d'ar- 
mes et  archers;  et  jà  y  a-t-il  été  et  petit  conquête, car 
Irlande  n'est  pas  terre  de  conquéîe  ni  de  profit. 
Irlandois  sont  pauvres  et  méchants  gens,  et  ont  un 
très  pauvre  pays  et  inhabitable;  et  qui  l'auroit  tout 
conquête  en  un  an,  ils  le  prendroient  un  autre.  La- 
quighay  (Lackingay).  Laquighay,  tout  ce  que  je 
vous  dis  je  vous  conte  vrai.  » 

Ainsi sedevisoitleducdeGlocestreà  sonchevalier 
de  telles  paroles  oiseuses  et  d'autres  plus  grandes, 
ainsi  que  depuis  fut  bien  sçu.Etavoit  accueilli  le  roi 
d'Angleterre  en  très  grand' haine  et  ne  pouvoit  nul 
bien  dire  ni  recorder  de  lui.  Et  quoiqu'il  fût  avec- 
quesson  frère  le  duc  de  Lancastre  et  le  plus  grand 
d'Angleterre,  et  par  lequel  les  besognes  d'Angle- 
terre se  dussent  conseiller  et  rapporter,  il  n'en  iai- 
soit  comple.  Et  quand  le  roi  le  mandoit,  si  lui  venoit 
bien  à  plaisance  il  y  alloit;  mais  le  plus  du  lemps  il 
demeuroit;  et  quand  il  venoit  devers  le  roi,c'étoit  le 
dernier  venu  et  leprenier  départant,  Silùt  qu'il  avoit 
dit  son  entente  (intention)  il  ne  vouloit  point  qu'elle 
fut  brisée  mais  acceptée;  puis  prcnoità  la  fois  congé 
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et  montoit  à  cheval,  et  se  départoit,  et  avoit  un  cliâ- 
teletbeau  manoir  eu  la  comté  de  Excesses  (Essex)  à 
trente  mille  de  Londres  lequel  on  nomraoit  Piaissy; 
et  là  communément  il.  avoit  sa  demeure  plus  que 
ailleurs. 

Ce  messire  Tliom^as  étoit  grand  seigneur  et  pou- 
voit  bien  par  an  dépendre  (dépenser)  de  son  propre 
soixante  mille  écus.  Il  étoit  duc  de  Glocestve, 
comte  d'Exesses  (Essex)  et  de  Bucq  (Buckingham) 
et  connétable  d'Angleterre.  Et  vous  dis  que  pour 
ses  merveilleuses  manières  le  roi  d'Angleterre  le 
doutoit  plus, et  avoit  toujours  douté, que  nul  de  ses 
oncles,  car  en  ses  paroles  il  n'épargnoit  point  le  roi 
qui  se  liumilioit  toujours  envers  lui.  Et  ne  savoit  ce 
duc  demander  chose  au  roi  qu'il  ne  lui  octrojât.  Ce 
duc  de  Glocestre  avoit  fait  faire  en  Angleterre 
moult  de  crueuses  et  hâtives  justices.  Il  fit  décoler 
sans  nul  titre  de  raison  ce  vaillant  et  prud'homme 
chevalier  messire  Simon  Burley  (Burleigh)  et  plu- 
sieurs autres  du  conseil  du  roi.  Le  duc  dessus  dit  en 
chassa  et  bouta  hors  d'Angleterre  l'archevêque 
d'York  et  le  duc  d'Irlande,  pourtant  qu'ils  étoient 
tous  les  plus  prochains  du  conseil  du  roi, et  les  umist 
(accusa)  qu'ils  four-conseiiloient  (égaroient)  le  roi 
et  le  tenoient  oiseux  et  dépendoient  et  allouoient 
les  revenus  d'Angleterre. 

Le  duc  de  Glocestre  avoit  deux  frères,  le  duc  de- 
Lancastre  et  le  duc  d'York^  et  ces  deux  ducs  con^- 
tinuellement  étoient  en  l'hôtel  du  roi;  mais  encore 
en  avoit-^il  envie  et  disoit  à  plusieurs,  à  tels  que  à 
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l'évoque  Robcitde  Londres  ^''  et  autres,  quand  ils 
l'alloientvoir  en  son  cliutel  de  Plaissy  ,que  ses  frères 
chargeoienttrop  l'hôtel  du  roi  et  que  cliacunvaulsits 
(ei\t  valu)  mieux  ciiez  soi.  Ce  duc  attrayoit  à  lai  en 
toutes  manières,  par  subtiles  et  couvertes  voies,  les 
Londriens  j  et  lui  éloit  avis  que  s'il  les  avoit  de  son 
côté  et  accord  il  auroit  le  demeurant  d'Angleterre. 
Ce  duc  avoit  un  sien  neveu,  fds  de  la  fille  à  un  sien 
frère  aîné,  lequel  on  appela  Léon  (Lionel)  et  fut 
duc  de  Claronce,  et  se  maria  en  Lombardie  à  la  illic 
messire  Galéas,  sire  de  Milan,  et  mourut  ce  duc 
Léon  en  la  cité  d'Asti  en  Piémont.  Ce  duc  de 
Glocestre  eût  volontiers  vu  que  son  neveu,  fils  de  la 
fille  au  duc  de  Clarence  que  on  appeloit  Jean  et 
comte  de  la  Marche  eût  été  roi  d'Angleterre  ^^^-y  et 
en  vouloit  démettre  de  la  couronne  son  neveu  le  roi 
Hichard  ^  et  disoit  qu'il  n'étoit  pas  digne  ni  valable 
tenir  ni  gouverner  le  royaume  d'Angleterre.  Et  le 
donnoit  ainsi  à  entendre  à  ceux  auxquels  il  s'osoit 
bien  hardiment  découvrir  de  ses  secrets.  Et  fit  tant 
que  ce  comte  de  LaMarche,  son  cousin,  le  vint  voir. 


(i)  Robert  Braybrook  qui  suc:cclii  à  Couxtenay  lors  de  sa  translatiou 
à Caiiterbury  en  i38i  et  mourut  eu  i4o4,  après  avoir  élc  tout  au  plus  6 
mois  cliancelier  d'Aiigleteric.  J.  A.  B- 

(a)  Il  éloit  le  3e.  fils  d'Edmond  Mortimer,  comte  de[La  Marche, et  de 
Jliiiippa  fille  de  Lionel  duc  de  Clarence;  il  fut  pendu  la  3".  année  du  rè- 
gne d'Henr^A'FjFroisfart  veut  parltr  de  Roger,  son  frère  aîné  ,  tué  en  Ir- 
lande la  22^  année  du  règne  de  Richard  II  et  dont  ce  roi  alloit  venger  la 
cause  Iripu;  Henry  IV  conçut  le  projet  de  le  détrôner.  Ce  Roger  avoit  élu 
déclaré  héritier  delà  couruune  d'Angleterre  par  un  acte  du  p.ulenieat 
daté  de  h  (jr.  année  du  règne  de  Richard  II.  Fioissart  saisit  Toccasioii 
du  mauige  de  Lionel  avec  Violante  pour  yi^i^cr  Tllalif.  J.  A.  B. 
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Et  quand  il  tïit  de-lez  (près)  lui,  il  lui  ouvrit  tous  les 
secrets  de  son  coeur  et  lui  dit  que  on  l'avoit  élu  à 
faire  roi  d'Angleterre  et  que  Richard  seroit  emmu- 
ré, et  sa  femme  aussij  et  là  leur  tiendroit-on  leur 
état  de  boire  et  de  manger  tant  qu'ils  vivroicnt.  Et 
pria  à  ce  dit  comte  de  La  Marche  moult  affectueu- 
sement qu'il  voulsist  entendre  à  ce  et  accepter  ses 
paroles,  car  il  se  faisoit  fort  de  mettre  sus,  et  avoit 
jà  de  son  accord  et  alliance  le  comte  d'Arondel, 
messire  Guillaume  d'Arondel  et  Jean  d'Arondel,  le 
comte  de  Warwick  et  plusieurs  autres  prélats  et 
barons  d'Angleterre. 

Ce  comte  de  La  Marche  fut  tout  ébahi  quand  il 
ouït  à  son  oncle  mettre  en  termes  tels  propos;  et  tou- 
tefois, comme  jeune  qu'il  fût,  en  lui  dissimulant,  il 
en  répondît  sagement  et  dit  pour  complaire  à  son 
oncle  et  départir  de  là;  qu'il  n'étoit  pas  conseillé  de 
accepter  sitôt  tels  promesses,  et  que  la  matière  étoit 
trop  grande  et  qu'il  en  auroit  avis.  Donc  lui  dit  le 
duc  de  Glocestre,  quand  il  \'it  la  manière  de  son 
cousin,  qu'il  tenist  (tînt)  cette  parole  en  secret.  Il 
répondit  que  si  feroit-il;  et  se  départit  le  dit  comte 
de  son  oncle  au  plus  tôt  qu'il  put  et  s'éloigna,  car  il 
.s'en  alla  en  la  marche  d'Irlande  sur  son  hérilage, 
ni  oncques  puis  ne  voulut  entendre  à  lettre  ni  traité 
que  son  oncle  lui  envoyât;  et  se  excusoit  bien  et 
sagement;  ni  oncques  de  chose  que  on  lui  eût  dit  ni 
fait  requête  il  ne  se  voulut  découvrir,  car  bien  véoit 
et  sentoit  que  la  conclusion  n'en  seroit  pas  bonne. 

Le  duc  de  Glocestre  quéroit  voies  et  chemins  de 
toulos  parts  comme  il  pÛL  mcllrc  clbouter  un  grand 
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trouble  en  Angleterre  et  émouvoir  les  Londriens 
enconlre  le  roi.  Et  avintque,  en  cette  propre  année 
que  les  trêves  furent  données  jurées  et  scellées  à 
durer  trente  ans  entre  France  et  Anj^letcrre,  le  roi 
revenu  en  Angleterre  et  la  jeune  reine  sa  femme, 
le  duc  de  Glocestre  informa  les  Londriens  ,  et 
leur  boula  en  l'oreille  et  dit:  «  Faites  une  requête 
au  roi  qui  sera  toute  raisonnable  au  cas  qu'il  a  jiaix 
à  ses  ennemis  et  qu'il  n'a  point  de  guerre;  que  vous 
soyez  quittes  de  toutes  subsides  et  aides  données  et 
accordées  depuis  vingt  ans,  car  elles  ne  furent  don- 
nées tant  seulement,  fors  la  guerre  durant,  pour 
aidera  payer  les  gens  d'armes  et  archers  qui  niain- 
tiendroient  la  guerre;  car  entre  vous  marcbands, 
vous  êtes  tropmalement  grevés  et  oppressés  à  payer 
de  cent  florins  treize, et  si  retournent  tous  cesprolils 
eu  vujseuses  (supcrfluités),  en  danses  et  fêles,  en 
boire  et  en  manger.  Et  toutefois  vous  les  payez  et 
en  êtes  de  tant  travaillés.  Et  dites  que  vous  voulez 
que  le  royaume  d'Angleterre  soit  mené  et  gouverné 
aux  coutumes  anciennes;  et  quand  il  besognera  au 
roi  (ît  au  royaume,  j)our  î'iionneur  du  pays  défendre 
et  garder,  vousne  vous  doyez  (devez)  tailler  bien  et 
grandement  et  tant  qu'd  devra sudire  au  roi  et  à  sou 
conseil.  Donc  il  avint  que  par  l'imformation  que  le 
duc  de  Glocestre  lit  aux  Londriens,  les  J.oiulriens 
ctlesconsauxdeplusicurs  cités  et  bonnes  villes  d'An- 
gleterre se  cueillirent  et  mirent  cnscnd)Ie  et  vinrent 
unjouràElthamàseptmillcsdeLoudro,oùleroiéloit; 
et  firent  requête  au  roi  de  toutes  ces  choses  dessus 
dites;  et  vouloient  que  sans  délai  elles  fussent  mi- 
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ses  jus  et  abattues.  A  celte  requête  faire  étoient 
tant  seulement  les  deux  oncles  du  roi,  les  ducs  de 
Lancastre  et  d'York.  Si  chargea  le  roi  le  ducdeLau- 
castre  à  répondre  de  cette  matière  aux  Londriens 
et  dit:  «  Beaux  seigneurs,  vous  vous  retrairez  (reti- 
rercz)cliacuji  en  son  lieu,  et  dedans  un  mois  auplus 
tard  vous  retournerez  à  Londres  au  palais  à  Wes- 
moustier.  Là  sera  le  roi  et  aura  son  conseil,  et  des 
nobles  et  prélats  de  son  pays,  présents  lesquels,  ces 
requêtes  que  vous  demandez  à  ôter  furent  données 
et  accordées.  Et  tout  ce  qu'il  trouvera  en  conseil 
pour  le  meilleur  à  faire  sera  fait  si  à  point  et  par 
telle  manière  que  bien  vous  devra  suffire.  » 

Cette  réponse  contenta  assez  les  aucuns  et  non 
pas  tous,  car  en  la  compagnie  il  en  y  avoit  des  re- 
belles et  tous  enclins  à  l'opinion  du  duc  de  Gloces- 
tre.  Si  vouloient  que  plus  brièvement  et  autrement 
ils  fussent  répondus.  Mais  le  duc  de  Lancastre  et  le 
duc  d'York  par  douces  paroles  les  apaisèrent.  Et 
se  départirent  tous,  et  retrairent  (retirèrent)  chacun 
en  leurs  lieux.  Néanmoins  pour  ce  ne  demeura  pas 
la  matière  à  poursuivre.  Et  le  mois  venu,  ils  furent 
tous  au  palais  de  Wesmoustier;  et  là  eut  les  pré- 
lats et  les  nobles  de  son  conseil,  et  y  fut  présent  le 
duc  de  Glocestre  qui  s'inclinoit  à  l'opinion  des  de- 
mandants. Mais  à  la  réponse  faire  il  ne  démontra 
pas  tout  ce  que  son  cœur  pensoit;  ainçois(mais)  s'en 
sçut  bien  dissimuler  à  la  fin  que  le  roi  et  ses  deux 
frères  et  le  conseil  du  roi,  dont  par  raison  il  devoit 
être,  ne  s'en  aperçussent.  Et  répondit  encore  le 
duc  de  Lancastre  pour  le  roij  et  adressa  sa  parole 
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sur  les  Londriens,  car  ils  faisoient  principalement  la 
requête  et  dit:  «  Entre  vous,  hommes  de  Londres, 
il  plaît  à  monseigneur  que  je  vous  réponde  déter- 
minément  de  votre  requête,  et  je  vous  en  répondrai 
par  le  commandement  de  lui  et  de  son  conseil,  et 
l'accord  et  volonté  des  prélats  et  nobles  de  son 
royaume.  Vous  savez  comment  pour  eschever  (évi- 
ter) plus  grands  maux  et  pour  obvier  à  l'encontrc 
de  tels  maléfices,  regardé  fut  généralement  etac- 
cordé  devons  et  de  tous  les  consaux, cités  et  bonnes 
villes  d'Angleterre  que  sur  l'état  delà  marchandise 
une  taille  seroit  assise  en  la  forme  et  manière  comme 
ellea  couru  environ  six  ans,  et  à  payer  du  cent 
treize  sur  ceux  qui  viendroient ,  et  parmi  tant  le 
roi  vous  jura  à  tenir  et  scella  moult  de  franchises 
lesquelles  il  ne  vous  veut  pas  ôter  mais  accroître  et 
amplier  (augmenter)  tous  les  jours,  au  cas  que  vous 
le  desservirez  (mériterez) ,  mais  là  oii  vous  voudrez 
être  rebelles  et  contredisants  à  ce  que  vous  avez  de 
bonne  volonté  accordé  il  rappelle  toutes  les  grâces 
faites  et  vé-ci  les  nobles, prélats  et  fiéfés  qui  ont  juré 
à  lui  et  lui  à  eux  aider  à  tenir  et  soutenir  toutes  cho- 
ses licites,  données,  établies  et  accordées  pour  le 
meilleur,  et  à  ce  faire  généralement  tous  se  sont 
arrêtés  et  par  science.  Si  ayez  avis  sur  ce  et  consi- 
dérez que  l'état  du  roi  est  grand  et  puissant,  et  s'il 
est  augmenté  en  une  manière ji.  il  est  diminué  en 
l'autre^car  les  rentes  et  revenus  fie  retournent  pas 
pour  le  roi  à  si  grand  profit  comme  elles  ont  fait  du 
temps  passé  j  et  ont  eu  le  roi  et  ses  consaux  moult  à 
souffrir  et  porter  de  grands  coulages,  puis  les  guer- 
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res  renouvelées  entre  Fiance  et  Angleterre;  et 
moult  ont  frayé  (dépensé)  les  traiteurs  qui  ont  été 
par  delà  la  mer  traiter  et  tenir  journée  contre  les 
François.  Aussi  le  mariage  du  roi  à  poursuivre  a 
moult  coûté.  Et  quoique  trêves  soient  entre  France 
et  Angleterre  moult  coiitent  par  an  les  garnisons 
des  villes  et  châteaux  qui  sont  en  l'obéissance  c|u 
roi,  tant  en  Gascogne,  Bordelois,  Bayonnois,  Bi- 
gorre,  la  marche  de  Guynes  et  de  Calais,  aussi 
toute  la  bande  (côté)  de  la  mer  pour  garder  les 
ports,  havres  et  frontières.  D'autre  part  toute  la 
marche,  entrée  et  issue  d'Ecosse  qui  ne  peut  être 
dépourvuequ'ellene  soitgardée,  et  aussi  la  frontière 
d'Irlande  qui  est  longue  et  étendue.  Toutes  ces 
choses  et  autrcsplusieurs,  qui  serapportenten  l'état 
du  roi  et  sur  l'honneur  du  royaume  d'Angleterre, 
montent  grands  frais  et  coûtages  tous  les  ans;  et 
ce  sçavent  et  entendent  mieux  les  nobles  et  prélats 
de  ce  royaume  que  vous  ne  faites  qui  ouvrez  et  la- 
bourez et  menez  vos  marchandises.  Louez  Dieu  de 
ce  que  vous  êtes  si  en  paix  et  regardez  entre  vous 
que  nul  ne  le  paye  s'il  ne  le  vaut  et  fait  marchan- 
dise. Et  autant  bien  le  payent  les  étrangers  que 
font  ceux  de  cette  terre;  vous  en  êtes  à  meilleur 
marché  quittes  que  ne  sont  ceux  de  France,. de 
Lombardie  ni  des  autres  royaumes  où  espoir  (peut- 
être)  vos  marchandises  vont,  car  ils  sont  taillés  et 
retaillés  deux  ou  frois  fois  en  l'an,  et  vous  passez 
parmi  une  ordonnance  raisonnable  qui  est  mise  et 
assise  sur  vos  marchandises.  » 

Ce  que  le  duc  de  Lancastre  parla  et  remontra  ce 
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propos  doucement  et  sagement  aa  peuple,  qui  étoit 
ibur-conseillé  (égaré)  et  tout  accueilli  de  mal  faire 
par  information  d'autrui,  les  apaisa  et  adoucit  gran- 
dement j  et  se  dérompit  etdéparlit  ce  conseil  et  cette 
assemblée  sans  rien  de  nouveau^  et  se  tinrent  les 
plus  saines  parties  des  consaux,  cités  et  bonnes  villes 
à  contents.  S'il  en  y  avoit  aucuns  qui  voulsissent 
voir  le  contraire  si  n'en  montroient-ils  nuls  sem- 
blants. Le  duc  de  Glocestre  retourna  en  son  hôtel 
et  cliâtel  de  Plaissy  et  vit  bien  que  pour  cette  fois  il 
ne  viendroit  point  à  ses  altentesj  et  demeura  la 
chose  en  cet  état,  toujours  visant  etsubtilant  com- 
ment il  pourroit  mettre  et  bouter  un  trouble  en 
Angleterre  et  trouver  voie  que  la  guerre  fut  renou- 
velée en  France  j  et  avoit  de  son  accord  l'oncle  à  sa 
femme  le  comte  d'Arondei  qui  désiroit  la  guerre 
sur  toutes  riens  j  et  tant  avoient  fait  qu'ils  avoient 
attrait  de  leur  volonté  le  comte  de  "Warwick. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  deux  frères  de  parsa 
mère.  L'un  etl'ains-né  on  l'appeloit  messire  Thomas 
et  étoit  comte  de  Kent,  et  le  second  messire  Jean  de 
Holland  avoit  à  femme  la  fille  au  duc  de  Lancastre 
et  étoit  comtedc  Hoslidonne(Huntingdon)  etcham- 
bellan  d'Angleterre,  et  fut  cil  (celui)  qui  occit  le  fils 
au  comte  Ptichard  d'Estanfort(Stafibrd),si  comme  il 
est  ci-dessus  contenu  en  notre  histoire.  De  messire 
Richard  d'Estanfort  (StafFord)  étoit  demeuré  un  fils 
jeune  écuyer  et  ce  fils  étoit  en  la  garde  etprotection 
du  duc  de  Glocestre.  Le  comte  de  lïoslidonne  se 
tenoitle  plus  du  temps  de-lez  (près)  le  roi  d'Angle- 
terre son  frère,  et  bien  s'avoit  plus  que  nuls  autres 
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des  convenants  et  affaires  du  duc  de  Glocestre,  car 
couvertement  et  sageaient  il  en  laisuit  enquérir^  et 
aussi  il  doutoit  le  duc  trop  grandement,  car  il  le 
sentoit  félon, soudain  et  haut  durenient;et  se  tenoit 
son  ennemi  de-lez  (près)  lui,  car  du  délit  qu'il  avoit 
lait  de  mcssire  Richard  d'Estanfort  (Stafford)il  n'é- 
toit  encore  nulle  concordance  de  paix.  Le  roi  Ri- 
chard d'Angleterre  airaoit  son  frère,  c'étoit  raison, 
et  le  portoit  contre  tous  j  et  véoit  bien  et  concevoit 
que  son  oncle  de  Glocestre  lui  étoit  trop  fort  con- 
traire et  se  mcttoit  en  peine  de  faire  conspiration 
contre  lui  et  de  émouvoir  le  rojaurae.  Si  en  par- 
loient  souvent  ensemble,  il  et  son  frère  de  Hol- 
land. 

En  ce  temps  avoit  envoyé  en  Angleterre  le  roi  de 
France  le  comte  de  Saint-Pol  pour  voir  le  roi  et  sa 
jeune  fille  reine  d'Angleterre,  et  pour  savoir  de  leur 
état,  et  nourrir  toute  amour  •  car  les  trêves  étoient 
données  par  telle  manière  et  condition  que  c'étoit 
l'intention  des  deux  rois,  et  de  ceux  de  leur  plus 
privé  conseil,  que  paix  se  nourriroit  et  seroit  entre 
France  et  Angleterre  malgré  tous  les  malveillants 
qui  le  contraire  y  voudroient  j  et  quand  le  comte  de 
Saint-Pol  fut  venu  en  Angleterre,  le  roi  et  le  comte 
de  Hostidonne  (Huntingdon)  lui  firent  très  bonne 
chère,  tant  pour  le  roi  de  France  qui  là  i'envoyoit 
que  pour  ce  qu'il  avoit  eu  à  femme  leur  sœur.  Pour 
ces  jours  n'étoient  point  de-lez  près  le  roi,  quand  le 
comte  de  Saint-Pol  vint  là,  le  duc  de  Lancastre  ni 
le  duc  d'York  j  et  se  commençoient  à  dissimuler  car 
il  sentoieitt  et  véoient  que  raurmurations  se  com- 
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nieiiçoientà  nourrir  ot  ('lever  en  Angleterre  en  plu- 
sieurs lieux  sur  l'état  du  roi;  et  que  les  choses  se  tail- 
loient  et  ordonnoient  à  aller  mal.  Si  ne  vouloient 
point  cire  demandés  du  roi  nidu  peuple  d'Angle- 
terre, et  tout  venoit  du  duc  de  Glocestre  et  de  ses 
complices. 

Le  roi  d'Angleterre  n'oublia  rien  à  dire  et  re- 
montrer au  comte  de  saint  Pol,  tant  de  l'état  d'An- 
gleterre que  son  oncle  de  Glocestre  que  il  trouvoit 
de  dur,  rebelle  et  merveilleux.  Le  comte  de  Saint- 
Pol  s'émerveilla  de  plusieurs  paroles  que  le  roi  lui 
dit, et  répondit  qu'elles  ne  faisoient  pas  à  souffrir  ni 
soutenir:  «  Car,  monseigneur,  dit-il,  si  vous  le  lais- 
sez convenir,  il  vous  détruira.  On  ditbien  en  France 
que  il  ne  tend  à  autre  chose  fors  que  ces  trêves 
soient  rompues  et  la  guerre  renouvelée  entre 
France  et  Angleterre;  et  petit  à  petit  il  attraira  les 
cœurs  de  plusieurspauvresbacheliersdeceroj'aume 
quidésirentpluslaguerreque  la  paix;ni  les  vaillants 
hommes,  si  le  pajs  s'émeut  et  que  gens  d'armes  et 
archers  se  allient  ensemble,  ne  seroientpoint  ouïs  ni 
crus,  car  raison,  droiture  et  justice  n'ont  point  de 
lieuni  audienceoùmauvaiseté  règne.  Si  y  pourvoyez 
avant  tôt  que  tard.  11  vaut  mieux  que  vous  teniez 
en  danger  que  on  vous  y  tienne.  »  Ces  paroles  du 
comte  de  saint  Pol  donnèrent  le  roi  moult  à  penser 
et  lui  entrèrent  au  cœur  si  acertes  (sérieusement) 
que  depuis,  quand  le  comte  de  Saint-Pol  tut  re- 
tourné en  France,  il  les  remontra  à  son  frère  le 
comte  de  Hostidonne  (liuntingdon)  lequel  lui  dit: 
«  Monseigneur,  beau  frère   de  Saint-Pol  vous    a 
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remontré  à  la  lettre  la  pure  vérité.  Si  ayez  sur  ee 
avis  et  ordonnance.  » 

Je  fus  informé  que,  environ  un  mois  après  que 
le  comte  Saint- Pol  fut  issu  d'Angleterre  et  retourné 
en  France,  famé  et  renommée  coururent  en  Angle- 
terre moult  périlleuse  sur  le  roi;  et  fut  un  général 
esclandre  que  le  comte  de  Saint-Pol  étoit  venu  en 
Angleterre  pour  traiter  devers  le  roi  comment  les 
François  pourroient  r'avoir  Calais.  On  ne  pouvoit  de 
plus  grand  trouble  émouvoir  le  peuple  d'Angleterre 
que  parler  de  cette  matière.  Et  tant  que  les  Lon- 
driens  en  parlèrent  au  duc  de  Glocestre;  et  en  fu- 
rent jusques  à  Plaissy.  Le  duc  ne  les  apaisa  pas  ni 
anéantit  les  paroles,  mais  les  éleva  et  les  exaulsa  du 
plus  qu'il  put,  voire  (même)  en  disant  ainsi:  «  11 
n'y  auroit  que  faire.  Les  François  voudroient  Lien 
qu'il  leur  eût  ôté  toutes  les  filles  du  roi  de  France  et 
ils  eussent  Calais  à  leur  volonté.  »  Decetle  réponse 
furent  les  Londriens  tous  merencolieux  (irrités),  et 
dirent  qu'ils  en  parleroient  au  roi  et  lui  remontre- 
roient  bellement  comment  le  pays  en  étoit  réveillé: 
«<  Yoire(vraimcnt),ditle  duc  de  Glocestre, remontrez 
lui  tout  acertes  et  par  bonne  manière  et  en  faites 
doute;  et  entendez  bien  quelle  chose  il  vous  dira  et 
répondra;  si  le  me  saurez  à  dire  quand  je  parlerai 
à  vous;  et  sur  la  réponse,  je  vous  conseillerai.  11  n'y 
auroit  que  faire  que  aucuns  mauvais  traités  se  fe- 
roient,  car  voilà  lecomte  Maréchal  qui  est  capitaine 
et  gardien  de  Calais  et  lequel  a  été  en  France  jà 
par  deux  fois  et  séjourné  à  Paris,  et  fait  et  procuré 
plus  que  nul  autre  tous  les  traité  du  mariage  du  roi 
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et  de  la  fille  du  roi  de  France;  et  François  sont 
moult  subtils  et  savent  trop  bien  au  long  regarder 
une  chose  et  poursuivre  la  matière  petit  à  petit;  et 
promettre  et  donner  largement  tant  qu'ils  viennent 
à  leur  entente.  » 

Sur  la  parole  du  duc  de  Glocestre  se  fondèrent 
les  Londriens  et  virent  un  jour  à  Eltliam  parler  au 
roi.  Pour  cette  heure  y  étoient  les  deux  frères,  le 
comte  de  Kent,  les  comtes  de  Hostidonne  (Hun- 
tingdon)  et  de  Salsebry  (Salisbury),  archevêque 
deCantorbie  et  l'archevêque  de  Dublin  son  confes- 
seur, niessire  Thomas  de  Persy,  messire  Guillaume 
de  nie, messire  Richard  Credon, messire  Jean Bou- 
loufre  etplusieurs  autres  tous  chevaliers  de  sa  cham- 
bre. Si  remontrèrent  au  roi  les  Londriens  moult 
sagement  leur  entente, et  ce  pourquoi  ils  étoient  là 
venus,  non  mie  (pas)  par  nulle  hautesse  ni  dure  ma- 
nière fors  que  par  douce  et  amiable  voie;  et  dirent 
ainsi  en  leur  parole;  que  famé  et  renommée  en  cou- 
roit  généralement  par-tout  le  royaume  d'Angleterre. 

Le  roi  fut  moult  émerveillé  de  ces  nouvelles,  et 
moult  de  près  en  son  cœur  lui  touchèrent,  mais 
moult  sagement  pour  le  présent  il  s'en  sçut  dissimu- 
ler et  apaiser  les  Londriens;  et  dit  que  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  dit  et  parlé  il  n'étoit  rieu.  Yoirement 
(vraiment)  le  comte  deSaint-Pol  étoit  là  venu  jouer 
et  ébatre  et  le  roi  voir;  mais  le  roi  de  France,  en 
toute  bonne  amour  lui  a  voit  envoyé  pour  voir  sa 
fille  la  jeune  reine,  ni  autremarchandise  ni  traité  ils 
n'avoient  eu  entrejeux  deux,  si  Dieu  lui  aidât,  ni  par 
la  foi  qu'il    devoitàla  couronne  d'Angleterre;   et 
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trop  s'émerveilloit  dont  tels  paroles  pou  voient  naî- 
tre ni  venir.  Le  comte  <le  Salsebry(Salisbury), après 
ce  que  le  roi  eut  parlé,  parla  et  dit:  «  Bonnes  gens 
de  Londres,  retrayez  vous  en  vos  hôtels  et  soyez 
tous  assurés  que  le  roi  et  son  conseil  ne  veulent  que 
tout  honneur  et  profit  au  royaume  d'Angleterre;  el 
ceux  qui  premièrement  ont  mis  hors  telles  nouvelles 
sont  mal  conseillés,  et  montrent  qu'ils  verroient  vo- 
lontiers une  grande  tribulation  en  Angleterre  et  le 
peuple  élever  et  émouvoir  contre  le  roi,  la  quelh; 
chose  spécialement  vous  devez  monlt  craindre  qu'il 
n'avienne.  Car  jà  par  la  rébellion  des  mauvais,  qui 
puis  en  furent  corrigés,  en  fûtes-vous  en  péril  et  eu 
aventure  d'être  tous  perdus  et  détruits;  car  là  où 
peuple  mauvais  seigneurist  (domine),  justice  ni 
raison  n'ont  point  de  lieu.  » 

Cette  parole  adoucit  grandement  les  Londriens; 
et  se  contentèrent  assez  du  roi  et  de  son  conseil  et 
de  sa  réponse,  et  prirent  congé, et  se  départirent, et 
retournèrent  arrière  en  la  cité  de  Londres;  et  le 
roi  demeura  et  se  tint  à  Eltham  tout  pensif  et  mé- 
rencolieux  (fâché)  des  paroles  qu'il  a  voit  ouï,  et  re- 
tint de-lez  (prés)  lui  ses  deux  frères  et  ses  plus 
prochains  amis  es  quels  il  avoit  le  plus  de  fiance.  Et 
ne  se  osoit  bonnement  assurer  entre  ses  oncles;  et 
véoit  qu'ils  l'éloignoient  et  se  tenoient  en  leurs 
manoirs.  Si  se  commença  à  douter  d'eux,  et  trop 
plus  du  duc  de  Glocestre  que  du  duc  de  Lancastre 
ni  du  duc  d'York; car  ces  deux  il  les  avoit  assez  à  ses 
volontés,  et  le  duc  de  Glocestre  non;  et  se  faisoit  le 
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roi  garder  tons  ies  jours  et  toutes  les  nuits  à  mille 
arcliers. 

Il  avilit  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  fut  infor- 
mé, et  lui  fut  dit  pour  vérité,  que  le  duc  de  Gloccs- 
tre  son  oncle,  et  le  comte  d'Arundel,  proposoient  et 
avoient  jeté  leur  avis  que  de  fait  el  à  puissance  de 
gens,  ils  le  viendroient  quérir  et  le  prendroient  oii 
qu'il  fût  en  Angleterre,  et  la  jeune  reine  sa  femme, 
et  les  ameneroient  en  un  châtel,  et  là  seroient  mis  et 
enclos  courtoisement  sur  bonnes  gardes^  et  leur 
tiendroit-on  leur  élatbien  et  largement  pourboire  et 
manger,  etdu  surplus,  ce  qui  nessessaire  et  apparte- 
nant leur  seroitj  et  seroient  mis  quatre  mambours 
(tuteurs)  en  Angleterre  pour  gouverner  le  rojaumo 
à  l'entente  de  ces  quatre,  desquels  le  duc  de  Lan- 
castre  et  le  duc  d'York  seroient  les  deux  premiers 
pour  gouverner  toute  la  marcbe  du  Nortli  (Nord) 
mouvant  de  la  Tamise  jusques  à  la  rivière  du  Hum- 
bre  et  du  Tliin  (Tyne)  et  jusques  à  la  rivière  de  Tay 
qui  court  devant  la  cité  de  Berwick,  en  comprenant 
toutes  les  terres  et  seigneuries  de  Northuraberland 
et  toute  la  bande  (frontière)  d'Ecosse^  le  duc  de 
Glocestre  auroit  le  gouvernement  de  Londres  el. 
des  Londriens  et  de  toute  Excesses  (Essex),  en  com- 
prenant toute  la  bande  de  la  mer  el  jusques  là  où 
la  rivière  de  Humbre  entre  en  mer  et  tous  les  ports 
etbâvres  en  dessous  de  Londres  jusques  à  Han- 
tonne(Soutliampton)  et  la  bande  (frontière)  de  Coi- 
nouaillesjle  comted'Arundelde  recbef  auroit  legou- 
vernement  des  terres  mouvants  de  Londres  entre 
Sussexes  (Sussex)en  la  comté  de  Kent  et  d'Aruu 

2* 
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tlcl,de  Sire^SuiTy\  de  Dcnnesière(Devonshire),de 
Barquesière  (^Berkshire)  et  de  toutes  les  seigneuries 
entre  la  rivière  de  la  Tamise  jusques  à  Bristol  et  la 
rivière  de  Saverne  qui  départ  le  royaume  d'Angle- 
terre et  la  contrée  de  Galles  où  moult  sont  de  gran- 
des seigneuries.  Et  tiendroient  et  feroient  justice  et 
raison  à  toute  homme  et  à  toute  femme  ^'\  Mais  c'é- 
toit  leur  intention  que  on  trouveroit  voie  raisonna- 
ble comment  la  guerre  seroit  renouvelée  entre  France 
et  Angleterre  j  et  si  le  roi  de  France  vouloit  ravoir  sa 
fdle^elle  étoit  encore  jeune  de  Tâge  de  huit  ans  et 
demi,  si  pouvoit  bien  attendre  à  âge  de  femme  j  es- 
poir (peut-être)  quand  elle  auroit  douze  ans  se  re- 
pentiroit-elle  de  son  mariage,  car  en  innocence  on 
l'avoit  mariée  j  si  n'étoit  pas  chose  de  raison  de  la  dé- 
marier de  l'hoir  de  Bretagne,  et  si  elle  vouloit  de- 
meurer et  tenir  mariage  elledemeureroit  reine  d'An- 
gleterre et  auroit  son  douaire.  Mais  jà  ne  seroit  cor- 
rompue du  roi  d'Angleterre 5  et  si  le  roi  d'Angle- 
terre mouroit  avant  que  la  jeune  dame  eût  âge,  on 
auroit  conseil  du  renvoyer  en  France. 

Toutes  telles  propositions  et  actions  mettoiènt  en 
termes  plusieurs  Anglois  et  par  spécial  en  la  cité  de 
Londres,  et  ne  pou  voient  les  Londriens  aimer  le  roi 


(1)00  ne  tronve  aucune  trace  de  ce  projet  ni  dans  les  Placita  parlia- 
mentaria  ni  dans  Pinferrogatoire  du  duc  de  Glocestre.  Il  .paroit  que  le 
principal  reproche  fait  au  duc  de  Glocestre  étoit  sa  conduite  avec 
tons  ceux  qui  vouloient  donner  au  roi  des  conseils  difTcTeuts  des  tient. 
Le  duc  de  Glocestre  avoit  été  parliculièreraent  irrite  de  !a  remise  qu'on 
venoit  de  faire  de  Brest  aux  François.  Hollinslied  donne  toutefois  les  dé- 
tails de  la  conspiration  dont  parle  Froissart  d'après  une  autre  autnrilé, 
et  nomme  ceux  qui  avoient  conjuré  contre  le  roi  Richard  avec  le  du"  de 
G.ooesler.  Voyez  HoUinsli'  d  au  1 397.  J.  A.  B. 
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ni  son  afTaiie  j  et  se  repentoient  plusieurs  que  quand 
les  communautés  en  la  comté  de  Kent,  en  Excesses 
(Essex),en  Souxesses(Sussex)eten  la  comté  d'Arun- 
del  s'élevèrent  et  ils  vinrent  à  Londres,  que  on  leur 
brisa  leur  propos  et  que  on  ne  laissa  Tiler,  Lister 
et  Jean  Balle  convenir,  car  ils  avoient  entrepris, 
ainsi  qu'ils  confessèrent  à  la  mort,  occire  le  roi,  h; 
comte  de  Salsebery,  le  comte  d'Asquesuffbrt  (Ox- 
ford) et  tout  le  conseil  du  roi  j  et  si  ils  eussent  ainsi 
fait  par  cause  de  rébellion  de  tout  le  royaume,  de 
ce  méfait  on  fût  légèrement  venu  à  cliefj  et  eussent 
les  Londriens ,  avecques  l'accord  du  pays  et  du 
comte  de  Bouquinghem  (Buckinghan)  nommé  duc 
deGlocestre,qui  rendoit  grand'peine  à  tout  touiller 
(troubler),  trouvé  qui  e à t  pris  le  gouvernement  de 
la  couronne  et  remis  le  royaume  d'Angleterre  en 
autre  état  qu'il  n'est.  Tout  ainsi  et  encore  pis  mur- 
muroient  les  Londriens  et  ceux  de  leur  secte,  et  fai- 
soient  secrets  consauxj  et  toutccsavoitle  roi  Richard, 
et  bien  étoitqui  en  secret  lui  rcmontroit  et  lui  repre- 
noit,  et  en  étoit  plus  inculpé  le  duc  de  Glocestre  que 
nul  des  autres. 

Le  roi  Richard  d'Angleterre  s'ébahissoit  à  la  fois 
quand  il  sentoit  tels  haines  couvertes  sur  lui  si  en- 
vieuses et  périlleuses  j  et  ce  n'étoit  pas  de  merveille. 
Si  montroit-^il  tous  les  semblants  d'amour  comme  il 
pouvoit  à  son  oncle  le  duc  de  Glocestre  cl  aux  Lon- 
driens quand  ils  le  venoient  voir,  mais  rien  n'y  va- 
loitj  à  la  fois  le  roi  en  parloit  tout  souef  (doucement) 
à  ses  deux  autres  oncles  le  duc  de  Lancastre  et  le 
duc  d'York  qui  se  tenoient  le  plus  du  temps  de-le/- 
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(près)  lui,  et  leurremontroit  doucement  et  sagement 
pour  avoir  conseil  comment  il  s'en  pourroit  chevir 
et  ce  dont  il  étoit  informé,  et  leur  disoit:  «  Mes 
beaux  oncles,  pour  Dieu  conseillez  moi!  Je  suis  tous 
les  jours  informé  de  vérité  que  votre  frère,  mon  on- 
cle deGlocestre,  le  comte  d'Arundel  et  leurs  compli- 
ces me  veulent  prendre,  et  de  fait,  et  ont  assez  l'ac- 
cord dos  Londriens,  et  mettre  en  un  cliâtel,  et  là  en- 
cîorre,  et  donner  mon  état  par  portion  ,et  ma  femme, 
qui  est  un  enfant  et  fille  du  roi  de  France  séparerde 
moi  et  envoyer  autre  part  tenir  son  état.  Mes  beaux 
oncles,  ce  sont  crueuses  (cruelles)  choses  et  qui  pas 
ne  font  à  souffrir  tant  qu'on  y  puist  (puisse)  obvier. 
Vous  m'avez  fait  hommage  et  juré  foi  à  tenir,  pré- 
sent votre  seigneur  de  père  le  roi  Edouard  de  bonne 
mémoire  mon  grand  seigneur;  et  à  ce  jour  jurèrent 
tous  les  prélats  et  barons  du  royaume  d'Angleterre 
à  moi  tenir  à  roi  et  y  demeurer,  passé  a  jà  le  terme 
de  vingt  ans;  si  vous  prie  en  nom  d'amour  et  de  cha- 
rité, et  par  le  serment  que  vous  avez  à  moi  et  que 
vous  me  devez,  que  vous  me  conseillez,  car  à  ce  que 
je  puis  voir  et  imaginer,  mon  oncle  de  Glocestre  ne 
chasse  ni  demande  autre  chose  fors  que  la  guerre 
se  renouvelle  entre  France  et  Angleterre  et  que  les 
trêves  soient  rompues,  laquelle  chose  nous  avons, 
vous  et  tout  le  royaume  d'Angleterre  à  <jui  il  en  ap- 
partient parler,  juré  sokmneliement  et  scellé;  et  sur 
cette  composition  et  ordonnance  on  m'a  conjoint 
par  mariage  à  la  fille  du  roi  de  France, et  n'y  enten- 
dons que  tout  bien.  Et  vous  savez,  mes  beaux  on- 
cles, quiconque  va  à  l'encontre  de  ce  qu'il  a  juré  à 
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tenir  et  scellé  par  cause  d'apreuvé  (approbation)  il 
se  forfait  trop  grandement;  et  est  droit  écrit  qu'il 
soit  puni  de  corps  et  d'avoir;  et  je  déporte  (épargne) 
mon  oncle  de  Glocestre  votre  frère  tant  que  je  puis, 
et  tourne  à  néant  ses  menaces  et  promesses  qui  trop 
me  pourroient  coûter.  Vous  êtes  tenus, puisque  je  le 
vous  dis  et  reaiontre,  et  que  je  demande  votre  con- 
seil ,  que  vous  me  conseillez.  )^ 

A  la  fois  ces  deux  seigneurs  dessus  nommés,  pour- 
tant qu'ils  véoient  ce  roi  angoisseux  de  cœur  cl 
et  que  illeur  remontroit  si  bellement  et  si  acertes 
(sérieusement)  ces  paroles  qui  de  près  le  touclioient, 
et  que  bien  savoient,  sans  faire  nulle  enquête  j  que 
elles  étoient véritables,  lui  disoient:  «  Monseigneur, 
soulTrez-vous ;  laissez  le  temps  couler  aval.  Nous  sa- 
vons bien  que  notre  frère  de  Glocestre  a  la  pire  tcto 
et  la  plus  périlleuse  d'Angleterre;  mais  il  ne  peut 
que  un  homme.  S'il  charpente  d'un  coté  nous  char- 
penterons  de  l'autre;  tant  que  vous  voudrez  demeu- 
rer en  notre  conseil  vous  n'aurez  garde  de  notre 
frère.  11  dit  à  la  fois  moult  de  choses  dont  il  n'cii 
lien;  il  ne  peut  tout  seul,  ni  ceux  de  son  conseil, rom- 
pre ni  briser  les  trêves  qui  sont  données;  et  de  vous 
enclorre  en  un  chûtelnousne  le  soufîrirous  jamais, 
ni  que  vous  fussiez  séparé  de  ia  reine  d'Angleterre 
Aotre  femme.  Et  de  ce  qu'il  dit  il  se  méfait  et  abuse; 
si  vous  appaisiez;  les  choses  tourneroit  à  bien;  tout 
ne  vient  pas  à  ellét  ce  que  on  dit  et  pense  à  la  fois 
de  faire.  »  Ainsi  apaisoienl  le  duc  de  Lancastre  et 
le  duc  d'York  leur  ueyeu  le  roi  Richard  d'Angle- 
terre. 
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Pour  tantque  ces  deux  seigneurs  dessus  nommés 
véoient  bien  que  les  besognes  d'Angleterre  se  com- 
niençoient  à  mal  porter,  et  grandes  haines  nourrir 
entre  le  roi  et  le  duc  de  Glocestre,  afin  qu^ils  n'en 
fussent  en  rien  demandés,  ils  se  départirent  de  Fhô^ 
tel  du  roi,  eux  et  toutes  leurs  familles,  et  prirent 
congé  au  roipourune  espace  jet  s'en  allèrent  les  deux 
frères  chacun  en  son  lieu  j  et  amena  le  duc  de  Lan- 
ças tre  sa  femme  madame  Catberine  de  Ruet,  la- 
quelle s'étoit  tenue  un  temps  en  la  compagnie  de  la 
jeune  reine  d'Angleterre  et  prirent  occasion  d'aller 
chasser  aux  cerfs  et  aux  daims  ainsi  que  Tusage  est 
en  Angleterre.  Et  demeura  le  roi  de-lez  (près)  ses 
gens  en  la  marche  de  Londres.  Depuis  se  repentirent 
grandementles  onclesduroi  de  ce  que  partis  étoient, 
car  telles  choses  a  vinrent  assez  tôt  après  leur  départe- 
ment dont  toute  Angleterre  fut  troublée  et  émue,  et 
qui  point  ne  fut  avenu  s'^ils  fussent  demeurés  de-lez 
le  roij  car  ils  y  eussent  autrement  pourvu  que  cilz 
(ceux)  ne  firent  qui  le  roi  eonseilloient. 

Il  n'y  a  voit  homme  des  serviteurs  et  officiers  de 
l'hôtel  du  roi  qui  ne  doutât  le  duc  de  Glocestre  trop 
grandement  et  qui  bien  ne  voulsist  (eût  voulu)  qu'il 
fût  mort,  n'eût  cure  comment.  Ce  gentil  et  loyal 
chevalier  messire  Thomas  de  Persy  avoit  été  un 
grand  temps  souverain  Estuart  ^'^  de  l'hôtel  du  roi, 
c'est  à  dire  en  François  maître  et  sénéchal;  car  tout 
l'état  du  roi  passoit  par  lui.  Et  aussi  convient-il 


(i)  C'est  le  roo!  Anglo's  stewait.  iutcud  n',  I.  A.  D, 
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qu'il  passe  par  Testuart  quiconque  le  soit.  Il  consi- 
déra les  haines  qui  se  nourrissoient  entre  le  roi  et  le 
ducde  Glocestre  et  plusieurs  autres  hauts  barons 
d'Angleterre,  quoique  de  tous  il  étoit  très  bien , 
mais  ilsentitjcomraeimaginatif  et  sage,que  les  con- 
clusions n'en  seroient  pas  bonnes^  si  prit  congé  de 
son  office  le  plus  honorablement  qu'il  put.  Envis 
(avec  peine)  lui  donna  le  roi.  Toutes  fois  il  montra 
tant  de  belles  paroles  et  d'excusations  qu'il  s'en  dé- 
partit j  et  y  fut  mis  et  établi  un  autre  en  son  lieu;  et 
s'en  vint  demeurer  chez  soi  et  là  se  tint.  Le  roi  avoit 
de-lez  lui  jeune  conseil  et  qui  trop  doutoientceduc 
de  Glocestre.  Et  disoient  à  la  fois  au  roi:  «  Très 
cher  sire,  il  vous  fait  trop  périlleux  servir.  Nous 
avons  vu  que  tous  ceux  qui  vous  ont  servi  du  temps 
passé,  voire  auxquels  vous  avez  mis  votre  amour 
et  grâce,  eu  ont  eu  pauvre  guerredon  (récompense); 
messire  Simon  Burley  (Burleigh)  qui  fut  si  vaillant 
et  sage  chevalier  et  prud'  homme  et  tant  aimé  de 
votre  seigneur  de  père  et  qui  eut  tant  de  peine  et  de 
travail  pour  votre  mariage,  premier.  Votre  oncle  de 
Glocestre  le  fit  honteusement  mourir  et  trancher  la 
tête  comme  un  traflre;  et  plusieurs  en  a  fait  mourir 
ainsi  que  vous  savez.  Ni  toute  votre  puissance  ne 
les  en  pouvoit  aider.  Cher  sire,  nous  n'en  attendons 
tous  les  jours  autre  chose;  car  quand  il  vient  devers 
vous,  ce  n'est  pas  souvent,  nous  n'osons  les  yeux  le- 
ver. Il  nous  regarde  sur  la  tête,  et  semble  que  nous 
lui  faisons  tort  de  ce  que  nous  sommes  si  prochains 
de  vous  et  en  votre  service.  Cher  sire,  sachez  que 
jà ,  tant  qu'il  vive,  il  n'y  aura  paix  en  Angleterre,  et 
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n  oserez  ruillui  (à  personne)  hier,  faire.  Eneore  onlrr 
Il  vous  menace  de  vous  et  voire    lemme  madame  la 
reine  enclorre  en  un  cl.atel  et  vou.  la  tenir  en  sub- 
jection  et  à  portion.  Vous  êtes  un  roi  perdu  si  vous 
"0  vous  avisez   et  nous  aussi.  Votre  Icmme  n'aura 
garde,  elle  est  jeune  et  illle  du  roi  de  Franee.  Si  ne 
ia  osera-t  on  courroucer,  car  trop  de  maux  eu  vien- 
droienl   Votre  oncle  de  Glocestre,  pour  vous  faire 
plus  cnhair  de  votre  peuple,  fait  semer  parmi  la  cité 
de  Londres  telles  paroles,  nous  les  avons  ouVcs,  nue 
vous  n'êtes  pas  digne  de  porter  couronne  ni  de  tenir 
SI  noble  héritage  comme  le  royaume  d'Angleterre  est, 
et  les  appendances,  quand  vous  avez  pris  à  femme 
et  épouse  la  fille  du  roi  de  France  votre  adversaire 
et  que  par  ce  vous  êtes  trop  forfait  et  anéanti, et  que 
trop  avez  aiïbibli  et  admendri  (amoindri)  la  seigneu- 
1  le  d'Angleterre;  et  les  courages  des  vaillants  cheva- 
liers  et  écujers  qui  ont  toujours  vaillamment  conli- 
nue  la  guerre  et  vouloient  continuer,  aflbibli  et  dé- 
eouragé;  et  mettez  le  royaume  d'Agleterre  en  péril 
et  en  aventure  d'être  perdu ,  et  que  c'est  dommage  et 
pitie  très  grand  que  on  le  vous  souffre  et  a  sonllért 
lusques  ici.  LesFrançois  disent  en  France, ainsi  que 
renommée  queurt  (court),  dont  ceux  de  ce  pays  ont 
grand  l»aine  sur  vous,  que  on  leur  veut  ôter  les  ar- 
mes. La  cause  est  par  ce  que  si  soigneusement  vous 
avez  entendu  à  leur  traités,  et  donné  et  pris  trêves, 
le  plus  par  loi'ce  et  le  moins  par  amour;  car  les  no» 
blés  de  ce   pays  dont  on  est  servi  et  aidé  es  guerres 
ne  syvouloiont  accorder;  et  que   vous  n'aviez   pas 
trop  soigneusement  visité  les  lettres  données,  accor- 
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tlées  et  jurées  à  tenir  et  scellées  du  roi  Jean  de 
France  et  de  ses  enfants,  des  quelles  les  enfants  vi- 
vants n'ont  nulles  tenues ,  mais  enfreintes  caulclcu- 
sement  j  et  ont  les  François  trouvé  cautclles  et  voies 
oLliques  par  lesquelles  ils  ont  renouvelé  la  guerre, 
tollu  et  ôlé  et  usurpé  tous  les  droits  que  vos  prédé- 
cesseurs ont  eu  en  la  querelle,  repris,  et  tellement 
quellcmcnt,  terres,  pays  et  sénécliausées  en  Aqui- 
taine, cités,  châteaux  et  villes;  et  tout  ce  vous 
avez  anéanti  et  négligé;  et  avez  montré  pauvre  cou- 
rage; et  que  vous  avez  douté  vos  ennemis  et  n'a- 
vez pas  poursuivi  les  accidents  de  la  matière,  et 
la  bonne  et  juste  querelle  que  vous  aviez  et  avez 
eu  et  avez  encore,si  vous  considériez  bien  tous  les 
points  et  articles  de  la  querelle  sur  lequel  procès 
vos  prédécesseurs  sont  morts;  premièrement  votre 
seigneur  de  père  le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine, 
et  le  bon  roi  Edouard  votre  tajon  (ajeul)  qui  tant 
de  peine,  de  soin,  et  diligence  mirent  à  le  aug- 
menter. Cher  sire,  un  jour  viendra,  ce  disent  les 
Londriens,  et  aussi  font  autres  en  Angleterre, 
nous  ne  le  vous  pouvons  plus  celer,  que  telles 
choses  vous  seront  si  renouvellées  qu'elles  vous  cui- 
ront. » 
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CHAPITRE  LVII. 


Comment  le  duc    Glocestre  fut   PRi3h  pak  le  comte 

MARÉCHAL   AU     COMMANDEMENT     DU    ROI. 


jLje  roi  Richard  d'Angleterre  notoit  bien  toutes  ces 
paroles  que  on  lui  disoit  en  sonretrait  en  grand  se- 
cret^  et  tant  les  nota  et  pensa  sus,  comme  imagina- 
tif  qu'il  étoit,  que,  un  petit  après  que  ses  deux  on- 
cles les  ducs  de  Lancastre  et  d'York  se  furent  par- 
tis de  sa  compagnie  et  ailés  en  leur  manoir,  ainsi 
comme  cj  dessus  est  dit,  il  mit  ose  (audace)  et  har- 
diment  ensemble,  et  dit  en  soi-même  premièrement, 
que  mieux  \  aloit  qu'il  déconfit  autrui  que  il  fût  dé- 
truit, et  que  brièvement  il  avoit  tel  son  oncle  de  Glo- 
cestre que  on  en  seroi  ta  toujours  assuré  de  lui- Et  pour 
ce  qu'il  ne  pouvoit  cette  emprise,  faire  seul, il  se  dé- 
couvrit à  ceux  où  il  avoit  la  greigneur  (plus  grande) 
liance,  ce  fut  au  comte  Maréchal  son  cousin,  comte 
deNothinghen  (Nottingham),etlui  dit  de  mot  à  mot 
tout  ce  qu'il  vouloit  qui  se  fit.  Le  comte  Maréchal 
qui  plus  aimoit  le  roi  que  le  duc  de  Glocestre,  car 
il  lui  avoit  fait  moult  de  biens,  tint  la  parole  du  roi 
en  secret,  fors  à  ceux  desquels  il  se  vouloit  aider, 
car  il  ne  pouvoit  faire  son  fait  seul.  Les  paroles  qui 
s'ensuivent  vous  éclaircirout  la  manière  et  ordoii- 
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nance  du  pïocès.  Le  voi  d'Angleterre  s'en  vint  sur 
forme  et  manière  d'ébattement  et  pour  chasser  aux 
daims  en  un  manoir  à  vingt  mille  de  Londres  que 
on  dit  Havringes  le  bourc^''  en  la  marche  d'Exces- 
ses  (Essex)  et  assez  près  dejPlaissy ,  à  vingt  milles  ou 
environ,  là  où  le  duc  de  Glocestre  continuellement 
tenoit  son  hôtel.  Le  roi  se  départit  unaprès  dîner  de 
Haringes  le  bourc  (Havering)  et  ne  raenoit  pas 
tout  son  état  avecques,  mais  l'avoit  laissé  à  Eltham 
de-lez  la  reine-  et  s'en  vint  à  Plaissy  ainsi  que  sur 
îé  point  de  cinq  heures;  et  faisoit  moult  bel  et 
moult  chaud;  et  quand  il  entra  au  châtel  de  Plaissy 
on  ne  s'en  donnoit  de  garde,  quand  on  dit:  «  Ve- 
cy  le  roi!  »  Et  avoit  jà  le  duc  de  Glocestre  sou- 
pe, car  il  fut  moult  sobre,  et  petit  séoit  à  table,  tant 
de  dîner  comme  de  souper.  Il  vint  à  l'encontre  du 
roi  en  mi  la  place  du  châtel  et  l'honora  ainsi  qu'on 
devoit  faire  son  seigneur,  et  que  bien  le  sçut  faire. 
Aussi  fit  la  duchesse  et  ses  enfants  qui  là  étoient. 
Le  roi  entra  en  la  salle  et  puis  en  la  chambre.  On 
couvrit  une  table  pour  le  roi,  et  petit  soupa;  et  jà 
avoit-il  dit  au  duc:  «Bel  oncle,  faites  sceller  vos  che- 
vaux, non  pas  tous,  mais  cinq  ou  six,il  convient  que 
vous  me  tenez  compagnie  à  Londres,  car  j'ai  demain 
une  journée  contre  les  Londriens,  et  nous  trouve- 
rons là  mon  oncle  de  Lancastre  et  mon  oncle 
d'York  sans  faute  et  de  une  requête  qu'ils  me  vien- 
nent faire  j'en  ordonnerai  par  votre  conseil;  et  dites 
à  votre  maître  d'hôte  que  demain  vos  gens  vous  sui- 

(i)IIavcnng  at  Ihe  Bower.  J.  A,  B. , 
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vent  et  viennent  à  Londres  et  que  droit  là  ils  vous 
trouveront.  » 

Le  duc  qui  nul  mal  n'y  pensoit  lui  accorda  légè- 
rement. Tantôt  le  roi  eut  soupe  et  leva  sus.  Tous  lu- 
rent prêts,  le  roi  prit  congé  à  la  duchesse  et  à  ses  en- 
fants et  monta  à  cheval;  aussi  fit  le  duc  qui  ne  partit 
de  Plaissj  que  lui  septième  de  ses  gens,  quatre 
écuyers  et  quatre  varlets,  et  prirent  le  chemin  de 
Bondelay  pour  avoir  plus  plain  chemin  et  pour  es- 
chever  (éviter)  la  ville  de  Brehonde  (Brentwood) 
et  autres,  et  le  grand  chemin  de  Londres;  et  che- 
vauchèrent fort;  carie  roi  feignoit  venir  à  Londres, 
et  si  parloit  sur  les  chemins  le  roi  à  son  oncle  et 
son  oncle  à  lui  ;  et  vinrent  tant  en  chevauchant  qu'ils 
approchèrent  Sladeforde(Stafrord)et  la  rivière  de  la 
Tamise.  Là, sur  un  certain  pas,  étoit  en  embûche  le 
comte  Maréchal.  Quand  le  roi  dut  cheoir  sur  cette 
embûche  il  se  départit  de  son  oncle  et  chevaucha 
plus  fort  que  devant  et  mit  son  oncle  derrière.  Et 
evvous  (voici)  le  comte  Maréchal  atout  (avec)  une 
quantité  de  hommes  et  de  chevaux, et  saillit  devant 
au  duc  de  Glocestre  et  dit:  «  Je  mets  la  main  à  vous 
de  par  le  roi.  »  Le  duc  fut  tout  éperdu  et  vit  bien 
qu'il  étoit  trahi,  et  commença  à  crier  à  haute  voix 
après  le  roi;  je  ne  sçais  si  le  roi  l'ouït  ou  non ,  mais 
point  ne  retourna,  et  chevaucha  toujours  moult  fort 
devant  lui,  et  ses  gens  le    suivoient  ^'l  Nous  nous 


(t)  HoUin'hccl  raconte  a  pea  près  de  la  même  manière  la  coucluite  hy- 
pocrite du  ro';  ;  feulcmeut  il  fait  arrêter  le  duc  de  Glocestre  aussitôt  qx^il 
eut  rais  les  pied-,  hors  de  son  château.  Le  ranne  d'Evesham  le  raroii'e 
aussi  d'une autie  manière.  Assnraptis  stcuni,  dit  il,  JohanneBush  elaMs 
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souflrirons  un  petit  à  parler  de  cette  matière  clas- 
sez tôt  j  retournerons. 


CHAPITRE  LYIII. 


De  la  manière  de  la  rédemption  du  comte  de  Nevers 
et  ses  complices  et  comment  elle  fut  trouvée. 


V  OU  S  sçavez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu  eu 
r.otie  histoire j comment  messireJean  dcChâtel-Mo- 
ranl  et  messire  Jacques  de  Helly  furent  envoyés  eu 
Turquie  devers  l'Amoratii-Baquin  de  par  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Bourgogne  et  quelle  chose  ils 
exploitèrent.  Quand  ils  furent  retournes  en  France 
ils  furent  très  volontiers  vus  du  roi  et  du  duc  de 
Bourgogne  et  de  la  duchesse  sa  femme  pour  tant 
qu'ils  rapportoient  certaines  nouvelles  du  comte  de 
Nevers  et  de  ses  seigneurs  qui  avecques  lui  étoient  j 
et  dirent  bien  les  dessus  dits  chevaliers  au  roi  et  aux 
seigneurs  que  ils  espéroient  que  l'Araorath-Baquiu 
entendroil  assez  légèrement   (facilement)  à  traiter 


arinatisRi'XvemtapndPliisy,iibi  personalilerarreslavitTliomnm ducerii 
Glaucestriœ,iunoclis  silentio,  iiifirmilalc  deteutuni  cl  ii.  Ifilocjuicsceu- 
tein,  nou  obst.iutibiis  doloribus,  laciiinis,  prolcslatioiiibus  qiias  ducissa 
conjux  et  tota  familia  dicti  diu  is  llt-gi  osteiideb.it.  Cp  récit  me  paroît  le 
moins  probable  attendu  le  peu  do  courage  de  Richard  II.  J.  A.  B. 
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pour  avoir  finance  et  rançon  de  ses  prisonniers,  car, 
ainsi  que  on  lui  avoit  dit  et  remontré,  les  plus  spé- 
ciaux de  son  conseil,  si  les  seigneurs  de  France,  qui 
ses  prisonniers  étoient ,  mouroient  en  prison ,  laquelle 
chose  étoitbien  taillée  d'avenir,  car  ils  étoient  hors 
de  leur  air  et  nourriture,  on  n'en  auroit  rien,  et  pour 
eux  délivrer  on  pouvoit  avoir  et  extraire  grand 
finance. 

Sur  ces  paroles  et  remontrances  s'ordonnèrent  et 
avisèrent  le  roi, le  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse 
safemme  quine  entendoientàautre  chose  fors  aviser 
et  subtiler  nuit  etjour  comment  on  pourroit  si  bien 
exploiter  ni  par  quel  traité  elle  pût  ravoir  son  fils  et 
héritier,  et  disoit  bien  à  la  fois  que  la  journée  de  la 
bataille  des  Turcs  contre  les  chrétiens  devant  INico- 
poli  avoit  été  trop  dure  et  que  trop  lui  avoit  coûté, 
car  elle  y  avoit  eu  morts  trois  siens  frères  chevaliers, 
vaillants  hommes  que  moult  aimoit,  quoiqu'ils  fus- 
sent bâtards^le  premier  le  Hasle  de  Flandre, raessire 
Louis  de  Frise,  et  messire  Jean  d'Ipre;  encore  y  en 
avoit  un  jeune  et  tout  le  mais-né  (plus  jeune),  mais 
cil  (celui-ci)  étoit  demeuré.  Au  voir  (vrai)  la  du- 
chesse de  Bourgogne  comtesse  de  Flandre  avoit  as- 
sez à  penser  j  et  tant  pensa  sur  ces  besognes,  parmi 
le  moyen  de  son  mari  et  de  son  conseil,  qu'elle  fut 
apaisée  de  ses  ennuis  et  tribulations  j  mais  ce  ne 
fut  pas  si  très  tôt, car  la  chose  gissoitbien  en  tel  parti 
qu'il  les  convenoit  démener  par  sens  et  avis  petit  à 
petit. 

En  ce  temps  que  je  recorde  trépassa  de  ce  siècle 
en  Burse  (Brousse)  en  Turquie  ce  gentil  et  vaillant 
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chevalier  messire  Engueiran,  sire  de  Coucy  comte 
de  Soissons,  et  moult  grand  seigneur  en  France;  et 
ne  put  oncques  messire  Robert  d'Esne,  qui  étoit  en- 
voyé devers  lui  de  par  la  dame  de  Coucy ,  parvenir 
jusquesà  lui  qu'il  ne  fût  sur  son  chemin  signifié  de 
sa  mort;  et  lui  fut  dit  à  Vienne  enOsleriche  (Autri- 
che). Si  retourna  sur  ces  nouvelles  en  France  et  les 
signifia  à  aucuns  du  lignage  du  seigneur  de  Coucy, 
non  à  la  dame  de  Coucy;  ni  point  ne  se  montra  si 
très  tôt  à  elle  jusques  à  tant  que  le  châtelain  de  Saint 
Gobainyfutcnvoyé  pour  querre  (chercher) le  corps, 
lequel  étoit  embaumé,  et  apporté  en  France  et  re- 
cueilli en  l'abbaye  de  Nogent  emprès  Coucy,  de  la 
duchesse  de  Bar,  des  évêques  de  Laon  et  de  plu- 
sieurs abbés.  Et  là  fut,  et  est,  le  gentil  chevalier  en- 
seveli ;  et  ainsi  fina  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  qua- 
tre vingt  et  dix  sept. 

Yous  devez  savoir  que  le  roi  de  France  et  le 
duc  de  Bourgogne  pensoient  diligemment  comment 
ilspourroient  alléger  la  prison  de  leurs  amislesquels 
étoicntau  dangier  (pouvoir)  de  l'Amoralh-baquin 
en  Turquie  et  n'éloit  jour  qu'ils  n'en  parlassent  en- 
semble,etmoult  souvent  sire  Din  de  Responde  étoit 
à  leurs  consaux  et  parlements;  et  disoit  bien  que 
marchands  Yénitiens  et  G ennevois  (Génois)  pou- 
voient  à  ce  faire  fort  valoir  et  aider,  car  parleurs 
raarcbandises,  dont  toutes  gens  s'étoffent  et  gouver- 
nent, ils  peuvent  aller  partout  et  sçavoir  par  autres 
marchands  le  convenant  des  Turcs,  des  Tartares,  et 
des  Perses;  et  les  ports  et  passages  des  rois  et  des 
soudans  mescréants.  El  par  spécial  au  Caire,  en 

FROISSART.  T.  XIV.  3 
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Alexandrie^  à  Damas,  en  Anlioclie,  et  es  grosses 
et  puissantes  citéset  villes  des  Sarrasins  ilsont  leurs 
vojes  et  retour  et  domiciles^  et  marchandent  (ven- 
dent) là  les  Chrétiens  aux  Sarrasins,  et  prennent  et 
échangent  l'un  à  l'autre  débonnairement  leurs  mar- 
chandises. Si  acquéroient  le  roi  de  France  et  le  duc 
de  Bourgogne  de  toutes  parts  amis,  mojens  et 
bienveillants j  et  n'avoient  nul  talent  (volonté) ni  dé- 
sir de  guerroyer  le  duc  de  Milan,  car  ils  avoient 
entendu  qu'il  étoit  bien  du  dit  Amorath. 

D'autre  part  trop  bien  savoit  le  roi  Jacques  de 
Chypre  ^'^  que  si  il  pouvoit  tant  faire  par  aucune 
voie  devers  l'Amorath  qu'il  l'amoUiat  de  sa  fureur, 
afin  qu'il  voulsist  descendre  à  amiable  composition 
des  seigneurs  de  France  qu'il  tenoit  en  prison,  par 
quoi  ils  eussent  courtoise  issue  et  délivrance  ilservi- 
roit  bien  à  gré  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  les  François.  De  quoi  le  roi  de  Chypre,  pour 
eux  complaire  sans  lui  épargner,  fit  faire  et  ouvrer 
une  nef  de  fin  or  très  noble  et  riche  ,  et  étoit  bien 
du  prix  et  valeur  de  dix  mille  ducats^  laquelle  nef  il 
envoya  en  présent  à  l'Araorath-baquin  par  ses  chc- 
vaUcrsj  et  étoit  la  dite  nef  d'or  tant  belle  et  bien 
ouvrée  que  grand  plaisir  éloit  à  regarder;  etla  reçut 
et  recueillit  le  dit  Amorath  à  grand  gré  et  remanda 
au  roi  de  Chypre  que  lui  feroit  valoir  au  double  en 
amour  et  courtoisie;  et  ainsi  rapportèrent  les  cheva- 
liers qui  le  présent  avoient  fait  au  roi  leur  seigneur; 


(i)  Jacques  de  Lusigaau   oiicle    fin  roi  Pierrin   soa    prc.léccsse  ir. 
J.  A.  B. 
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«t  tout  ce  fut  taiilol  sçu  eu  France  devers  le  roi  et 
le  duc  de  Bourgogne  par  autres  marchands  qui  en 
escripsoieut  (écrivoient)  à  sire  Din  de  Responde 
afin  qu'il  en  fût  renommé  devers  le  roi,  le  duc 
de  Bourgogne  et  les  seigneurs  j  et  bien  avoit  cause 
ce  roi  Jacques  du  faire,  car  il  se  tenoit  en  doute  trop 
grandement  duroi  de  Franceetdesroyaux  pour  cau- 
se de  ce  qu'il  fit  occire  et  murtrir  (assassiner)  de  nuit 
son  frère  le  ^  aillant  roi  Pierre  ^'^  qui  tant  greva  les 
Sarrasins  et  qui  pritSatalieetAlexandrie;  etledou- 
toient  plus  Turcs  et  Sarrasins  que  nuls  rois  et  empe- 
reurs Chrétiens,  par  les  grandes  et  vaillantes  entre- 
prises qui  au  dit  roi  étoient.  Et  quoique  Jacques  eût 
ainsi  fait  et  que  à  ce  il  eût  été  présent,  grandement 
s'en  repentoit  et  se  réputoit  avoir  trop  forfait  Et  le 
fait, et  délit  du  roi  Pierre  accompli,  il  n'osa  demeurer 
au  rojaume  de  Chypre  car  les  Chrétiens  l'eussent 
occis  honteusement  sans  merci  j  mais  entra  tantôt  en 
une  gallée  de  Gcnneves  (Gènes)  laquelle  étoit  au 
port  de  ÎNicosie  là  oiile  vice  fut  fait,  ets'équippa  eu 
mer  avecques  les  Gennevois  marchands  auxquels 
la  gallée  étoit, et  \int  en  la  cité  de  Gennèves  (Gè- 
nes) et  se  sauva 3et  le  lecueillircnt  les  Gennevois^''; 

(i)  Ce  fut  le  prince  de  Galilée  frère  cadet  du  féut'clial  Jacques  et  no  i 
le  prince  Jacques  qui  eut  part  a  T-issassinat  du  ro:  Pierre  leur  frère. 
J.  A.  B. 

(2)  Les  Géi:oisavoicnt  d'abord  demandé  Jaoqncs  et  Hugue  dcLu.si- 
goan,  fils  du  Prince,  ('e  Gai  il-ee  comme  otages  et  uantisseracof  delà  somriic 
qu'ils  rcclamoicnt  du  roi  Pierrin  de  Cliypre.  Le  sénéchal  leur  onde  fut 
aussi  demande  comme  ôta<:c  et  il  consentit  a  tenir  prison  dans  la  ville  de 
Famagoustc  jusqu'à  parf.iit  acquittement,  mais  l'amiral  génois  Frc- 
gozel'einUarqua  de  forceet  Pcmincna  à  Gènes,  où  il  resta  jusqu'à  lu 
înort  (le  son  neveu.  J.  A    B. 

3* 
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*'t  veulent  aucunes  gens  dire  que  ce  vilain  fait  et 
murdre  (meurtre)  du  vaillant  roi  de  Chypre  les 
Gennevois  l'avoient  fait  faire, car  assez  tôt  après, ils 
vinrent  à  puissance  de  gens  d'armes  et  de  gailées 
et  prirent  la  cité  de  Faraagouste  et  le  port,  et  le 
tiennent  encore  de  puissance. 

Voire  (vrai)  est  que  le  roi  de  Chypre  avoit  un  fils 
moult  bel  enfant  lequel,  quand  il  vint  par  deçà  la 
mer  la  dernière  fois  qiril  y  fut  ,  il  amena  avecques 
luij  et  fut  cil  (cclui-ci)à  Rome  et  en  Lombardic 
avecques  lui;  et  son  père  le  roi  mort  les  Cliyprieiis 
couronnèrent  à  roi  cet  enfant  ^'^  Mais  depuis  son 
couronnement  il  ne  vesqui(vécut)  point  longuement, 
mais  mourut  j  et  l'enfant  mort  ^'''  les  Gennevois  (Gé- 
nois), de  fait  et  de  puissance,  amenèrent  Jacques  en 
Cliypre  ^^^  et  le  couronnèrent  à  roi  j  et  puis  régna 
roi  et  sire  du  royaume  de  Chypre,  et  l'ont  toujours 
les  Gennevois  soutenu  contre  toutes  nations,  mais 
oncques  ils  ne  se  voudroient  dégarnir  ni  rendre  le 
port  et  la  cité  de  Faraagouste;  et  le  tenoient  encore 
on  leur  seigneurie  au  jour  et  au  terme  que  je, auteur 
de  ces  chroniques  et  histoire,  les  escripsis  (écrivis) 
et  chronisai  ^' .  Et  à  voire  (vrai)  dire,  si  la  puissance 


(i)  PieiTiii  fils  Je  Pierre.  J.  A.  B. 

(•2)  Pierria  mourutapr^èiômjisde  laagauur  causée  par  uu embonpoint 
excessif,  h  Tàge  du  aG  ans,  eu  i38'2.  J.  A.  B. 

(3)  Les  Chypriotes  l'avoient  envoyé  demander  à  Gèues  et  les  (ie'uois  ne 
le  relac'.ièrciit  fjuj  sou5  les  couditious  les  plus    onéreuses.  J.  A.  B. 

(  4)  Us  le  couse rvèreat  îusqu'en  1 4G5,  époque  à  laquelle  le  roi  de  Cliypre 
Jacques,  fils  naturel  du  roi  Jean  et  de  Marie  de  Palras,  le  prit  sur  tux. 
J.  A.  B. 
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des  G  en  ne  vois  n'eût  été,  les  Turcs  et  mescréants 
eussent  conquis  et  eu  tout  le  roj^aum^  de  Clïjprej 
et  mis  et  tourné  eu  leur  obéissance  et  subjection 
l'île  de  Rhodes  et  toutes  les  îles  qui  sont  enclos  en 
la  mer  jusques  à  Venise  j  mais  les  Gennevois  et  les 
Vénitiens  leur  sont  grand  obstacle  au  devant- et 
quand  ils  virent  que  le  royaume  d'Arménie  se  per- 
doit  et  que  les  Turcs  le  conquerroient  par  accord 
et  d'un  lait,  ils  prirent  et  saisirent  la  forte  ville  que 
on  dit  Courq  (Gorlîigos)  eu  Arménie  séant  sur  la 
mer,  et  la  tiennent  et  gouvernent.  Autrement  ks 
Turcs,  si  ils  ne  doutoient  ce  passage  et  ces  détroits 
de  Courq  (Gorbigos)  jet  aussi  de  Père  (Péra)  devant 
Constantinople,  ils  viendroient  trop  avant  sur  les 
bondes  (côtes)  de  la  mer  et  feroient  trop  de  contrai- 
res à  tous  passants  et  cheminants  sur  la  mer^  et  par 
spécial  à  l'île  de  Rhodes  et  aux  îles  voisines.  Ainsi 

1. 

par  telles  actions  et  conditions  sont  gardées  etdéfen- 
dues  les  frontières  et  bondes  (côtes)  de  la  chrétienté. 
El  retournant  au  droit  propos  dont  je  parlois 
présentement,  ce  roi  Jacques  de  Chypre  qui  se 
sentoit  forfait  de  la  pollution  du  bon  roi  son 
frère  qu'il  a  voit  mort,  et  que  tous  autres  l'ois 
et  seigneurs  l'en  dévoient  avoir  en  haine  et  malv^l- 
lance,  rendoit  grand'peine  à  ce  qu'il  put  retourner 
en  leur  grâce  et  laveur j  et  se  tint  à  moult  honoré 
quand  le  roi  de  France  escripsy  (écrivit)  à  lui  pre- 
mièrement, car  il  le  doutoit  plus  que  nul  des  autres 
et  bien  y  avoit  cause;  car  le  duc  de  Bourbon,  oncle 
du  roi  de  France,  de  droite  hoirie  et  succession  paj- 
ceux  dcLusignandut  être  et  devroit,et  les  hoirs  qui 
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de  lui  deseendeut,  rois  et  héritiers  de  Chypre.  Et 
quoique  ce  roi  Jacques  fût  frère  au  bon  roi  Pierre 
de  Chypre,  il  n'étoit  pas  d'épousée  mais  bâtard^'' jet 
tout  ce  savoient  bien  Jes  Gennevois;  et  quand  ils 
le  couronnèrent  à  roi,  il  eut  grandes  alliances,  eux  à 
lui  et  il  à  eux,  qui  ne  se  peuvent  ni  doivent  nulle- 
ment briser;  et  le  dévoient  les  Gennevois,  et  les 
hoirs  qui  de  lui  descendoient,  par  mer  et  par  terre 
défendre  et  garder  contre  tout  homme.  Et  parmi 
tant,  ils  ont  moult  de  seignejrries  et  franchises  au 
royaume  de  Chypre  j  car  tout  ce  qu'ils  firent  et  ont 
fait  d'exaulseraent  et  d'avantage  à  ce  roi  Jacques,  ce 
fut,  est,  et  a  été  toujours,  pour  mieux  valoir  et  pour 
être  plus  forts  contre  les  Vénitiens,  et  mieux  avoir 
la  hantise  et  connoissance  de  leurs  marchandises 
dont  ils  sont  grands  facteurs  entre  les  Sarrasins  et 
ceux  de  leur  loi.  Si  mcttoit  et  mit  toujours  ce  roi 
Jacques,,  tant  qu'il  vesqui  (vécut)  grand' peine  à 
complaire  au  roi  de  France  et  aux  François,  moyen- 
nant les  Gennevois  (Génois),  car  ceux-là  nullement 
il  ne  voulsist  (eût  voulu")  courroucer  j  et  pour  ce  fit- 
il  en  cette  saison,  de  cette  belle  nef  d^or,  don  et 
présent  à  l'Araorath-baquin  pour  avoir  entrée  d'a- 
mour et  de  connoissance.  Lequel  don  et  présent  fut 
recueilli  à  grand'joie  et  moult  prisé  de  l'Amoralh 
et  de  ceux  de  son  conseil j  et  supposent  les  aucuns 
que  sire  Din  de  Responde  moyenna  toutes  ces  be- 
sognes et  en  escripsy  (écrivit)  aux  Gennevois,  car 

(i)  Oa  efoit  accoutume  alors  à  voir  des  bâtards  sur  les  trônes  cliré 
tleus  j  le  roi  D.  Ju;iu  di;  Portugal éloit  bâtard ,  le  roi  D.  Henry  d'Arragon 
éloit  bâtard  ;  le  roi  de  Chypre  pouvoit  bleu  être  bâtard  aussi.  J.  A.  B. 
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en  cette  manière  là  et  en  autres  ils  rendirent  grand' 
jjeine  à  la  délivrance  du  comte  de  JNevers  et  des  ba- 
rons de  France  et  à  entamer  et  poursuivre  les  traités. 
Quand  le  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse  Mar- 
guerite sa  femme  sentirent  que  l'Amoratli-baquin  se 
commençoit  à  taner  (fatiguer)  de  ses  prisonniers,  et 
que  assez  légèrement  il  entendroit  à  traiter  de  leurs 
délivrances,  si  lui  vinrent  ces  nouvelles  grandement 
à  leur  plaisance  et  élurent  jet  avisèrent  un  sage  et 
vaillant  chevalier  des  leurs,  de  la  comté  de  Flan- 
dres, lequel  on  appeloit  messire  Guiselbreclit  de 
Luirenghien,  tout  souverain  regard  deFlandresen  ce 
temps  de  par  le  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse  j 
et  tirent  venir  devers  eux  messire  Jacques  de  Helly 
pour  tant  qu'il  savoit  les  voies,  chemins  et  passages  j 
et  l'accompagnèrent  avecques  leur 'chevalier,  et  lui 
prièrent  qu'il  ne  voulsist  pas  feindre  de  bien  faire 
la  besogne  et  aidera  traiter  avecques  messire  Gui- 
selbreclit devers  le  dit  Amoralh,et  ses  peines  et  ser- 
vices seroient  bien  considérées  et  rémunérées.  Mes- 
sire Jacques  leur  eut  bien  en  convenant  (promesse) 
et  si  leur  tint  j  et  se  départirent  les  deux  dessus  dits 
chevabers  et  mirent  en  chemin  ;  et  tant  exploitèrent 
qu'ils  vinrent  au  royaume  de  Hongrie,  et  se  trai- 
lent  devers  le  roi  Louis,  car  ils  avoient  lettres  pour 
lui.  Le  roi  reçut  les  lettres  et  les  chevaliers  liement, 
pour  honneur  et  amour  du  roi  de  France,  et  jà 
connoissoit-il  assez  messire  Jacques  de  Helly,  car  il 
l'avoit  vu  autrefois.  Ils  remontrèrent  au  roi  ce 
pourquoi  ils  étoientlà  venus  et  issus  hors  de  France 
et  que  c'étoit  pour  aller  traiter  devers  l'A moralh- 
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baquin  pour  la  délivrance  du  comte  de  Nevcrs  et 
des  seigneurs  de  France  si  c'étoit  chose  qu'il  y  voul- 
sist  entendre.  Le  roi  de  Hongrie  répondit  que  ce 
seroit  bien  fait  que  du  racheter  si  pour  finance  on 
les  pouvoit  avoir,  et  toutefois  à  l'essayer  on  ne  pou- 
voit  rien  perdre.  Avec  tout  ce  il  offrit  corps  et  pays 
à  eux  aider  en  toutes  manières  j  et  tant  parla  le  roi 
et  si  à  point  que  les  chevaliers  lui  en  sçurent  bon 
gré. 

Pour  entrer  en  traité  devers  l'Amorath,  avant 
qu'ils  y  pussent  venir,  les  chevaliers  eurent  moult 
de  peine  et  de  diligencej  car  tout  premièrement  il 
convint  que  messire  Jacques  de  Helly  allât  devers 
l'Amorath  pour  requerre  un  saufconduit  pour  mes- 
sireGuiselbrecht  de  Luirensrhien  venir  devers  lui  en 
Turquie  jet  quand  il  fut  accordé  de  l'Amorath,  écrit 
et  certifié  selon  leur  usage,  il  l'apporta  en  Hongrie. 
Adonc  passèrent-ils  outre  en  Turquie  sur  la  fiance 
du  sauf-conduit.  Si  fut  recueilli  le  souverain  deFlan- 
dres  du  dit  Amorath  et  de  ses  gens  moult  doucement 
et  entendit-on  à  ses  paroles  j  et  s'entamèrent  les  trai- 
tés petit  à  petit.  En  ce  temps  repairoit  (venoit)  et 
liantoit  au  pays  de  Turquie  un  marchand  Gennevois 
(Génois),  voire  de  l'île  deSiev(Scio),  qui  est  es  met- 
tes et  obéissance  des  Gennevois  et  étoit  le  dit  mar- 
chand qui  s'appeloit  Betremieu  (Barthélémy) Poullo- 
Gruie  moult  aimé  et  connu  pour  le  fait  de  sa  mar- 
chandise en  toute  la  Turquie  et  en  l'hôtel  du  dit 
Amorath  et  de  lui  mêmement.  Sire  Dinde  Responde 
qui  se  tenoit  à  Paris  pour  adresser  aux  besognes  à  la 
fin  qu'elles  eussent  meilleure  expédition  en  avoit 
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écrit  au  dit  marchand  de  l'île  de  Siev  (Scio)j  car  ils 
coiinoissoient  tousl'nnl'aulre^et  signifioit  que  pour 
complaire  au  roi  de  France,  au  duc  de  Bourgogne, à 
Ja  duchesse  sa  femme  et  aux  seigneurs  et  dames  de 
rranccquiavoient  leurs  amis  en  prison  et  en  danger 
devers]'Amoratli,et  que  pourelrebien  rémunéré  de 
ses  services  faits,  il  voulsist  (voulût)  demeurer  delà 
rédemption  el  finance  faite,,  quand  elle  seroit  menée 
et  composée  jusques  à  là, et  en  faire  sa  dette,  quelle 
que  la  somme  fût,  devers  l'Amoralh,  et  les  dits  sei- 
gneurs de  France  remettre  et  envoyer  à  Yenise  ou 
sur  le  pouvoir  des  Vénitiens  j  et  il  lui  certifioit  sûre- 
ment_,quesitrès  tôtcoraraeil  pourroit  sentir  et  savoir 
qu'ils  seroient  parvenus  jusques  à  là,  il  personnel- 
lement n'entendroit  jamais  à  autre  chose  qu'il  seroit 
venu  à  Venise  et  en  feroit  la  finance  et  délivrance. 

A  ces  paroles  et  prières  de  sire  Diu  de  Responde 
s'inclina  et  descendit  ledit  Gennevois,  volontiers 
tant  pour  le  profit  et  bon  gré  qu'il  en  pensoitàavoir 
que  pour  l'amour  du  roi  de  France,  car  à  tel  roi  on 
peut  bien  ouïr  et  l'oreille  tendre  jet  m'est  avis,  selon 
ce  que  adoncje  fus  informé,  que  à  ces  traités  faire 
le  roi  de  Chypre,  qui  prié  en  étoit  du  roi  de  France 
et  du  duc  de  Bourgogne,  et  lequel  avoit  jà  fait  et 
envoyé  dons  et  présents  à  l'Amoratli  qui  moult  lui 
plaisoient  envoya  de  ses  plus  spéciaux  de  l'île 
de  Chypre.  Et  aussi  le  sire  de  Mathelin  (Metelin) 
et  le  sire  d'Abyde(Abidos),  deux  grands  barons  de 
Grèce  et  assez  en  la  grâce  et  amour  de  l'Amorath, 
s'en  ensoignoient,  et  tout  pour  complaire  au  roi  de 
Franccj  car  sans  ce  moyen  ils  n'en  eussent  rien  fait. 
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Et  pourtant  que  la  Turquie  est  un  grand  pays  et 
mal  à  main  pour  errer  ctclievauclier  hommes  et  sei- 
gneurs qui  ne  Tont  poinlapprisetaccoutumé, quand 
l'Amorath  descendit  à  ce  qu'il  entendit  aux  traites 
de  délivrance,  regardé  fut  en  son  conseil  que  on 
amcneroit  tous  les  prisonniers  François  en  la  ville 
de  Burse  ^'^  en  Turquie,  et  là  se  conelueroienl  les 
traités.  Si  y  furent  amenés  les  dits  seigneurs  de 
France,  dont  il  y  avoit  jusques  à  vingt-cinq.  Mais  en 
venant  et  en  amenant  jusques  là  j  les  barons  Turcs 
qui  guides  et  gardes  en  étoient,  leur  firent  moult  de 
peine  et  les  battirent  et  travaillèrent  assez,  car  ils 
les  avoient  bassement  et  foiblement  montés  j  si  ne 
pouvoient  aller  que  le  pas,  et  pour  ce  étoient-ils  bat- 
tus. Et  tous  volontiers  avoient  ce  fait  les  Turcs,  car 
ils  véoient  bien  et  entendoient  qu'ils  seroient  déli- 
-srésj  dont  il  leur  ennuyoit  grandement. 

Quand  ils  furent  venus  et  amenés, ainsi  que  je 
vous  dis , en  la  ville  de  Burse  enTurquie ,  les  seigneurs 
et  traiteurs,  qui  là  étoient  de  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  de  par  le  roi  de  Chypre,  les  Vénitiens  et  Gen- 
nevois  les  recueillirent  doucement  j  et  furent  un  pe- 
tit plus  à  leur  largesse  et  aise  qu'ils  n'eussent  été  es 
prisons  del'Araorath.  Mais  nonobstant  tout  ce  que  ils 
fussentlà, et  qu'ils  entendoient  bien  et  véoient  qu'on 
rendoit  grand' peine  à  leur  délivrance,  si  étoient-ils 
toujours  prisonniers, et  gardés  si  presque  n'avoient 
pas  la  quarte  partie  de  leurs  volontés.  Entre  les  au- 
tres seigneurs  traiteurs  qui  là  étoient  et  qui  des  trai- 

(i)Broussc  en  Bythinie.  J.  A.  B. 
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téss*en  ensoignoieiil,l'Amorath\éoit  et  oyoit  volon- 
tiers parler  le  souverain  de  Flandres  messire  Gui- 
selbreclit  deLuirenghien,car  on  lui  avoit  dit, et  par 
spécial  messire  Jacques  de  Helly  l'avoit  informé, 
que  le  duc  de  Bourgogne  spécialement  l'avoit  là  en- 
voyé, et  étoit  le  plus  privé  de  son  conseil,  et  pour  ce 
s'in  clin  oit-il  à  lui.  L'Araoratli  étoit  en  un  très  beau 
manoir  de-lez  Burse  venu  etdescendu,et  là  venoient 
les  traiteurs  parler  et  besogner  à  lui  ;et  tant  futtraité, 
parlementé  et  proposé  que  la  rédemption  des  vingt- 
cinq  seigneurs  fut  mise  en  sommes  et  dut  avoir  l'A- 
moratli  deux  cent  mille  ducats  j  de  laquelle  somme 
les  sire  de  Mathelin  (Metelin)  et  d'Avide  (Abidos) 
en  Grèce  et  le  marchand  de  Gennèvesetde  Siev 
(Scio)  faisoient  leur  dette,  et  en  demeuroient  au  dit 
Amora  tli  ;  et  le  comte  de  Nevers  juroit  et  scelloit  pour 
tous,  devers  les  marchands,  que  lui  venu  à  ^  enise, 
jamais  de  là  ne  se  partiroit  si  seroient  tous  satisfaits. 
Ainsi  se  portèrent  les  traitésj  mais  avant  qu'ils 
fussent  tous  conclus  et  accomplis,  le  comte  d'Eu  fut 
si  débilité  de  maladie  et  altéré  des  ans  et  viandes 
dures  et  étranges  qu'il  eut  lesquelles  il  n'avoit  pas 
appris  que  àHauteLoge^''enGrèce,là  où  il  se  tcnoit 
avccques  les  autres,  il  mourut  et  trépassa  de  ce  siè- 
cle, dont  tous  les  seigneurs  et  compagnons  furent 
moult  courroucés,  mais  amender  ne  le  pouvoient.  Si 
fut  le  dit  messire  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu  et 
connétable  de  France,  après  ce  qu'il  fut  mort,  vidé 
et  embaumé  et  en  tel  état  en  un   sarcus  (cercueil) 

(i)  Je  ne  puis  trouver  ce  lieu.  Il  mourut  h  Micliali/.i  ii  dix  milles  de 
Luj)adi  ap[)clc  j  ar  Its  Turcs  Vlufdt.  ^'oyex  la  uote  sur  la  page  suivaiite. 
J.  A.  B. 
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rapporté  en  France  et  enseveli  en  l'église  de  Saint 
Laurent  d'Eu  et  là  git  ^'\ 

Quand  l'Amorath  se  fut  tenu  du  tout  content  de 
la  somme  dessus  dite  par  le  moyen  et  ordonnance 
des  marchands  Gennevois  et  autres  qui  en  étoient 
demeurés,  et  en  avoient  faitleur  dette,  les  deux  che- 
valiers de  par  le  duc  de  Bourgogne,  pour  faire  et 
poursuivre  ces  traités  ainsi  comme  dit  est,  messire 
Guiselbrecht  de  Luirenghien  et  messire  Jacques  de 

Hellyqui grand  désir avoientderetournerenFrance 
de  réjouir  le  roi,  le  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse 

(i)Ismaë'  Bnlliard ,  dans  ses  commentaires  sur  Thîs'oire  de  Michel 
Uacas,  page  229  in- fol.  donne  la  note  suivante  relative  au  comte  d'Eu. 

«Kos  historiens  sont  en  contradiction  en  ce  qui  concerne  ia  mort  de 
Phihppe  d'Arto.s,  prince  du  sang  royal,  comte  d'Eu  et  connétable  de 
irance,  et  le  lieu  où  il  périt,  av£c  les  momimeuts  que  l'on  voit  encore  à 
Constantinople.  Les  frères  Ste.  Marihe  dans  leur  généalogie  de  la  maicon 
de  France,  l-.vre  3o  rapportent,  probablement  sur  Tautorité  de  Frois 
sart,  que  Philippe  d'Artois  mourut  à  Prusc  01  Brousse,  le  3  juin  et  que 
son  corps  fut  transporté  en  France  et  placé  dans  le  chœur  de  l'église  du 
monastère  et  de  Pabbaye  de  St.  Laurent  d'Eu.  Étant  moi-mC-m/k  Cons 
tantinople  pendant  les  mois  de  février,  de  mars  et  davrii  ,-4.  j'ai  vu 
dans  le  couvent  de  St.  François  de  Galata,  dans  une  chapelle con'tigué  au 
perutyle  ou  cloître,  le  tombeau  de  ce  prince  en  marbre  sur  lequel  est 
gravé  l'inscription  suivante  en  lettres  gothiques. 

4*  SEPULCHRUM  MAG.MFICI  DOMIM  PHILIPPI  DE 
ARTOES,  C03IITIS  DE  EV,  ET  COXESTABILIARII  FRAACI.E, 
^UI  OBIIT  IN  MICALICI  MCCCLXXXXYII  DIE  XV  JUiMI  I\ 
:ll  EST  CARNE  SUA.   ANIMA  CUJUS    REQLIESCAT   IN  PAGE. 

Celte  épitaphe  est  séparée  en  deux  par  une  croix.  Sur  le  côté  on  voit 
les  armes  de  France,  alors  composées  de  fleurs  de  Ijs  en  nombre  indé- 
termme  avec  la  triple  bande  sur  le  haut  de  Pccusson  particulière  a  la 
maison  d'Artois.  Micalici  ou  Michalizi  est  le  com  d'une  ville  et  d'une 
province  à  10  mUles  du  lac  LopaJium  et  de  1 .  ville  du  mémo  nom  que 
les  Grecs  appellml  Lupadi  et  les  Turcs  Vlufat.  Brousse  est  à  deux  joir- 
uces  de  chemin  de  là.  «  J.  A .  B. 
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sa  femme  et  tous  leurs  amis,  à  recorder  ces  bonnes 
nouvelles,  prirent  congé  à  l'Amorath  et  à  ceux  de 
son  hôtel  que  le  mieux  connoissoient;  et  prirent 
adonc  ledit  Amorath  en  si  bon  point  que  très  lie- 
ment  leur  donna  jet  avec  tout  ce  il  ordonna  que  des 
deux  cent  mille  florins,  lesquels  il  devoit  avoir  si 
comme  dessus  est  dit,  les  deux  chevaliers  eussent 
vingt  mille,  en  amenrianl  (diminuant)  la  somme, 
et  on  fit  de  tout  quittance  devers  les  marchands  qui 
ses  débiteurs  éloient ^  et  considéra  le  gentil  roi  Ba- 
saach  (Bajazet)  les  peines  et  travaux  qu'ils  en 
avoieut  eu  et  aussi,  ainsi  que  j'ai  jà  dit,  le  souverain 
de  Flandres  étoit  grandement  entré  en  grâce.  Les 
deux  chevaliers  remercièrent  le  roi  grandement  de 
ce  don, ce  fut  raison,  et  prirent  de  tous  points  congé 
à  lui  et  après  aux  seigneurs  de  France;  quand  ils  se 
furent  partis  du  roi  etrevenusàBurse;  et  ces  congés 
pris, ils  se  mirent  au  retour  et  laissèrent  là  encore 
le  comte  de  Nevers  et  les  barons  de  France  en  la 
ville  de  Burse,  car  ils  attendoient  les  seigneurs  de 
Mathelin  (Melelin)  et  d'Aviné  (Abydos)  qui  par  mer 
les  dévoient  venir  quérir  en  leurs  gallées;  et  se  mi- 
rent les  deux  chevaliers  en  une  gallée  passagère 
non  pas  trop  grande  pour  venir  à  jMethelin.  Au  dé- 
partement du  port  là  où  ils  montèrent,  le  tempsétoit 
bel,  coi  et  assez  altrempé  (calme),  mais  quand  ils 
furent  esquiffés  ^'^  en  la  mer  le  vent  se  changea; 
fortune  monta  j  ils  furent  trop  maleraent  tempêtes 
et  for-menés,  et  tant  que  raessire  Guiselbrecht  fut  si 

(i)  Etiib.irquc's,  du  raoX  esquif .  J,  A.  B. 
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fort  et  durement  travaillé  du  corps  et  de  la  santé 
qu'il  prit  si  grande  maladie  sur  la  mer  qu'il  mourut 
avant  qu'il  pût  parvenir  à  Metlielin,  de  laquelle 
mort  et  aventure  messire  Jacques  de  Helly  fut 
moultcourroucé,mais  amender  ne  leputjctse  mit  au 
retour  avecques  sa  compagnie  et  tout  par  mer  en 
uuegallée  de  Venise,  et  passa  en  Rhodes  jet  tout  par- 
tout oiiil  venoit  et  passoil,  ilprononçoit  la  venue  (  [ 
délivrance  du  comte  de  Nevers  et  des  barons  de 
France.  Desquelles  nouvelles  les  seigneurs  de  Rho- 
des furent  moult  réjouis,  et  tant  lit  ledit  chevalier 
qu'il  retourna  en  France  et  recorda  au  roi,  au  duc  et 
àla  duchesse  de  Bourgogne  ces  nouvelles, lesquelles 
furent  moult  plaisants  à  tous  seigneurs  et  dames;  et 
recordèrent  grand  bien  du  dit  chevalier  messire  Jac- 
ques deHellj  de  la  peine  et  diligence  qu'il  avoit  eu 
en  celte  besogne  procurant. 

Quand  la  rédemption  du  comte  de  Nevers  et  des 
seigneurs  de  France  fut  menée  si  avant  que  sur  le 
point  et  état  que  vous  savez  et  avez  ouï  dire,  et  que 
l'Amorath  se  tint  à  content  de  toutes  choses,  il  s'a- 
visa que  avant  le  département  des  seigneurs,  il  les 
feroit  tenir  plus  au  large  et  à  leur  aise  que  devant, 
c'étoit  raison,  car  plus  n'étoient  ses  prisonniers;  et 
leur  remontreroit  et  feroit  remontrer  une  partie  de 
ses  puissances  et  états, lesquels, à  ce  qu'il  me  fut  dit, 
étoient  moult  grands  outre  mesure,  tant  que  de  te- 
nir grand  peuple  tous  les  jours  autour  de  lui.  Si  fu- 
rent envoyés  quérir  par  notables  hommes  de  son  hô- 
tel le  comte  de  Nevers  et  tous  les  autres j  et  quand 
ils  furent  venus,  le  roi  leur  fit  bonne  chère  et  lie 


; 
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(j03'^euse),et  les  accueillit  et  fit  avoir  ordonnance  et 
délivrance  à  court  de  tout  ce  qui  leur  faisoit  meslier 
(besoin)  selon  l'usage  du  pays;  et  parloit  tous  les 
jours  le  roi  au  comte  de  Nevers  bien  et  largeaient, 
voire  par  le  moyen  d'un  latinier  (interprète)  qui  re- 
montroit  les  paroles  de  l'un  à  l'autrcj  et  lionoroit 
assez  grandement  le  roi,  le  comte  de  Nevers,  car  il 
savoit  bien  qu'il  étoit  ou  devoit  être  un  grand  sei- 
gneur en  France  et  fils  d'un  grand  seigneur, et  de  ce 
étoit-il  tout  informé  j  et  bien  l'avoit  vu  et  trouvé  en 
vérité  par  les  grands  pourchas  lesquels  on  avoit  fait 
pour  lui  et  la  grand'  somme  de  deniers  dont  on  l'a- 
voit racheté  j  car  du  rachat  il  se  tint  pour  content, 
parmi  le  bon  moyen  des  pleiges  (cautions)  qu'il  en 
avoit,  à  payer  la  rédemption  et  finance  j  et  y  eut  un 
million  de  ilorins  et  outre. 

Le  comte  de  Nevers  qui  en  la  cour  et  poursuite, 
et  tous  les  seigneurs  de  France,  étoient,  s'émerveil- 
loientdel'Araorath  du  grand  état  qu'il  tenoitjet  fai- 
soit ce  moult  à  émerveiller;  et  se  logèrent,  il  et  ses 
gens,  aux  champs,  car  nulles  villes  ne  les  pussent 
porterj  et  ce  que  on  dépendoit  et  frayoit,  tant  en 
boires  comme  en  mangers,  en  l'hôtel  dudit  Amo- 
rath, n'est  point  à  penser  dont  tout  venoit,  fors  tant 
que  pour  les  chaudes  contrées  où  ils  conversant  tou- 
tes gens  y  sont  de  sobre  vie  et  se  passent  légèrement 
de  viandes, et  usent  grand'foisond'épices,  par  spécial 
de  sucre,  car  ils  en  ont  à  abondance,  et  aussi  de  lait 
de  chèvres;  ce  sont  les  communs  boires  des  Turcs  et 
des  Sarrasins;  et  ont  assez  et  largement  de  pain  fait 
de  grain  qu'on  appelle  millet.  Pour  ce  temps  l'Amo- 
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rath-baquin  avoit  bien  sept  mille  fauconniers  pour 
sou  corps  et  aulaut  de  veneurs.  Considérez  que  C(; 
pouvoitêtre.Et  avint  un  jour  voler  uude  ses  faucons 
qu'il  teuoit  tros  bon  en  la  présence  du  comte,  et  me 
fut  dit  qu'il  étoit  loiré^'^pour  les  aigles. Ce  faucon  no 
vola  pas  bien  à  la  plaisance  du  roi  dont  il  fut  moulL 
courroucé  jet  pour  la  faute  qu'il  fit,  il  fut  surle  point 
de  faire  trancher  les  têtes  jusques  à  deux  mille  fau- 
conniers; et  les  amcloit(accusoit)  qu'ils  n'étoient  pas 
diligents  de  leurs  oiseaux, quand  il  avoit  vu  et  trouvé 
en  sa  présence  faute  en  celui  qu'il  lenoit  tout  outre 
bon  entre  les  autres. 

Encore  advint,  le  comte  de  Ncvers  et  les  barons 
de  France  étant  en  la  route  (troupe)  et  compagnie 
de  l'Amorath,  que  une  femme  vint  à  plainte  à  lui 
pour  avoir  droit  et  justice  d'un  des  varlets  du  dit 
roi,  car  souverainement  e\  spécialement  il  vouloit 
que  justice  lût  tenue  et  gardée  en  toutes  ses  sei- 
gneuries et  lit  la  femme  sa  plainte  en  disant:  «  Sire 
roi,  je  m'adresse  à  toi  comme  à  mon  souverain,  et 
me  plains,  d'un  de  tes  hommes  varlet,  de  ta  cham- 
bre, si  comme  joins  informée.  Il  est  linyel  n'aguères 
venu;  et  entra  en  ma  maison;  et  le  lait  de  ma  chèvre, 
lequel  j'avois  pourvu  pour  moi  et  mes  enfants  passer 
la  journée,  il  m'a  bu  et  mangé  outre  ma  volonté. 
Bien  lui  dis  que  s'il  me  faisoit  tel  outrage  je  m'en 
plaindrois  à  toi.  Et  si  très  tôt  que  j'eus  dis  la  parole 
il  me  donna  deux  paumées (souilets)et  ne  se  voulut 
pas  déporter  (retenir)  pour  le  nom  de  toi.  Sire  roi, 

(i)  Terme  de  fauronnerie.  J.  A.  B. 
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tiens  justice  commetu  l'as  juré  à  tenir  à  ton  j>ei:ple, 
par  quoi  je  sois  contente  et  satisfaite  de  ce  nn-t'ait,  et 
que  toules  gens  connoissent  que  tu  veux  tenir  ton 
peuple  en  justice  et  en  droiture.  » 

Le  roi  entendit  aux  paroles  de  la  femme  et  ré- 
pondit et  dit:  «  Volontiers,  »  Adonc  fit-il  venir  le 
varlet  ïurcois,  et  amener  devant  lui  la  femme,  et 
lit  la  dite  femme  renouveler  sa  plainte.  Le  varlet 
qui  douta  fort  le  roi  se  commença  à  excuser  et  dire 
que  de  tout  ce  il  n'étoit  rien.  La  femme  qui  cause 
avoit  parla  bien  et  sagement, affirmant  que  ses  paro- 
les étoient  véritables.  Le  roi  s'arrêta  et  dit:  (fFemme, 
avise  toi.  Si  je  trouve  en  bourde  (tromperie)  ces  pa- 
roles, tu  mourras  de  crueuse  (cruelle)  mort.  »  La 
femme  répondit  et  dit:  «  Sire,  je  le  veuil,  car  si  ce 
ne  fut  vérité,  je  n'avois  nulle  cause  de  moi  mettre 
en  ta  présence  j  et  tiens  justice  j  je  ne  te  demande 
autre  chose.» — «  Je  le  tiendrai,  dit  le  roi,  car 
je  l'ai  juré  à  tenir  à  tout  liomme  en  mes  seigneu- 
ries. »  Adonc  lit  tantôt  prendre  le  varlet  par  au- 
tres vailetsà  ce  ordonnés,  et  lui  fit  ouvrir  le  ventre. 
Autrement,  nullement  il  ne  pouvoit  savoir  si  le  lait 
avoit  été  bu  ou  mangé.  On  trouva  que  ouï, car  encore 
n'étoit-il  pas  tourné  au  ventre  du  varlet  à  digestion. 
Quand  le  roi  vit  ce,  et  entendit  par  ses  ministres 
que  la  querelle  de  la  femme  éloit  bonne,  si  dit  à  la 
femme:  «  Tu  as  eu  cause  de  toi  plaindre;  or  t'en  va 
quitte  et  délivre;  tu  es  vengée  du  méfait  que  on  t'a 
fait.  »  Et  lui  fil  délivrer  et  recouvrer  tout  son  dom- 
mage, et  le  varlet  fut  mort  qui  ce  délit  avoit  fait.  Ce 
jugement  de  TAmorath-baquin  virent  les  seigneurs 

FROISSART.  T.  XIV.  4 


5o  LES  CHRONIQUES  (1597) 

de  France  qui  pour  ces  jours  se  tenoieut  et  éloient 
en  sa  compagnie. 


CHAPITRE  LIX. 

Comment  les  seigneurs  prisonniers  en  Turquie  re- 

TOURNÈRENT     PAR  MER    JUSQUES  A  VeNISE  ET     DES  ILES 

qu'ils  y  trouvèrent. 

Quand  le  comte  de  Nevers  et  les  seigneurs  de 
France  qui  avecques  lui  avoient  été  pris  en  la  ba- 
taille deJXicopoli  en  Turquie  se  furent  un  temps  dé- 
portés et  ébattus  avecques  l'Amoral  h,  vu  et  cou- 
sidéré  moult  de  ses  états  en  plusieurs  manières,  ré- 
servé le  comte  d'Eu  mcssire  Philippe  d'Artois,  et  le 
seigneur  de  Coucj,car  jà  étoient-ils  morls,  et  que 
le  dit  Amorath  se  tint  à  bien  content  de  toutes  cho- 
ses, c'est  à  entendre  de  leur  finance  qui  devoit  être 
payée  pour  leur  rédemption,  il  entendit  que  le  sire  i 
de  Metelin  et  le  sire  d'Aminé  (Abjdos)  qui  entre- 
mis s'étoient  de  poursuivre  les  traités  avecques  les 
dessus  nommés  que  le  duc  de  Bourgogne  y  avoit  en- 
voyés et  les  marchands  de  Gcnnèves  et  de  Siev 
(Scio)  étoient  venus  à  Bursele  (Brousse)  en  Turquie 
pour  faire  compagnie  au  comte  <le  Nevers  et  aux  ba- 
rons de  France.  11  consentit  assez  qu'ils  eussent  son 
bon  congé  j  et  leur  fut  donnéà  entendre  parceux  qui 
le  plus  leur  adrainistroientce  qu'il  leur  besognoit  jils 
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le  firent.  Quand  ce  vint  au  congé  prendre,  le  comlo 
de  Nevers  et  les  barons  de  France  se   mirent  tous 
ensemble  et  s'en  vinrent  bien  et  en  point  ainsi  qu'ils 
le  sçurent  faire  devant  l'Amorath,  et  prirent  tous 
congé  à  lui,  €t  le  remercièrent  de  ses  bienfaits  €t  de 
ses  courtoisies.  Le  dit  Araorath  parla  au   comte  de 
Nevers  par  la  bouche  d'un  latinier  (interprète)  qui 
transpoTtoil  la  parole  et  dit  ainsi:  «  Jean,  je  sçais  as- 
sez et  suis  bien  informés  que  tu  es  en  ton  pays  un 
grand  seigneur  et  fdsde  grand  seigneur. Tu  es  jeune 
et  à  venir  et  pourras  ou  peux  espoir  (peut-être)  pren- 
dre et  recueillir  en  blâme  et  en  vergogne  ce  qu'il 
t'est  ainsi  avenu  en  ta  première  chevalerie,  et  que 
volontiers,  pour  étoufler  ce  blâme  et  recouvrer  ton 
honneur,  tu  assemblerois  puissance  pour  venir  sur 
moiet  donner  bataille.  Si  jefaisoisdoute  et  si  je  vou- 
lois,  avant  ta  délivrance,  te  ferois  jurer  sur  ta  foi  et 
sur  ta  loi  que  jamais  tu  ne  t'arraerois  contre  moi,  ni 
i(ms  ceux  qui  sont  en  ta  compagnie.  Mais  nenil;  ce 
sermentàtoi  nia  eux  ne  ferai-jepas  faire.  Mais  veuil, 
quand  tu  seras  venu  et  retourné  par  de  là,  et  il  te 
vient  à  plaisance   que  tu  assembles  la  puissance  et 
viens  contre  moi,  tu  me  trouveras  toujours  tout  prêt 
à  toi  et  tes  gens  recueillir  sur  les  champs  par  ba- 
taille. Et  ce  que  je  te  dis,  dis  le  ainsi  à  tous  ceux 
auxquels  tu  auras  plaisance  de  parler,  car  à  ce  suis- 
je  né  ,  pour  faire    armes  toujours    et    conquéter 
avant.» 

Ces  hautes  paroles  et  notables  entendit  bien  le 
comte  de  iNcvers,  et  aussi  firent  tous  ceux  qui  en  sa 
compagnie  étoient,  et  bien  leur  en  souvint  depuis 
tant  qu'ils  vesquircnt  (vécurent).  4* 
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Depuis  ces  paroles  et  le  congé  pris,  tout  leur  af- 
faire étoit  ordonné;  et  bien  savoicnt  quelle  chose  ils 
dévoient  faire. Si  se  départirent  del'Araorathjet  fu- 
rent les,  seigneurs  de  France  de  là  où  le  roi  étoit 
aconvoyés  d'Alisbasaach  et  du  Sourbasaach  ^''  à 
grands  gens,  et  rendus  et  délivrés  aux  seigneurs  de 
Metelin  et  d'Aminé  (Abydos)  et  à  ceux  qui  étoient 
cause  de  leur  délivrance.  Et  quand  les  gallées  fu- 
rent prêtes,  tous  entrèrent  dedans  ceux  qui  partir 
dévoient j  et  avant  leur  département  partout  fut 
compté,  payé  et  fait;  tant  que  on  leur  porloit,  en  la 
ville  de  Burselle  (Brousse)  et  ailleurs  où  ils  avoient 
conversé,  bonne  grâce.  Quand  ils  furent  es  gallées 
et  qu'elles  se  désancrèrent,  les  gens  de  l'Amoratli  se 
départirent  et  retournèrent  devers  le  roi,  'et  les  gal- 
lées de  Metelin  tant  exploitèrent  par  nier  qu'elles 
vinrent  à  port.  Si  furent  le  comte  de  Nevers  et  tous 
les  seigneurs  de  France  reçus  à  grand' joie. 

La  dame  de  Metelin,  femme  au  dit  seigneur, 
étoit  moult  révérente  et  savoit  d'amour  tout  ce  que 
on  en  peut  savoir,  et  étoit  dame  pourvue  et  garnie 
sur  toutes  autres  tant  qu'en  la  contrée  de  Grèce,  car 
de  jeunesse  elle  avoit  été  nourrie  et  introduite  en 
l'hôtel  de  l'emperière  (impératrice)  de  Constantino- 
ple  madame  Marie  de  Bourbon /'^si  y  avoit  grande- 
ment appris  et  retenu,  car  en  France  tous  seigneurs 
et  toutes  dames  sont  trop  plus  honorables  et  mieux 
pourvus  qu'en  nulle  autre  terre.  Si  se  tint  la  dite 
dame  à  bien  parée  et  honorée  quand  elle  vit  venir 

(i)  Ce  sont  ceux  qu''il  a  déjà  désignes  comme  fils  de  Bajazet.  J    A.  C. 
^'i)J'ai  déjà  relevé  ceUe  erreur.  J.  A.  B. 
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en  son  hôtel  le  comte  de  Nevers,  messire  Henry  de 
Bar,  messire  Guy  de  La  Trimouille,  et  tous  les  au- 
tres^ et  en  fut  moult  réjouie  j  et  les  recueillit  joyeu- 
sement et  doucement,  et  se  ordonna  de  tous  points  à 
Icui  faire  plaisir.  Et  premièrement  elle  revêtit  tous 
les  seigneurs  de  France  et  rafraîchit  et  renouvela 
de  nouveaux  draps-linges  et  de  robes  et  vêtures 
de  fin  draps  de  Damas,  selon  l'ordonnance  et  cou- 
tume de  Grèce  j  et  après  tous  les  serviteurs  des  sei- 
gneurs chacun  selon  son  état  de  degré  en  degréj  et 
1(3  lit  la  dame  pleinement  el  bonnement  sans  rien 
épargner.  De  quoi  les  seigneurs  lui  sçurent  bon  gré 
et  dirent  grand  bien  d'elle,  en  recommandant  son 
état  et  ordonnance,  et  aussi  du  bon  seigneui"  de 
Meteiin  et  du  seigneur  d'Animé  (Aby dos)  qui  les 
honoroient  tant  qu'ils  pou\  oient  et  leur  adminis- 
troieut  tous  leurs  nécessités. 

Nouvelles  certaines  vinrent  en  l'île  de  Rhodes 
que  le  comte  de  Nevers  et  les  seigneurs  de  France 
étoient  délivrés  de  tous  points  du  roi  Basaach  (Ba- 
jazet)  et  jà  venus  à  Meteiin  où  ils  se  tenoientj  des- 
quelles nouvelles  le  grand  prieur  de  Rhodes  et 
tous  les  seigneurs  furent  grandement  réjouis.  Donc 
fut  avisé  et  regardé  entre  eux  qu'ils  feroient  armer 
et  fréter  et  appareiller  deux  gallées  et  envoieroient 
quérir  les  dessus  dits  seigneurs  et  amèneroient  en 
l'île  de  Rhodes.  Tout  ainsi  fut  faitj  et  furent  les 
dites  gallées  pourvues  de  tout  ce  qui  faisoit  mes- 
tier  j  et  se  mit  en  l'une  des  dites  gallées  messire 
Jacques  de  Braquemont,  Bourguignon, maréchal  de 
Rhodes  jet  se  départirent  du  port  de  Rhodes  el  bou- 
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tèrent  en  la  iiMir,  oà  ils  exploitèrent  tant,  au  vent  et 
aux  rames,  qu'ils  arrivèrent  au  port  deMetelin.  Le 
maréchal  fut  là  recueilli  de  tous  les  seigneurs  de 
France,  et  du    sire    de   Metelin  et  de  la  dame  à 
grand'^  joie;  et  depuis  qu'il  fut  venu  il  se  rafraîchit 
quatre  jours,  et  au  cinquième  les  gallées  furent  tou- 
tes prêtes  et  chargées  de  l'ordonnance  et  pourvéance 
nouvelles  des  seigneurs  de  France  dont  elles  furent 
rafraîchies.  Le  comte  de  Ncvers  et  les  seigneurs  de 
France  qui  avecques  lui  étaient  prirent    congé  à  la 
dame  de  Metelin  et  la  remercièrent  grandement,  et 
aussi  firent-ils  les  seigneurs,  de  leurs  bienfaits  et 
courtoisies  à  desservir  au  temps  avenir;  et  par  spé- 
cial le  comte  de  Nevers  qui  chef  étoit  de  tous   se 
disoit  et  obligeoit  de  bonne  volonté  à  être  grande- 
ment tenu.  La  dame  à  tous,  comme  bien  pourvue, 
répondit  sagement;  et  ainsi  se  firent  les    départies. 
Si  entrèrent   les  seigneurs  de  France  es  gallées  au 
port  de  Metelin  et  jusques  à  tant  qu'ils  furent   de- 
dans la  mer;  le  sire  deMetelin  les  convoya  de  pa- 
roles et  de  vue,  et  puis  retourna  arrière.   Les  gal- 
lées et  ceux  qui  dedans  étoient  et  qui   les  gouver- 
noient  eurent  le  temps,  le  vent  et  la  mer  pour  eux, 
et  exploitèrent  tant  qu'ils  vin^-ent  et  arrivèrent,  sans 
dommage  et  péril, en  l'île  de  Rhodes  et  au  lieu  com- 
mun où  les  gallées  s'arrêtent  rjui  retournent  de  Chj- 
preet  de  Baruc^'^et  des  autres  ports  marins  qui  s'é- 
tendent sur  les  bondes  (côtes)  des  mers  orientales. 
Quand  ils  furent  venus  à  port,  là   étoi-'nt  des  sei- 

(i)  Je  ne  sîis  quel  estcelieu.  J.  A   B- 
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gneurs  de  Rhodes  grand'foison, lesquels  sont  et  doi- 
vent être  vaillants  hommes,  car  ils  portent  la  croix 
blanche  en  signiliance  de  la  croix  où  notre  seigneur 
Jesus-Christ  mourut  et  prit  peine, pour  les  siens  dé- 
livrer de  la  tribulation  d'enter;  et  tous  les  jours  ou 
près  ils  ont  les  assauts  pour  aider  la  loi  chrétienne  à 
garder  et  soutenir  à  i'cncontre  des  mécréants.  Si 
doivent  être  vaillants  hommes  et  nourris  d'armes. 

Quand  le  comte  de  Nevers  et  les  seigneurs  de 
France  furent  venus  en  Rhodes,  le  grand  prieur  de 
Rhodes  et  le  grand  prieur  d'Aquitaine  quilàétoient, 
et  tous  les  autres  seigneurs  de  Rhodes,  chacun  en 
son  ordonnance  et  degré,  les  recueillirent  douce- 
ment et  joyeusement,  et  se  offrirent  et  présentèrent 
à  eux  prêter  finance  d'or  et  d'argent  si  avant  que 
leur  puissance  se  pourroit  étendre,  pour  payer  et 
faire  leurs  menus  frais,  laquelle  choses  sembla  au 
comte  de  Nevers  et  aux  autres  grand'  courtoisie;  et 
les  en  remercièrent  assez,  car  à  voire  (vrai)  dire,  il 
leur  besognoit;  et  défait  le  grand  prieur  d'Aqui- 
taine u'n  moult  vaillant  homme  et  chevalier  d'outre 
mer  prêta  au  comte  de  Wevers  trente  mille  francs 
en  deniers  appareillés;  et  les  comptèrent  messire 
Régnier  Pot  maître  d'hôtel  du  dit  comte,  et  le  sire 
de  R.ochel:ort  de  Bourgogne.  Je  crois  bien  que  ce  fut 
autant  pour  les  autres  que  pour  le  comte  de  Nevers, 
et  que  tous  les  seigneurs,  chacun  en  leur  endroit, 
en  eurent  leur  part.  Mais  le  comte  de  Nevers  en  fit 
souverainement  sa  dette. 

Les  seigneurs  de  France  séjournèrent  en  l'ilc  de 
Rhodes  un  long-temps  par  raison,  pour  eux  lalïaî- 
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chir  et  aider  et  remettre  en  bonne  ordonnance;  car 
encore  y  est  l'air  plus  attrempé  (tempéré)  cjii'il  n'est 
es  parties  où  ils  avoient  converse;  et  avint,  eux  sé- 
journants en  la  ville  de  Saint  Jean  de  Rliodes,  at- 
tendants les  gallées  de  Yenise  qui  les  dévoient  ve- 
nir quérir  ,  maladie  prit  à  messire  Guy  de  La 
Trimouille  seigneur  de  Sullj,  de  laquelle  maladie 
il  fut  si  grevé  qu'il  mourut;  et  ordonna  à  demeurer 
sur  le  lieu  où  il  étoit  mort;  et  fut  enseveli  en  Téglise 
Saint  Jean  de  Rliodes;  et  la  gît.  Et  lui  firent  faire 
son  obsôque  les  seigneurs  de  France  moult  révéré- 
ment,  qui  de  sa  mort  furent  moult  courroucés,  se 
remédier  y  pussent,  et  par  spécial  le  comte  de  Ne- 
vers,  car  il  sentoit  bien  que  delamort  messire  Guy,^ 
le  duc  de  Bourgogne  seroit  moult  courroucé,  pour- 
tant qu'il  l'avoit  toujours  trouvé  sage  et  de  bon 
conseil. 

(3r  vinrent  et  arrivèrent  les  gallées  de  Venise  en 
l'île  de  Rbodes  toutes  armées  et  appareillées,  dont 
les  seigneurs  de  France  eurent  grand'joie;  et  ne  sé- 
journèrent point  depuis  longuement  que  tous 
s'ordonnèrent  au  départir  et  prirent  congé  aux 
seigneurs  de  Rhodes  qui  leur  donnèrent  et  recom- 
mandèrent eux  et  rîle  de  Rhodes  à  eux  et  à  leurs 
biens  et  à  tous  ceux  qui  bonne  affection  et  dévotion 
ont  de  eux  bien  faire.  Sur  cet  état  se  départirent  le 
comte  de  Ne  vers,  messire  Henry  de  Bar,  messire 
Boucicaut,  messire  Guillaume  de  La  Trimouille,  le 
sire  de  Rochefort,  messire  Régnier  Pot  et  tous  les 
autres.  Et  pour  cheminer  par  mer  mieux  à  leur  aise 
et  eux  rafraîchir  plus  souvent,  et  montrer  au  comte 
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de  Nevers  les  îles  et  terres  qui  sont  entre  Venise  et 
Rhodes,  ils  eurent  conseil  de  venir,  les  maîtres  pa- 
trons des  gallées,  de  île  en  île,  et  de  eux  \h  dedans 
rafraîchir^  et  cliéyrent  (arrivèrent)  premièrement  à 
Moudon  (Modon)  à  cinq  cents  milles  de  Pvhodes,  et 
là  se  rafraîchirent;  et  est  la  terre,  le  port  et  la  sei- 
gneurie aux  Vénitiens.  ^'^ 

De  Modon  quand  ils  se  départirent  et  rentrèrent 
es  gallées,  ils  cheminèrent  par  mer  laquelle  étoit  et 
toujours  fut  pour  eux  assez  coje,  et  vinrent  en  l'île 
de  Corfol  (Corfou)  et  s'y  rafraîchirent  et  de  Corfol 
(Corfou)ils  vinrent  en  l'île  de  Garre  ^^^  et  s'y  rafraî- 
chirent et  de  là  vinrent  clieoir  en  l'île  de  Chifolignie 
(Céphalonie)  et  là  ancrèrent;  ei  issirent  hors    des 
gallées,  et  trouvèrent  grand  nombre  de  dames  et 
damoiselles  qui  demeurent  au  dit  île  et  en  ont  la 
seigneurie  ,   lesquelles  reçurent   les   seigneurs  de 
France  à  grand'  joie  et  les  menèrent  ébattre  tout 
parmi  l'île  qui  est  moult  bel  et  plaisant.  Et  disent 
et  maintiennent  ceux  qui  la  condition  de  l'île  con- 
noissent  que  les  fées  y  conversent  et  les  nymphes  ^^' 
et  que  plusieurs  fois  les  marchands  de  Venise  et  de 
Genèves  (Gènes)  et  d'autres  terres, qui  là  arrivoient 
et  qui  y  séjournoient  un  temps,  pour   les  fortunes 
qui  sur  la   mer    étoient,  les    apparences  bien   en 
véoient,  et  en  vérité  les  paroles  qui  dites  en  sont 
énrouvoient. 


(i)On  peut  voir  dans  la  chroiii.jue  grecque  nuouyme,  tome  4  de 
celte    collection,  ooiumenl  Mudou  ccliul  aux  A  cuilitiis.  J.  A.  C. 

(i)  Peut-être  est-ce  Ltucade.  ?  J.  A.  B 

(3)  On  voit  que  Froissart  est  |>luiôt  crédule  coniD»e  uu  poète  que 
comme  uu   homme  cl\j^li-.e  J.  A.  li. 
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Moult  grandement  se  contenlèrent  le  comte  de 
INevers  et  les  seigneur^  de  France  des  dames  du 
Chipliolignie(Céphalonie),car  joyeusementelles  les 
recueillirent  et  leur  dirent  que  leur  venue  leur  avoit 
fait  grand  bien,  pour  cause  de  ce  qu'ils  étoient  che- 
valiers et  hommes  de  bien  et  d'honneur,  car  on 
n'a  pasacoutumé,  si  ce  ne  sont  marchands,  aller  ni 
converser  entre  elles.  Or  me  pourroit-on  demander 
ainsi  si  l'île  deChipholignie  (Céphalonie)  n'est  habi- 
tée que  de  femmes.  Si  est;  mais  les  femmes  en  sont 
ainsi  que  souveraines,  pourtant  qu'elles  œuvrent 
d'ouvrages  de  la  main, et  lissent, et  font  les  draps  de 
soie  si  subtils  et  si  bien  que  nuls  ouvrages,  tant  que 
dételles  choses  n'est  pareil  au  leur.  INileshommesdu 
dit  île  n'en  sçavent  rien  faire.Mais  au  dehors  ils  les 
portent  vendre,  là  où  mieux  ils  en  cuident  (croient) 
faire  leur  profit,  et  les  fera  mes  demeurent  au  dit  île, 
et  les  honorent  les  hommes  pour  la  cause  que  je 
vrus  dis  et  que  elles  ont  la  chevance.  Et  est  cet  île 
de  telle  condition  que  nul  ne  l'ose  approcher  pour 
mal  faire;  car  qui  s'y  essaieroit,  il  périroit;  et  tout 
ce  a  été  vu  et  éprouvé.  Et  pour  ce  demeurent  les 
dames  en  paix  et  n'ont  doute  de  nulluj  (personne) 
et  sont  douces  et  humbles  femmes  et  sans  malice. 
Et  quand  elles  veulent  bien  acertes  elles  parlent  à 
fées  et  sont  en  leur  compagnie. 

Quand  le  comte  de  Ne  vers,  et  ceux  qui  en  sa  com- 
pagnie étoient,  les  barons  et  chevaliers  de  France, 
se  furent  tenus  et  rafraîchis  en  l'île  de  Chipholignie 
(Céphalonie)  un  temps,  environ  cinq  jours,  ils  pri- 
rent congé  aux  dames;  et  leur  laissa  le  comte  de  Ne- 
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vers  de  ses  biens  assez  largement  j  selon  l'aisement 
qu'il  en  avoit  j  et  tant  que  les  dames  lui  en  sçurent 
bon  gré  et  moult  l'en  remercièrent  au  départir.  Les 
seigneurs  rentrèrent  en  leurs  gallées  et  puis  singlè- 
rent  par  mer  et  exploitèrent  tant  qu^ils  vinrent  en 
une  terre  que  on  dit  de  Arraguis  (Raguse)  et  s'y  ra- 
fraîchirent j  et  depuis  ils  vinrent  à  Clarence^''  àcent 
milles  deVenisej  et  là  les  trouva  gisant  à  l'ancre  où 
ils  se  rafraîchissoient  en  la  ville  de  Clarence(Zara) 
laquelle  est  aux  A'énitiens,  un  écujer  de  Hainaut 
d'honneur  et  de  grand  recommandation,  natif  de  la 
ville  de  Mons  en  liainaut  j  et  se  noraraoit  pour  le 
temps  que  je  recorde  Bridoul  de  la  Porte;  et  venoit 
à  ses  deniers  et  par  dévotion  du  vovagedu  saint 
sépulchre  et  du  Caire  et  de  Jérusalem  et  de  sainte 
Catherine*'^; et  quand  il  arriva  à  Clarence  (^Zara)  les 
seigneurs  y  étoient  venus  le  jour  devant.Si  lui  firent 
tous  bonne  clière  pourtant  qu'ils  le  virent  homme 
de  bien  et  natif  de  Hainaut  dont  la  comtesse  de  ]Ne- 
vers  et  femme  du  dit  comte  étoit,  et  fille  au  comte 
de  Hainaut  qui  pour  ce  temps  se  nommoit  Aubert, 
et  aussi  le  comte  d'Ostrevant  et  qui  se  nommoit 
Guillaume  du  comte  de  Nevers;  si  que  toutes  ces 
raisons  considérées,  et  pourtant  qu'ils  étoient  en 
lointaines  terres  et  étrangères,  le  dit  Bridoul  de  la 
Porte  fut  le  très  bien  venu  entre  eux.  Si  parlèrent  le 
comte  de  Nevers,  elles  chevaliers  qui  en  sa  compa- 
gnie étoient, assezàlui,  du  voyageet  des  parties  dont 


(i)  Proljablement  Zara  en  Dalmalic.  J.  A.  B. 
(:i)Siule  inoutSinai.  J.  A.  B. 
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il  venoit,  et  aussi  du  roi  Jacques  deCliypre  et  de  son 
atîaircj  et  aussi  il  leur  demanda  des  besognes  de 
Turquie  et  de  loutes  leurs  aventures  jet  sans  ce  qu'il 
leur  en  fît  grande  inquisition  ils  lui  en  recordèrent 
assez,  et  mouit  volontiers. 

Quand  le  comte  de  Nevers  et  les  barons  de  France 
se  furent  reposés  et  rafraîchis,  ils  entrèrent  en  les 
gallées  et  cheminèrent  par  mer  et  vinrent  à  un  autre 
port  que  on  dit  Parense  ^'\  Là  arrivent  les  grosses 
naves  et  gallées  qui  ne  peuvent  venir  plus  avant  sur 
la  mer  en  venant  au  port  de  Venise,  car  la  mer  s'y 
commence  à  tenurier  (affaiblir).  Quand  ils  furent  ve- 
nus à  Parense  (Parenzo),  ils  n'y  séjournèrent  point 
longuement ,  mais  rentrèrent  en  petits  vaisseaux 
passagers,  et  furent  amenés  à  Venise  où  ils  furent 
reçus  à  grand' joie.  Quand  ils  furent  venus  à  Venise, 
ils  issirent  des  vaisseaux  et  se  mirent  tous  sur  terre, 
et  rendirent  tous  à  Dieu  grâces  et  louanges  de  ce 
qu'ils  se  trouvoient  là  issus  et  délivrés  des  mains 
des  mécréants,  car  tel  fois  a  voit  été  qu'ils  ne  cui- 
doient  (crojoient)  jamais  avoir  leur  délivrance.  Le 
dit  comte  de  Nevers  et  les  seigneurs,  et  chacun  en 
son  ordonnance  à  part  lui,  se  trairent  (rendirent) 
aux  hôtels, car  leur  délivrance  avoit  jà  été  de  grand 
temps  signifiée  en  leurs  pays.  Si  s'étoient  diligentes 
leur  gens,  et  ceux  qui  gouverner  les  dévoient,  de 
venir  à  Venise  mettre  à  point  et  en  ordonnance  une 
partie  de  leur  état.  Le  comte  de  Nevers  qui  souve- 

(i)  Parenzo  j  ville  d'Istrie  presque  vis-à-vis  de  Venise.  En  gétidrHl  il 
ne  faut  pas  compter  sur  Fruissart  pour  les  renseignementi^  géographiques , 
il  déplace  les  Vieun.  et  change  les  noms  'a  sa  fantaisie.  J.  A.  6. 
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rain  étoit  de  tous,  trouvalà  une  partie  de  ses  gens 
que  le  duc  son  père  et  la  duchesse  sa  mère  y  avoient 
envoyés;  et  jà  y  étoit  venu  et  avoit  un  temps  sé- 
journé en  eux  attendant  messire  Din  de  Responde 
pour  cause  de  la  finance,  car  sans  lui  on  ne  pou- 
voit  rien  faire.  Les  seigneurs  venus  et  arrêtés  en 
la  bonne  cité  de  Venise,  clercs  furent  ensonniés 
(chargés)  d'écrire  lettres,  et  messagers  rais  en  œu- 
vres pour  apporter  ces  lettres  en  France  et  ail- 
leurs, et  signifier  à  leurs  amis  leur  venue. 

Ces  nouvelles  furent  tantôt  partout  sçues;  si  fu- 
rent réjouis  ceux  et  celles  auxquels  elles  apparte- 
noient.  Le  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse  sa  fem- 
me ordonnèrent  tantôt  sur  l'état  du  comte  leur  fils 
à  mcllre  telle  ordonnance  comme  à  lui  appartenoit. 
Etavecques  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  de  draps  de 
chambre  de  parements,  vcturcs  et  habits  pour  le 
corps  du  comte  de  Ncvers  leur  fils  furent  mis  en 
voitures  de  sommiers  et  envoyés  vers  Venise;  et  fu- 
rent souverains  et  conduiseurs  de  toutes  ces  cho- 
ses et  ordonnances  le  sire  de  Hangiers  et  messire 
Jacques  de  Helly;  et  exploitèrent  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  vinrentà  Venise.  Ainsi  tous  seigneurs 
et  dames  qui  leurs  seigneurs,  maîtres  et  amis  avoient 
retournés  de  la  Turquie  en  Venise  s'^fTorçoient  en- 
voyer cette  part  toutes  choses  nécessaires  pour  les 
corps  des  seigneurs.  Et  pouvez  croire  que  tout  se  fai- 
soit  à  grands  frais,  dépens  et  coûtages,  car  rien  n'é- 
toit  épargné.  Et  aussi  ils  gisoient  là  à  grands  frais  ; 
car  Venise  est  l'une  des  chères  villes  du  monde 
pour  étrangers.  Si  convenoit  que  les  seigneurs  tins- 


6a  LES  CHRONIQUES  (1397) 

sent  leur  élatj  et  trop  plus  ctoit  cliargéle  dit  comte 
c[ue  nul  (les  autres;  c'étoit  raison ,  car  il  étoit  sou- 
verain dessus  tous. 

Le  duc  de  Bourgogne  son  père  et  la  duchesse  sa 
mère  entendoient  attentiveraentà  la  finance ,  afin  que 
de  Venise  et  des  marches  de  Yenise  le  comte  de 
Nevers  leur  fils  et  héritier  pût  honorablement  issir, 
partir  et  avoir  sa  délivrance,  et  venir  en  France  et 
en  Flandre;  car  moult  le  désiroient,père  et  mère,  et 
plusieurs  gens,  à  voir;  et  en  parloient  plus  souvent 
ensemble;  et  disoient  le  duc  et  la  duchesse,  que  sans 
grande  aide  de  leurs  bonnes  gens,  des  terres  et  pajs 
qu'ils  tenoient,  tant  en  Bourgogne  comme  en  Ar- 
tois et  en  Flandre,  la  somme  de  florins  de  la  rançon 
ne  se  pourroit  faire  avec  les  autres  dépens  et  coula- 
ges qui  tous  les  jours  en  venoient  et  s'entretenoient. 
Car  ces  allers  et  ces  venirSjCes  traités  et  détiriances, 
(délais),  ces  séjours  et  deraeurances  étoient  mem- 
bres qui  donnoient  forme  et  matière  de  grands 
frais;  et  quoique  la  rédemption  première  devers  le 
dit  Amorath  ne  devoit  monter  que  deux  cent  raille 
florins,  tout  considéré  les  coûtages  qui  en  dépen- 
doient,  on  en  pouvoit  bien  mettre  deux  cent 
mille  autres  outre  avant  encore  venants  à  cette 
somme;  et  disoient  ceux  qui  du  fait  de  la  recette  et 
des  mises  s'entremetloient,  autrement  toutes  choses 
ne  seroient  point  acomplies  ni  payées. 

Or  étoit  à  savoir  où  cet  avoir  seroit  pris  et  trouvé 
pour  partout  satisfaire; car  encore,  avecques  tous 
ces  meschefs,  il  convenoit  le  duc,  la  duchesse  et 
leurs  enfants, où  qu'ils  fussent,  tenir  leur  état  grand 
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et  étoffé  qui  ne  se  pouvoit  rompre  ni  laisser.  Aussi 
n'étoit  pas  leur  intention.  Si  fut  avisé  et  regardé  en 
leur  conseil  que  les  cités  et  bonnes  \iiles,  les  ter- 
res et  seigneuries,  qu'ils  tenoient,  dont  ils  avoient 
grand'  foison,  voire  les  bonnes  gens  qui  y  de- 
meuroient  et  habitoient  fussent  taillés  j  et  par  spé- 
cial ceux  de  Flandre  où  il  abonde  moult  de  finance, 
pour  fait  de  marchandise,  en  eussent  la  greigneur 
(majeure)  part  de  la  taxation.  Si  que  petit  à  petit  le 
comte  deNevers  étant  et  séjournant  à  Venise  ou  es 
marches,  ces  traités  se  ouvrirent  et  entamèrent^  et 
en  répondirent  ceux  de  la  ville  de  Gand_,  quand  ils 
en  turent  appelés,  moult  courtoisement;  et  dirent 
qu'ils  vouloient  bien  payer  et  aider  leur  héritier  jus- 
ques  à  la  somme  de  cinquante  raille  florins  ,  aussi 
ceux  de  Bruges ,  de  Malignes ,  d'Utrech t ,  d' Ypres ,  de 
Courtray  et  de  toutes  les  bonnes  villes  deFlandreet 
des  tenures,  pocstés  (puissances)  et  ressort  de  Flan- 
dre en  répondirent  courtoisement,  et  dirent  que  de 
fait  ou  les  trouveroit  tous  prêts  et  appareillés  pour 
aider  et  payer  leur  seigneur.  Et  de  toutes  ces  douces 
et  courtoises  réponses  le  duc  de  Bourgogne  et  la  du- 
chesse remercièrent  grandement  les  consaux  des  bon- 
nes villes  de  Flandre,  et  autant  bien  d'Artois  et  de 
Bourgogne. 

A  la  taxation  de  ces  rachats  des  seigneurs  qui 
étoient  à  Venise,  le  roi  de  France  vouloit  grande- 
ment aider  du  sien;  et  lui  avoit  jà  coûté  grand' 
somme  de  deniers  à  envoyer  ces  chevaliers  en  Hon- 
grie et  en  Turquie;  mais  quelques  coulages  que  faits 
en  fussent,  il  ne  les  plaignoit  point,  puisque  ses  cou- 
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sins  éloient  à  Venise  sauf  et  cri  bon  point  et  son 
chevalier  messire  Boucicaut. 

En  ce  temps  que  le  comtedeNeversétoit  à  Venise 
et  gisoit  là  à  l'ancre,  et  les  autres  seigneurs,  ainsi 
que  vous  savez,caràfaireles  payements  et  les  finan- 
ces si  grands  dont  ils  éloient  endettés,  ce  ne  sont 
pas  choses  légères  à  assembler  j  car  quoique  les  mar- 
chands de  Gennèves  (Gènes)  et  de  Scio  se  fussent 
obligés  envers  l'Amoratli-baquin  à  payer,  si  vou- 
loienl-ilsbien  sçavoir  où  ils  prendroient  leur  acquit  j 
et  aussi  Tintention  du  comte  de  Nevers  étoit  telle  que 
de  là  ils  ne  partiroient;  si  se  tiendroient  contentes 
toutes  les  parties.Età  ces  finances  et  délivrances  faire 
et  diligenter  sire  Din  de  Responde  mettoit  grand' 
peine  et  diligence  pour  plus  complaire  au  roi  de 
France  et  au  duc  de  Bourgogne  qui  là  l'avoient  en- 
voyé, car  à  telles  choses  faire  il  étoit  raoult  subtil,  et 
bienysavoit  adresser  mieux  que  nuls  autres.  Les  sei- 
gneurs s"*  ébattoienl  l'un  avecques  l'autre, et  passoient 
le  temps  et  la  saison  au  plus  joyeusement  comme  ils 
pouvoient;et  leurs  gens  qui  commis  y  étoient  enten- 
doientà  leur  délivrance  le  plus  bref  qu'ils  pouvoient. 

En  ce  temps  se  bouta  une  mortalité  très  grande 
et  périlleuse  en  la  cité  de  Venise  et  là  environ;  et 
commençadèsIemoisd'août,et dura  loutouniement 
(de  suite)  jusques  à  la  saint  André,  laquelle  morta- 
lité abattit  etoccit  moult  dépeuple;  et  mourut,  dont 
ce  fut  dommage,  messire  Henry  de  Bar,  aîné  fils 
au  duc  de  Bar  et  héritier  de  par  sa  femme  de  toutes 
les  terres  que  le  sire  de  Coucy  tenoit,  réservé  le 
douaire.  Ainsi  en  cette  saison  furent  les  deux  dames 
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de  Coucj  veuves  de  leurs  deux  maris,  donl  ce  fut 
dommage.  Si  fut  le  corps  de  messirc  Henry  de  Bar 
embaumé  et  apporté  en  France  jet  crois  qu'il  fut  en- 
seveli à  Paris,  car  là  lui  fut  fait  son  service  àioult  ré- 
véramment.  Pour  cause  et  doutance  de  la  mortalité 
^t  eschever  (éviter)  les  périls,  se  départit  le  comte 
de  Nevers  de  \enise  et  s'en  vint  demeurer  à  ïré- 
vise  et  là  loger  et  tenir  son  hôtel  j  et  y  fut  plus  de 
quatre  mois. 

Lecotntc  deNevers  étant  et  demeurant  àTrévivSe, 
ainsi  que  je  vous  dis,  le  roi  de  Hongrie,  lequel  étoit 
informé,  par  les  seigneurs  de  Rhodes  et  par  autrui, 
de  tout  son  état,  et  comment  il  s'étoit  apaisé  devers 
l'Amorath  moyennant  deux  cent  mille  florins  qu'il 
devoit  payer  pour  sa  rançon,  tant  pour  lui  que  pour 
les  autres  seigneurs  do  France  qui  demeurés  étoient 
en  vie,  envoya  devers  son  cousin  le  dit  comte  un 
évêque  et  de  ses  chevaliers,  en  cause  et  signifiance 
d'amour,  et  lettres  et  traités  aussi  moult  cei  tains 
devers  les  seigneurs  de  Yenise  lesquelstn  avoient 
le  gouvernement  j  et  étoient  charges  de  par  le  roi  de 
Hongrie,  l'évêque  et  les  dits  chevaliers,  de  dire 
ainsi  au  dit  comte  et  remontrer  les  paroles  telles 
que  je  vous  dirai,  et  bien  s'en  acquittèrent. 

Les  remontrances  furent  telles  en  disant  ainsi,  ou 
sur  telle  forme:  «  Monseigneur,  nous  sommes  cy  en- 
voyés de  par  notre  très  redouté  seigneur  le  roi  de 
Hongrie, Vôtre  cousin,  lequela  entendu  et  voit  bien 
selon  les  apparences  que  vous  êtes  mis  à  rachat  et  à 
finaticc  devers  le  roi  Basaach  (Bajazet)  son  adversai- 
re jde  laquelle  chose, tant  que  Je  votre  délivrance, il 
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se  contente  grandement,  et  s'en  tient  pour  joyeux, 
car  autrement  bonnement,  vous  ni  les  autres, sans  ce 
moyen  et  traité  ne  pouviez  issir  de  ses  mains.  Cher 
seigneur,  monseigneur  est  tout  certain  et  informé 
que  ces  traités  ne  se  peuvent  faire  ni  conclure  sans 
grands  coulages  et  que,  avecqucs  les  dommages  que 
vous  eûtes  grands  outre  mesure  à  la  journée  de  la 
bataille, de  rechef  vous  et  les  vôtres  le  prenez  et  avez 
pris  tant  pour  votre  rançon  que  toutes  choses  mises 
dedans  très  grandes.  Cher  seigneur,  monseigneur 
s'excuse  de  par  nous  devers  vous  que,  si  aider  il  y 
pouvoit,  il  le  feroit  très  volontiers,  car  il  s'y  sent  et 
dit  tenu  par  lignage  et  autrement.  Mais  à  la  journée 
de  la  bataille  qui  fut  devant Nicopoli  il  prit  et  reçut, 
et  les  siens  si  grand  dommage  que  vous  qui  êtes  sire 
d'entendement  le  pouvez  savoir,  et  imaginer  sentir; 
et  encore  outre,  toutes  ses  renies  et  revenues  du 
royaume  de  Hongrie  pour  cette  année  et  l'autre  sont 
perdues,  et  quand  elles  seront  retournées  etrecou- 
vrées  et  qu'il  aura  puissance,  cher  sire,  il  plaise  vous 
savoir  qu'il  y  pourvoira  si  grandement  que  vous  vous 
en  apercevrez,  car  de  ce  faire  il  a  très  bonne  volonté. 
Et  afin  que  vous  teniez  ce  que  nous  vous  disons  en 
sûre  et  en  véritable  parole,  notre  redouté  sire,  votre 
cousin  le  roi,  a  sur  la  cité  de  Venise  de  revenue  par 
an  sept  mille  ducats;  si  vous  certifie  et  signifie  par 
nous  qui  sommes  ses  hommes  etcy  envoyés,  que  celte 
rente  soit  vendue  et  rendue  aux  Vénitiens,  et  de  l'ar- 
gent qui  en  pourra  naître  et  venir  vous  vous  aidiez 
ainsi  que  du  vôtre.  Nous  en  baillerons  et  délivrerons 
lettres  dequiltance.  De  tout  ce  nous  faisons  nous 
lort.  » 
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De  ces  remontrances  et  signifiances  que  les  am- 
bassadeurs du  roi  de  Hongrie  avoient  dit  et  remon- 
tré par  bel  et  courtois  langage  se  contentèrent  assez 
le  comte  de  INevers  et  ses  cousauxjet  répondit  le 
sire  de  Rochefort  et  dit  pour  tous^  que  grands  mer- 
ois  au  roi  de  Hongrie  quand  il  s'ofiroit  et  pré- 
sentoit  si  avant  que  pour  vendre  et  engager  son 
héritage  pour  son  cousin  le  comte  de  Nevers  et  que 
cette  amour  et  courtoisie  ne  faisoit  pas  à  refuser  ni  à 
oublier  j  et  que  sur  ce  on  auroit  conseil  et  avis  et 
bien  brièvement.  Ainsi  qu'il  fut  dit  il  fut  fait.  Depuis 
ne  demeurèrent  guèresde  jours  qu^ilfut  dit  aux  am- 
bassadeurs du  roi  de  Hongrie  de  par  le  dit  comte, 
que  pas  il  n'appartenoit  à  lui  de  vendre  ni  engager 
Phéritage  d'autrui^  mais  s'il  plaisoit  à  ceux  qui  puis- 
sance avoientdece  faire, de  remontrer  aux  Vénitiens 
qu'ils  voulussent  entendre  de  l'acheter  ou  prêter 
une  somme  de  florins  sus  pour  aider  le  dit  comte  de 
INevers  à  payer  ses  menus  frais  et  rendre  au  grand 
prieur  d'Aquitaine  trente  mille  florins  lesquels  il 
a  voit  prêtés  débonnairement  en  l'île  de  Rhodes,  il 
leur  viendroit  bien  à  point,  et  en  remercieroient  le 
roi  de  Hongrie  et  son  conseil.  A  ces  paroles  enten- 
dirent volontiers  les  Hongriens,  et  dirent  qu'ils  le 
feroient,  et  essaieroient    les  Vénitiens. 

Quand  les  Vénitiens  les  ouïrent  parler  de  celte 
manière, ils  répondirent  froidement  et  miirement^et 
dirent  qu'ils  en  auroient  conseil  ensemble  et  le  de- 
mandèrent de  quinze  jours.  Il  leur  fut  accordé.  Au 
chef  de  quinz  ejours,  ils  répondirent,  selon  que  je 
fus  informé  par  celui  qui  fut  a  la  réponse  faire:  que 
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si  le  roi  de  Hongrie  vouloit  vendre  tout  son  royau- 
me, les  Vénitiens  tant  que  à  l'acheter  et  payer  les 
deniers  tout  proraptementy  entendroient;  mais  à  si 
pefite  chose  que  à  sept  mille  ducats,  lesquels  par  an 
il  a  de  revenue  sur  la  ville  de  Venise,  ils  ne  sau- 
roient  donner  prix  ni  valeur  tant  que  pour  vendre 
ni  pour  acheter,  etconvenoit  que  la  chose  demeurât 
en  cet  état.  Ce  fut  la  réponse  que  les  Vénitiens  firent 
aux  ambasseurs  du  roi  de  Hongrie.  Les  aucuns  sup- 
posèrent et  imaginèrent  que  cette  réponse,  par  voie 
de  dissimulation,  les  Hongres  moyennement,  quoi- 
qu'ils l'eussent  offert,  le  firent  couvertement  faire. 

Si  demeura  la  chose  en  cet  état  et  le  roi  de  Hon- 
grie en  sa  revenue ;et  prirent  congèles  messagers  au 
comte  de  Nevers  et  à  son  conseil,  lequel  pour  lors  il 
a  voit  de-lez  lui  j  messiie  Ptegnier  Pot,  le  sire  de  Pio- 
chefort,et  messire  Guillaume  de  La  Trimouillcjetse 
départirent  de  Venise  et  retournèrent  en  LIongrie; 
et  le  comte  de  Nevers  et  son  état  se  tint  à  Trévise 
pour  cause  de  la  morlalilé  qui  étoit  si  grande  à 
Venise. 

Vous  avez  ci-dessus  en  notrehistoire  ouï  recorder 
comment  messire  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu  et 
connétable  de  France,  mourut  sur  son  lit  en  la  ville 
de  Bursèle  (Brousse)  en  Turquie  de  laquelle  mort 
tous  ses  amis  furent  courroucés^'  j  mais  remédier  n'y 
purent, et  par  spécial  le  roi  de  France  car  moult  l'ai- 
moit.  Or  vaqua  par  la  mort  du  dit  vicomte  d'Eu  la 
connétablie  de  France  laquelle,  est  un  bel  et  grand 

(  1)  Oii  plutôt  comme  il  a  été  expliqué  ci  des-su»  a  Michniiïi.  I.  A.  B. 
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office  et  ne  peut  longuement  être  en  vacation  que 
on  n'y  pourvoie.  Si  se  mirent  les  seigneurs  de  France 
ensemble  pour  avoir  avis  et  conseil  de  qui  on  feroit 
connétable.  Eux  conseillés,  la  plus  saine  partie  du 
conseil  du  roi  et  du  royaume  nommèrent  et  élirent 
ce  vaillant  gentil  chevalier  et  prud'homme  messire 
Louis  de  Sancerre  qui  moult -long-temps  avoit  été 
maréchal  de  France,  et  encore  l'étoit-il  au  jour  qu'il 
fut  éluj  et  étoit  es  marches  de  Languedoc  et  là 
mandé.  Si  très  tôt  qu'il  ouït  les  nouvelles  que  on  lui 
signifia  de  par  le  roi ,  il  vint  à  Paris.  Lui  venu,  il  fut 
pourvu  de  la  connétablie  de  France. 

Or  vaqua  l'office  de  la  maréchaudie.  Donc  dit  le 
roi  qu'il  y  avoit  pourvu  et  que  nul  autre  ne  le  seroit 
que  son  chevalier  Roucicaut.  Tous  les  seigneurs  s'y 
assentirent  (consentirent),  car  bien  le  valoit  pour 
lors,  qu'il  fût  élu.  Il  étoit  encore  à  Venise,  mais  il 
vint  assez  tôt  après,  car  les  finances  et  délivrances 
des  seigneurs  se  firent j  et  retournèrent  tous  en 
France  où  ils  furent  reçus  à  grand'  joie.  Si  demeura 
messire  Boucicaut  maréchal  deTFrance.  Le  comtede 
j\evers  se  trait  (rendit)  devers  le  duc  de  Bourgogne 
son  père  et  la  duchesse  sa  mère.  Si  fut   festoyé   et 
conjoui  grandement  de  eux  et  de  tous  autres.  Ce  fut 
raison,  car  il  vcnoit  d'un  lointain  voj'age  et  péril- 
leux j  et  fut  volontiers  vu  en  Flandre,  en  Artois,  en 
Bourgogne   et  en   toutes  les   seigneuries  et  terres 
desquels  il  étoit, 'à l'apparent  du  monde,  ainsi  que  on 
apprend  les  choses,  héritier. 
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CHAPITRE  LX. 

Comment  les  dessus  dits  seigneurs  prisonniers  re- 
tournèrent EN  FkANCE,  et  comment  DEPUIS  LEUR 
VENUE  LE  ROI  ENTENDIT  A  LA  UNION   DE  SAINTE    ÉGLISE. 

L/E  comte  de  Nevers  revenu  et  reloiirné  en  France 
du  voyage  de  Turquie  par  la  manière  et  forme  qui 
est  ici  dessus  contenu,  il  se  tint  le    plus  du  temps 
de-lez  son  seigneur  de  père  et  sa  dame  de  mère.  Et 
à  la  fois  étoit  de-lez  (près)  le  roi  et  son  frère  le  duc 
d'Orléans  qui  volontiers  l'oyoieut  parler  des  aven- 
tures de  Turquie  et  de  la  bataille  de  Nicopoli,  de  sa 
prise  et  de  l'état  et  affaire  l'Amoralh-baquin  ,  car 
très  proprement  il  en  parloit;  et  ne  se  plaignoit  nul- 
lement, à  ce  qu'il  remontroit  à  ses  paroles,  de  l'A- 
morathjmais  disoit  qu'ill'avoit  trouvé  assez  courtois 
et  débonnaire  et  le  plus  prochain  de  son  corps.  Et 
n'oublia  pas  à  dire  et  remontrer  au  roi  et  aux  sei- 
gneurs de  France  auxquels  il  adressoit  ses  paroles 
comment  le   dit  Amoratli,  au  congé  prendre,   et 
quand  il  se  départit  de  lui  et  de  Turquie,  lui  avoit 
dit  qu'il  étoit  né  en  ce  monde  pour  faire  armes  et 
conquerie  toudis  (toujours)  avant,  et    ne  vouloit 
pas  que  il  et  tous  ceux  qui  ses  prisonniers  avoient 
été  ne  se  pussent  encore  armer  contre  lui ,  car  volon- 
tiers il  les  trouveroit  la  seconde  fois,  la  tierce  ou  la 
quarte,  si  besoin  faisoit  Et  les  aventures   d'armes 
se  portoient  ainsi  en  bataille.  Et  étoil  l'intention  du 
,dit  Amoratli  que  encore  il  viendroit  voir  Rouie  et 
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frroit  son  cheval  manger  avoine  sur  l'autel  saint 
Pierre  ^'\  Et  disoit  encore  le  comte  de  Nevers  que 
l'opinion  de  l'Amoratli  et  des  plus  grands  de  son 
conseil  étoit  telle,  et  la  commune  voix  de  tous  les 
Sarrasins,  que  notre  foi  étoit  nulle  et  notre  loi  toute 
corrompue  par  les  chefs  de  ceux  qui  la  dévoient  gou- 
verner. Et  ne  s'en  faisoient  les  Turcs  et  les  Sarra- 
sins quegaber  (plaisanter)  et  truffer  (moquer),  et  que 
par  cetle  variation  toute  la  chrétienté  seroit  et 
devoit  être  détruite  et  que  ce  temps  étoit  venuj  et 
supposoient  plusieurs  enSarrasine  terre  que  l'Amo- 
rath-baquin,  roi  de  Turquie,  étoit  né  à  ce  qu'il  seroit 
sire  de  tout  le  monde.  Et  tels  paroles  et  plus  grandes 
assez  avoit  il-ouï  dire  les  latiniers  (interprètes)  et 
druquemans(drogmans)qui  transportèrentles  langa- 
ges de  l'un  à  l'autre  jet  à  ce  qu'il  avoit  vu  et  entendu, 
ils  savoient  aussi  bien  en  Turquie,  en  Tarlarie^  en 
Perse,  en  Alexandrie,  auKaire  et  en  toutes  les  par- 
ties de  Sarrasine  terre  comment  les  Chrétiens  er- 
roient,parle  fait  et  ordonnance  de  ceux  qui  se  nora- 
moient  et  escripsoient  (éciivoient)  papes,  que  on 
faisoit  en  France  ou  en  Picardie,  et  comment  les 
Chrétiens  n'étoient  pas  tous  d'une  suite  et  de  une 
Icnure,  mais  se  différoient;  caries  uns  créoient  en 
un  et  les  autres  en  autres^  et  avoient  les  Sarrasins, 
qui  de  ce  étoient  informés,  plusieurs  merveilleuses 
imaginations  comment  ce  se  pouvoit  faire  ,  et  les 
chefs  des  pays  souffrir. 

Ces  paroles  et   autres  que  le  comte  de  Nevers 

(i)  Il  lu!  fait  prisoiiuiei  peu  d'aunées  a{)ics  pii"  ranijrlaa  et  ealenac 
daus  une  cage  de  ft  r.  J.  A.  B. 
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reraontm  au  roi  et  aux  hauts  barons  de  France  leur 
donna  moult  à  penser  j  et  disoient  les  aucuns:  «  Les 
Sarrasins  ont  cause  et  raison  si  ils  s'en  Irufieut 
et  gabent  (moquent) car  on  laissa  les  prélats  et  ceux 
(jui  se  nomment  pasteurs  de  l'église  trop  convenir. 
Qui  leur  battroit  le  ventre  onles  mettroit  à  raison  ou 
d'eux-mêmes  s'y  nieltroient.  »  Les  clercs  de  Tuni- 
versité  de  Paris  qui  là  travailloient,et  en  apprenant 
les  écritures  ne  pouvoient  venir  à  bénéfices  pour  le 
^ait  de  ce  scl)isme  de  l'église  et  pour  ces  papes,  en- 
t4?adoient  volontiers  aux  murniurations  du  peuple 
(jui  venoient  de  côté,  et  étoient  tous  réjouis  de  ce 
que  le  comte  de  Nevers  en  avoit  rapporté,  el  que 
il  disoitque  les  Sarrasins  et  lesTurcs,  qui  sontcon- 
traires  de  notre  loi,  s'en  trniioientet  en  faisoient 
leur  dérision;  et  disoient  en  bonne  vérité  :  «Ils  ont 
cause;  et  si  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Allemagne 
n'y  pourvoient  les  choses  iront  encore  pis.  Et  tout 
considéré,  ceux  qui  ont  tenu  l'aventure  se  sont 
bien  tenus  et  ainsi  couviendra-t-il  faire  qui  voudra 
avoir  union  en  l'éoiise.  »  Dit  et  remontré  fut  en 
secret  au  roi  de  France  de  ceux  qui  bien  l'aimoient 
et  qui  sa  santé  à  voir  désiroient,  que  l'opinion  com- 
mune du  royaume  de  France  éloit  qu'il  n'auroit 
j-amais  parfaite  santé  que  l'église  seroit  en  autre 
état;  et  lui  fut  remontré,  sur  telle  ibrme  et  manière 
que  on  lui  donna  à  entendre,  que  le  roi  Charles  sou 
père,  de  bonne  mémoire,  au  ht  de  la  mort  en  avoit 
rechargé  son  conseil,  et  faisoit  doute  qu'il  ne  se  fût 
trop  fort  abusé  de  ces  papes  et  de  lui  être  sitôt  dé- 
terminé; et  en  tenoit  sa  conscience  à  moult  chargée. 
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Leroide  France  s'excusoit  en  disant:  «Quand  noire 
seigneur  de  père  trépassa  de  ce  siècle,  nous  étions 
encore  moult  jeune;  si  avons  cru  le  conseil  de  ceux 
qui  nous  ont  gouverné  jusquesà  ores;  et  si  nous 
avons  abusé  ou  folié  (égaré),  à  eux  en  est  la  coulpe 
(faute)  et  non  à  nous;  et  puisque  nous  en  sommes 
informés  si  avant,  nous  y  pourvoirons  brièvement 
telleraenl  que  on  s'en  apercevra.  » 

Le  roi  Cliarles  de  France  sentit  et  entendit  bien 
ces  paroles,  mieux  que  oncques  mais  il  n'eût  fait,  et 
dit  à  soi  même,  et  aussi  à  ceux  de  son  conseil  de  sa 
chambre,  qu'il  y  pourvoiroit.  Et  en  parla  à  son  frère 
le  duc  d'Orléans  comte  de  Blois  et  de  Yalois,  lequel 
il  eut  tantôt  à  sa  volonté;  et  ils  eurent  aussi  leur 
oncle   de  Bourgogne,  car  quoiqu'il  eût  obéi  à  celui 
qui  se  nomma  et  escripsy  (écrivit)  pape  Clément,  il 
n'y  eut  oncques   ferme  fîanco;  mais  les  prélats  du 
royaume  de  France,  et  par  spécial  Guy  de  Boye,  ar- 
clievêque  de  Rlieims,  les  archevêques  de  Sens,  de 
Kouen  et  l'évêque  d'Autun  l'avoient  bouté  et  tenu 
en  cette  créance.  Or  fut  avisé  au  détroit  conseil  du 
roi  de  France  que  si  ils  vouloient  remcttlre  l'église 
à  point  ilconvenoit  avoir  l'accord   de  toute  Alle- 
magne. Si  furent  envoyéssuffisants  hommes,  cheva- 
liers et  clercs   de    droit  ,  desquels  maître    Pierre 
Plaies  en  fut  l'un,  en  ambassaderie  en  Ailemagne, 
devers  le  roi  de  Bohême  et  d'Allemagne  qui  s'es- 
cripsoit  (appeloit)   roi  des  Romains;  et  fut  adonc 
tant  procuré  par  les  dits   ambassadeurs  que  une 
journée  fut  assignée  à  être, le  roi  d'Allemagne  et  sou 
conseil,  et  le  roi  de  Fiance  et  son  conseil,  en  la  cité 
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deRlieimsj  et  eurent  en  convenant  les  deux  rois  de 
y  être;  et  afin  que  nuls  prélats  de  côté,  cardinaux, 
archevêques  ni  évêques  ne  leur  pût  briser  leurs 
j)ropos  et  imagination  qu'ils  avoient  de  bien  faire, 
on  fit  courir  une  renommée  que  ces  seigneurs  et  rois, 
et  leurs  consaux  qui  se  dévoient  trouvera  Rheims, 
l'assemblée  se  feroitpour  traiter  un  mariage  du  fils 
le  marquis  de  Blanquebourch  (Brandebourg)  frère 
au  roi  d'Allemagne  et  de  une  fille  que  le  duc  d'Or- 
léans avoit;  et  moyennant  ces  besognes  on  parleroifc 
d'autres  matières. 

En  ce  temps  que  ces  traités  se  faisoient  et  appro- 
clioient, trépassa  de  ce  siècle  à  son  hôtel  à  Avesnesen 
Hainaut,  messire  Guj  deChâlillon,  comte  deBlois, 
et  fut  porté  à  Yalenciennes  et  enseveli  en  une  cha- 
pelle à  saint  François,  église  des  frères  mineurs^  et 
la  chapelle  où  il  fut  premièrement  mis  est  nom.mée 
la  chapelle  d'Artois.  Vérité  est  qu'il  en  faisoit  faire 
une  très  belle  et  très  noble  au  pourpris  du  clos  des- 
dits frères,  et  assez  près  de  là,  où  il  cuidoit  gésir. 
Mais  ce  comte  de  Blois  mourut  si  endetté  de  toutes 
parts,  et  si  petite  ordonnance  fut  de  ses  biens,  que 
le  sien,  rentes  et  revenues,  ne  purent  fournir  ses 
dettesjet  convint  la  comtesse  deBlois  sa  femme,  Ma- 
rie de  Namur,  renoncer  à  tous  meubles.  J!Ni  elle  n'osa 
accepter  le  testament,  nipointne  le  trouva  à  son  con- 
seil^ et  se  trait  (re{ourna)la  dite  dame  à  son  douaire 
de  la  terre  de  Chimay  et  de  Beaumont^  et  les  héri- 
tages allèrent  où  ils  dévoient  aller.  Leduc  d'Orléans 
eut  la  comté  de  Blois;  car  il  en  avoit  payé,  vivant  le 
comte  Guy  de  Blois,   deux    cent   mille  couronnes 
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(Je  France j  et  les  terres  de  Hainaut,  de  Hollande 
et  de  Zélande  allèrent  au  duc  Aubert  de  Bavière 
conMe  de  Hainaut  j  et  la  terre  d'Avcsnes,  do  Lau- 
drccies  et  de  Louvion  en  ïhierasche  échurent  à 
Jean  de  Blois  que  on  dit  de  Bretagne.  Et  si  le  des- 
sus dit  comte  Guy  n'eût  fait  le  vendage  que  il  fit,  ii 
étoit  son  droit  hoir  de  la  comté  de  Blois.  Considé- 
rez le  grand  dommage  que  un  seigneur  peut  faire  à 
son  hoir  par  croire  mauvais  conseil. 

J'en  ai  fait  pour  tant  narration  ^'^  que  le 
comte  Guy  de  Blois  mit  grande  entente  à  son 
temps,  à  ce  que  je,  sire  Jean  Froissart,  voulsisse 
(voulusse)dicter  et  ordonner  cette  histoirejct  moult 
lui  coûta  de  ses  deniers^  car  on  ne  peut  faire  ^i 
grand  fait  que  ce  ne  soit  à  peine  et  à  grand  coûtage. 
Dieu  en  ait  l'âme  de  lui!  ce  fut  monseigneur  et  mon 
maître  et  un  seigneur  honorable  et  de  grande  re- 
commandation ^  et  point  ne  lui  besognoit  à  faire  les 
pauvres  traités  et  marchés  qu'il  fit  et  à  vendre  son 
héritage  j  mais  il  créoit  et  crut  légèrement  ceux  qui 
nulbien  nihonneur  ni  profitne  lui  vouloient.Lesire 
de  Coucj  son  cousin  qui  mourut  à  Burses  (Brousse) 
en  Turquie  fut  moult  coupable  de  ce  fait.  Dieu  lui 
fasse  mercj!  Or  revenons  aux  besognes  d'Agleleire. 


(i)  Cette  aJJitiou  est  tirée  du  îiiauusoiit  du  roi  N".  8323  ;  Jolines  l'a  in- 
sérée aussi  dans  sa  traduction  d'aj/ié s  un  manuscrit  du  Musée  Dri- 
tautiique  3.  A.  D. 
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CHAPITRE  LXL 

De  la  mort  du    duc  de  Glocestre   et  du  comte  d'A- 

RUNDEL  ET     COMMENT     LES     ONCLES     DU    ROI    d'AngLE- 
TERRE,   c'est  A  SAVOIR  LE   DUC  DE  La.NCA.STRE  ET  LE  DUC 

d'York  et  les  Londriens  s'en  contentèrent. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu   en 
notre  histoire  où  il  parle  et  traite  des  haines  couver- 
tes lesquelles  étoient  engendrées  de  long-temps  et 
par  plusieurs  cas  entre  le  roi  Richard  d'Angleterre 
et  son  oncle  le  duc  Thomas  de  Glocestre,  lesquelles 
haines  le  roi  ne  voulut  plus  porter  ni  celer  mais 
ouvrer  de  fait^  et  mieux  aimoit,  comme  il  disoit    et 
que  conseillé   étoit,  qu'il  détruisît  autrui  qu'il  fût 
détruit.  Et  avez  oui  comment  le  dit  roi  fut  auchâtel 
de  Plaissy  à  trente  milles  de  Londres  j  et  par  belles  pa- 
roles ei  fausses,  comme  cil  (celui)  qui  vouloit   être 
au-dessus  de  son  oncle,  l'amena   et  mit  hors  de  son 
châtel  de  Plaissj  et  le  mit  assez  près  de  Londres  et 
sur  un  vert  chemin  qui  tourne  droit  sur  la  rivière 
de  la  Tamise,  et  étoit  entre  dix  et  onze  heures.  Et 
avez  ouï  comment  le  comte  Maréchal  qui   là  étoit 
en  embûche  l'arrêta   de   par  le  roi  et  le  tourna  de- 
vers la  rivière  de  la  Tamise,  et  avez  oui  comment 
le  dit  duc  cria  après  le  roi   pour  être  délivré  de  ce 
péril,  car  tous  ses  esprits    sentirent  tantôt,  en   cet 
arrêt  faisant,  que  les  choses  se  portoieiit  mal  à  l'en- 
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contre  de  lui.  Mais  le  roi,  par  laquelle  ordonnance 
et  commandement  tout  ce  se  faisoit,  fit  la  sourde 
oreille  et  chevaucha  toujours  devant  lui  et  vint  cette 
nuitauchâlel  à  Londres.  Le  duc  de  Glocestre  son 
oncle  fut  aulrement  logé,  car  voulsist  (voulut)  ou 
non,  de  fait  et  de  force,  on  le  fit  entrer  dedans  une 
barge, et  de  cette  barge  en  une  nef  quigissoit  à  l'an- 
cre en  mi  (milieu)  la  rivière  de  la  Tamise;  et  là  fut 
misj  et  y  enlrèreuL  le  comte  Maréchal  et  toutes  ses 
gens  jet  seboutèrent  aval  la  rivière  jet  firent  tant  par 
l'aide  du  vent  que  le  lendemain,  sur  le  tard, ils  vin- 
rent à  Calais,  le  comte  Maréchal  étoit  capitaine  de 
Calais,  sans  ce  que  on  en  sçût  rien  fors  les  officiers 
du  roi  en  la  ville  de  Calais.  Vous  devez  savoir 
que  quand  la  connoissance  de  la  prise  du  duc  de 
Glocestre  fut  venue  à  Plaissy  devers  la  duchesse  de 
Glocestre  et  ses  enfants,  ils  furent  grandement  trou- 
blés et  ébahis  j  et  sentirent  tantôt  que  les  choses 
alloient  mal,  et  étoit  le  duc  leur  sire  en  grand  péril 
de  sa  vie;  et  en  demandèrent  conseil  à  messire 
JeanLackingay  quelle  chose  en  étoit  bonne  à  faire. 
Le  chevalier  répondit  et  dit:  v  Le  meilleur  est  d'en- 
vojer  devers  messeigneurs  de  Lancastre  et  d'York 
ses  frères;  car  par  eux  et  par  ce  moyen  se  pourra 
briser  le  mal-talent  (mécontentement)  que  le  roi  a 
sur  monseigneur  de  Glocestre;  et  non  par  autrui,  car 
il  ne  les  oseroit  courroucer.  La  duchesse  de  Glocestre 
fit  toutce  que  son  chevalier  lui  conseilla,  et  envoya 
tantôt  grands  messages  devers  les  deux  ducs  qui 
ne  se  tenoient  pas  ensemble,  mais  bien  loin  l'un  de 
l'autre.  Si  furent  tous  courroucés  de  la  prise  de  leur 
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frère,  et  en  rescripsirent  (éciivirent)  et  mandèrent  à 
la  duchesse  de  Glocestre  que  point  ne  fût  trop  dt- 
confortée  de  son  mari  leur  frère,  car  le  roi  leur  r.e- 
veu  ne  l'oseroit  traiter  fors  par  jugement  et  par  rai- 
son, ni  point  ne  lui  seroit  souffert.  La  duclresse  de 
Glocestre  et  ses  enfants  se  réco  nfortèrent  aucune- 
ment sur  ces  paroles. 

Le  roi  d'Angleterre,  de  bon  matin  se  départit  du 
châtel  de  Londres  et  vint  a  Eltliam,  et  là  se  tint. 
Et  ce  propre  jour,  au  soir,  furent  amenés  au  châ- 
tel de  Londîes  et  mis  en  la  cour  des  officiers  du 
roi,  et  là  emprisonnés,  les  comtes  d'Arundel  et  de 
Warwick ,  dont  on  fut  trop  émerveillé  parmi  la  cité 
de  Londres  et  sur  le  pays  j  et  grandes  raurmurations 
en  montèrent,  mais  nul  n'en  osoit  faire  fait  ni  partie 
à  l'encontre  du  roi  qui  ne  lui  tournoit  à  grand  en- 
nui et  déplaisance.  Et  disoient  toutes  gens,  cheva- 
liers,écuyers  et  bourgeois  de  Londres  et  des  cités  et 
bonnes  villes  d'Angleterre:  «  Nous  nous  en  avons 
beau  taire  et  souffrir,  ve-la  le  duc  de  Lancastre  et  le 
duc  d'York, les  frères  au  duc  de  Glocestre,  qui  bien 
y  pourvoiront  quand  il  leur  plaira.  »  Voi rement 
(vraiment)  y  eussent-ils  bien  pourvu  si  ils  connus- 
sent bien  le  courage  (^cœur)  du  roi  et  quelle  cnose  il 
avoit  erapensé  à  faire  de  leur  frère  j  mais  pour  tant 
qu'ils  n'en  firent  nulle  bonne  diligence,  tournèrent 
les  choses  mal  ainsi  que  je  vous  recorderai. 

Quand  le  duc  de  Glocestre  fut  amené  au  châtel 
de  Calais  et  il  se  vit  là  enclos  et  privé  de  ses  hommes, 
si  se  commença  à  douter  et  effrayer  trop  grande- 
ment, et   dit  au    comte  Maréchal:  «  Pour    quelle 
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cause  suis-je  mis  hors  d'Angleterre  et  ci  amené.  ?  il 
me  semble  que  vous  me  tenez  en  prison  j  laissez  moi 
aller  ébattre  parmi  la  ville  et  voir  la  forteresse,  les 
hommes  et  gardes  de  la  ville.» — .«Monseigneur,  ré- 
pondit le  comte  Maréchal,  ce  que  vous  me  deman- 
dez je  n'oserois  faire  nullement,  car  vous  me  êtes 
chargé  en  garde  sur  ma  vie.  Le  roi  monseigneur, 
pour  présent  est  un  peu  courroucé  contre  vous.  Si 
veut  que  vous  vous  teniez  ici  et  déportiez  avecques 
nous  j  et  vous  le  ferez  tant  que  j'aurai  autres  nou- 
velles j  et  si  Dieu  plaît  ce  sera  prochainement,  car 
de  votre  déplaisance,  si  Dieu  m'aist  (aide),  je  suis 
fort  courroucé,  si  pourvoir  y  pouvoisj  mais  savez 
que  j'ai  mon  serment  au  roi.  Si  me  convient  obéir, 
et  y  obéiiai  pour  mon  honneur.  » 

Le  duc  de  Glocestre  n'en  pouvoil  avoir  autre 
choscj  et  bien  lui  jugeoient  ses  esprits,  selon  aucuns 
apparents  qu'il  ^  it  un  jour,  qu'il  étoit  en  péril  de  sa 
vie;  et  requit  à  un  prêtre  qui  chanté  avoit  messe  de- 
vant lui  que  il  fût  confessé^il  le  fut, et  par  grand  loi- 
sir j  et  se  mit  là  devant  l'autel  en  bon  état  de  cœur, 
dévot  et  contrit;  et  pria  et  cria  à  Dieu  merci  de  tou- 
tes choses;  et  fut  dolent  et  repentant  de  tousses 
péchés; et  bien  avoit  métier  qu'il  entendît  à  sa  cons- 
cience purger,  car  le  meschef  lui  étoit  plus  prochain 
qu'il  ne  cuidoit(croyoit);  car,  ainsi  que  je  fus  infor- 
mé, sur  le  point  du  dîner  et  que  les  tables  étoient 
mises  au  châtel  de  Calais,  ainsi  qu'il  devoit  laver 
ses  mains,  quatre  hommes  à  ce  ordonnés  issirenl 
d'une  chambre  et  lui  jetèrent  une  touaille  (ser- 
viette) au  col  et  l'estraingnirent  (serrèrent)   telle- 
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ment,  les  deux  d'un  lez  et  les  autres  deux  d'autre, 
qu'ils  l'abattirent  à  terre,  et  là  l'étranglèrent  d'une 
touaiile,  et  lui  cloirrent  (fermèrent)  les  yeux  ^'\  et 
tout  mort, ils  l'apportèrent  sur  unlit  et  le  dévêtirent 
et  déchaussèrent  tout  mort  et  le  couchèrent  entre 
deux  linceuls,  et  mirent  son  chef  sur  un  oreiller  et 
le  couvrirent  de  manteaux  fourrés;  et  puis  issirent 
en  la  chambre,  et  vinrent  en  la  salle  tous  pourvus 
de  ce  qu'ils  dévoient  dire  et  faire,  en  disant  tels  pa- 
roles, que  une  défaute  de  maladie  de  popolésie 
(apoplexie)  étoit  prise  au  duc  de  Glocestre  en  la- 
vant ses  mains  et  que  à  grand' peine  on  l'avoit  porté 


(i)On  trouve  dans  les  rôles  desparlemenls.  (Pari.  Pîac.  V.  3. P.  45a  et 
ij53-)la  d«>positiori  d'un  nomme  John  Halle,  un  des  complices  do  ce 
crime  et  valet  du  duc  de  Norfo'.k ,  qui  donae  de  ce  meurtre  une  relation 
dont  les  délails  sont  difTértnt?.  Suivant  John  Halle,  le  duc  de  Norfolk 
vint  le  trouver  h  Calais,  l'airaclia  du  lit  j  et  en  le  frappant  sur  la  tête,  le 
força,  sou^  peine  de  la  vie,  a  l'aider  dans  l'exécuîion  du  duc  de  Gloces- 
ter.Ils  allèrent  doue  ensemble  a  une  église  et  y  trouvèrent  d'autres  perjoa-  . 
nesquivcnoient  de  s'obliger  par  serment  au  secret.  Ils  accompagnèrent 
à  l'aub;  rje  oi!i  étoit  le  prince  d'* Angleterre  le  duc  de  Norfolk  qui  plaça 
Halle  et  sept  autres  dans  une  chambre  voisine  et  sortit.  On  amena  alors 
le  duc  de  Glocestre  qui  fut  remis  estre  les  mains  de  Série  valet  du  roi  et 
de  Francys  valet  du  duc  d'Albeirarle.  En  les  voyant,  le  duc  de  Gloces- 
tre s'écria:  «  Je  vois  bien  maintenant  que  c'en  est  fait  de  moi.  »  Série  et 
Francys  coudui-irent  alors  le  duc  dans  une  autre  chambre  sous  prétexte 
d'avoir  à  lui  parler,  et  lui  annoncèrent  que  le  roi  avoit  ordonné  sa  raorf; 
le  duc  de  Glocestre  répondit:  que  puis([u'il  eu  étoil  ainsi,  il  ne  lui  rcstoit 
qu'k  se  soumettre.  Ils  lui  proposèrent  d'envoyerchercher  un  confesseur; 
ily  consentit  et  se  conftssa.Ils  retendirent  alors  sur  un  lit  et  jetèrent  un  lit 
de  plume  sur  lui;  trois  autres  personnes  retenoioat  les  cô^éî  du  lit  de 
plume  taudis  que  Série  et  Francys  le  pressoient  sur  s^  bouche  jusqu'k  ce 
qu'il  eût  expiré.  Pendant  tout  ce  temps  trois  autres  des  assistants  a 
jçenoux  plsuroient  et  prioieut  pour  son  âme  taudis  que  Halle  faisoit  le 
guet  à  la  porte.  Lorsqu'il  fut  ir.oit,  le  duc  de  Norfulk  vint  dans  la  (  hf.m- 
bre  Vérifier  si  m  effet  il  avoit  cessé  de  vivre.  J.  A.  B. 
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coucher.  On  tint  ces  paroles  en  public  au  cliâtel  et 
en  la  ville,  et  bien  le  crurent  les  aucuns,  et  les  autres 
non. 

Dedans  deux  jours  après,  renommée  fut  que  le 
duc  de  Glocestre  étoit  mort  sur  son  lit  au  cliâtel  de 
Calais  et  s'en  vêtit  le  comte  Marécfial  de  noir,  pour- 
tant (attendu)  qu'il  étoit  son  cousin  moult  prochain; 
^  et  aussi  firent  tous  chevaliers  et  écujers  qui  en  Ca- 
lais étoient^et  s'épartirentplus  tôt  les  nouvelles  de  la 
mort  du  duc  de  Glocestre  es  parties  de  France  et 
de  Flandre  que  en  Angleterre.  Si  en  furent  moult 
deFrançois  réjouis, car  commune  renommée  couroit 
que  jà  ne  seroit  bonne  paix  entre  France  et  Angle- 
terre ni  point  d'amour  n'y  auroit  tant  que  ce  duc 
de  Glocestre  fût  en  vie:  et  aussi  aux  traités  qui  te- 
nus s'étoient  par  plusieurs  fois  entre  les  François 
et  les  Anglois  il  avoit  été  plus  rebelle  et  contraire 
que  nul  de  ses  frères.  Et  pour  la  mort  de  lui  cure 
n'avoit-on  en  France;  comment  que  ce  fût,  ils  n'en 
faisoient  compte.  Pareillement  en  Angleterre,  plu- 
sieurs hommes,  chevaliers  et  écujers,  et  officiers  du 
roi,  qui  l'avoient  douté  et  craint  trop  grandement, 
pour  ses  crueuses  et  merveilleuses  manières,  furent 
tous  réjouis  de  sa  mort;  et  furent  entre  ceux  ramen- 
tus  (rappelés)  le  duc  d'Irlande  lequel  il  avoit  bouté 
hors  d'Angleterre  et  envoyé  en  exil;  aussi  messire 
Simon  Burley  qui  si  vaillant  chevalier  etprud'homme 
avoit  été  et  servi  le  prince  de  Galles  et  le  royaume 
d'Angleterre,  et  il  l'avoit  fait  décoller  et  mourir  hon- 
teusement; et  aussi  messire  Roljcrt  Trésilien,  mes- 
sirejN[icolasBramber;messire  JeanStandwich  etplu- 
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sieurs  autres.  Si  en  fut  ledit  duc  de  Gloccstre  moins 
plaintparraiAngleterre,forsdeceux  lesquels  avoient 
été  de  son  conseil  et  opinion. 

Le  duc  mort  à  Calais  il  fut  raoult  lionorablement 
embaumé  et  mis  en  un  vaissel  de  plomb  et  dessus 
couvert  de  bois,etenvoyé  eucetétat  par  mer  en  An- 
gleterre. Et  arriva  la  nef  qui  apporta  le  corps  des- 
sous le  châtei  de  Hadelée  (Hadleigli)  sur  la  rivière 
de  la  Tamise,  et  de  là  amené  par  charroy  tout  sim- 
plement au  cliâtel  de  Plaissj  et  mis  en  l'église,  la- 
quelle le  dit  duc  avoit  fait  édifier  et  fonder  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Trinité  j  et  là  avoit  mis  douze  cha- 
noines qui  moult  dévotement  y  font  le  divin  office^ 
el  là  fut  enseveli. 

Vous  devez  savoir  que  la  duchesse  de  Glocestre 
et  Offrem  (Humplirey)son  fils  et  fils  au  dit  duc  des- 
sus nommé  et  leurs  deux  filles  furent  moult  décon- 
fortés, et  bien  l'avoient  où  prendre,  quand  le  duc  de 
Glocestre  leur  sire  et  père  fut  là  amené  tout  mort; 
et  encore  doublement  eut  la  dile  duchesse  grand 
courroux,  car  le  comte  Richard  d'Arundel  son  on- 
'clele  roi  Richard  fit  décoller  publiquement  en  la  rue 
de  Cep  (Cheapside)  à  Londres,  et  n'osa  nul  haut 
baron  d'Angleterre  aller  au  devant  ni  conseiller  le 
roi  du  contraire;  et  fut  le  dit  roi  présent  à  cette  jus- 
tice faire;  et  fut  faite  par  le  comte  Maréchal  qui 
avoit  à  femme  la  lille  au  comte  d'Arundel  et  il 
même  luibanda  les  yeux. 

Le  comte  deWar^Vck  fut  en  grand'ayentureà  être 
aussi  décollé,  mais  le  comte  deSalsebéiy(Sabsbury) 
qui  moult  bien  étoit   du  roi  pria  pour  lui,  et  aussi 
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firent  autres  barons,  seigneurs  et  prélats  d'Angle- 
terre, et  si  aeertes  (vivement)  que  le  roi  s'inclina  à 
leur  prière,  mais  il  dit  qu'il  fût  mis  en  tel  lieu  que 
jamais  il  ne  vînt  en  place,  car  le  roi  ne  lui  vouloit 
point  pardonner  absolument  son  méfait j  car  bien 
avoit  desservi  (mérité)  mort  quand  il  avoitétédu 
conseil  et  accord  avecques  W  duc  de  Glocestre  et  le 
comte  d'Arundel  de  vouloir  briser  la  paix  et  les  trê- 
ves données,  accordées  et  scellées  entre  les  deux 
rois  de  France  et  d'Angleterre,leurs  conjoints  et  ad- 
hérents,etque  cet  article  étoitcasquirequéroitpuni- 
tionde  mort  honteuse,  caries  trêves  étoient  jurées  et 
données  par  telle  condition  de  l'un  côté  et  de  l'autre 
que  quiconque  les  enfreignoit  ni  conseilleroit  en- 
freindre il  étoit  digne  à  recevoir  mort.  Le  comte  de 
Salsebéry  qui  très  spécialement  prioit  pour  le  comte 
de  Warwick,  car  ils  a  voient  été  compagnons  d'ar- 
mes toujours  ensemble,  l'excusoit  et  disoitqu'il  étoit 
moult  ancien,  et  que  le  comte  d'Arundel  et  le  duc 
de  Glocestre  l'avoientdeçu  par  leurs  paroles, et  que 
cefte  pffaire  et  péché  pour  lequel  ils  étoient  morts 
n'avoit  point  été  de  son  mouvement  mais  par  eux, 
€t  que  oncques  ceux  de  Beauchamp  ne  firent  ni  pen- 
sèrent trahison  contre  la  couronne  d'Angleterre,  et 
que  ce  comte  de  Warwick  étoit  chef  de  ceux  et  des 
armes  de  Beauchamp,  et  descendoient  tous  ceux  de 
Beauchamp  du  comte  de  Warwick.  Le  dit  comte  de 
Warwick  par  pilié  fut  respilé  (épargné)  de  la  mort 
et  taxé  à  cette  nLuitence  que  je  vous  dirai.  Il  fut  en- 
voyé en  l'île  d<2b  Wisgue  (Wight)  qui  est  des  te- 
nurcs  d'Angleterre,  et  lui  fut  dit  ainsi:  «  Comte  de 
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Warwick,  ce  jugement  va  tout  droit  devant  lui. 
Vous  avez  desservi  (mérité)  mort  telle  que  le  comte 
d'Arundel  a  reçue,  mais  les  beaux  services  et  grands 
que  du  temps  passé  vous  avez  fait  au  roi  Edouard 
de  bonne  mémoire,  à  monseigneur  le  prince  son  fils, 
à  la  couronne  d'Angleterre,  et  deçà  la  mer  comme 
par  delà,  vous  aident  bien  j  et  ont  le  roi  et  son  con- 
seil pitié  de  vous  et  vous  rendent  la  vie,  mais  il  est 
ordonné  et  dit,  par  jugement  et  sentence,  que  vous 
entrerez  en  l'île  de  Wisgue(Wight)  et  là  vivrez  tant 
que  vous  pourrez;  et  aurez  assez  du  vôtre  pour  tenir 
votre  état,  ni  jamais  de  là  ne  partirez  ni  ystrez  (sor- 
tirez). » 

Le  comte  de  Warwick  prit  en  bon  gré  cette  pu- 
nition et  en  remercia  le  roi  et  son  conseil  quand 
ils  lui  respitoient  (épargnoient)  la  vie;  et  ordonna 
ses  besognes  le  plus  brief  qu'il  put,  car  il  j  devoit 
être  et  entrer  dedans  un  jour  que  on  lui  assigna;  il 
y  fut  et  une  partie  de  son  état.  L'île  de  Wisque(Wi- 
ght)  est  environnée  de  la  mer  et  sied  à  l'encontre 
de  Normandie;  et  j  a  assez  lieu  et  place  pour  de- 
meurer un  seigneur,  mais  il  faut  qu'il  soit  servi  et 
administré  des  terres  voisines,  autrement  il  ne  se 
pourroit  point  étoffer.  Ainsi  se  portèrent  ce  juge 
ment  et  les  ordonnances  en  Angleterre  qui  se  mul- 
tiplièrent toujours  en  pis,  ainsi  que  vous  orrez "re- 
corder  avant  en  l'histoire. 

Quand  la  connoissance  fut  venue  au  duc  deLan- 
castre  et  au  duc  d'York  que  le  ^uc  de  Glocestre 
leur  frère  étoit  mort  à  Calais ,  tafirtot  ils  imaginè- 
rent que  le  roi  leur  neveu  Tavoit  fait  mourir.  Pour 
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ces  jours  ils  n'étoient  pas  ensemble,  mais  se  tenoient 
l'un  çà  et  l'autre  là  en  leurs  places  et  manoirs  selon 
la  coutume  d'Angleterre.  Si  écrivirent  l'un  à  l'autre 
à  savoir  comment  ils  s'en  clieviroient;  et  vinrent 
à  Londres,  pourtant  que  bien  ils  savoient  que  les 
Londriens  éloient  moull  courroucés  de  la  mort  du 
duc  leur  frère.  Quand  ils  furent  là  venus  ils  eurent 
parlement  ensemble,  et  dirent  que  ce  ne  faisoit  pas 
à  souffrir  que  d'avoir  mort  et  meurtri  leur  frère,  un 
si  haut  prince  et  vaillant  que  le  duc  de  Glocestre, 
pour  paroles  oiseusesj  car  voirement,  quoiqu'il  eût 
parlé  volagemcnt  de  cliaud  sang  à  l'encontre  des 
trêves  données  et  scellées  entre  France  et  Angle- 
terre, si  n'en  avoit  point  ouvré  de  fait,  et  que  entre 
faire  et  dire  a  trop  grand'  différence,  ni  point  pour 
paroles  il  ne  pouvoit  desservir  (mériter)  mort  ni 
punition  si  crueusej  et  dirent  qu'il  convenoit  qu'il 
fût  amendé^  et  furent  les  deux  frères  sur  un  état 
que  pour  troubler  toute  Angleterre,  car  bien  avoit 
qui  leur  conseilloient,  et  par  spécial  le  lignage  du 
comte  d'Arundel  lequel  est  moult  grand  et  fort  en 
Angleterre,  et  cil  (celui)  aussi  du  comte  d'Estafort 
(Stafford). 

Le  roi  d'Angleterre  pour  ces  jours  se  tenoit  à 
Eltliam  et  avoit  mandé  et  semons  tous  hommes  de 
fief  qui  de  lui  tenoieut  et  qui  foi  lui  dévoient  j  et 
avoit  amassé  et  pourvu  autour'  de  Londres  et  en  la 
comté  de  Kent  et  en  Souxesses  (Sussex)  plus  de  dix 
mille  archersj  et  avoit  son  frère,  mcssire  Jean  de 
Holland,  de-lez  (près)  lui,  le  comte  Maréchal,  le 
comte  de  Salsebéry,  et  grand  nombre  de  chevaliers 
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et  barons  d'Angleterre;  et  manda  aux  Londriens 
que  point  ne  reccuillissent  le  duc  de  Lancastre.  Les 
Londriens  répondirent  à  ce  et  dirent  qu'ils  ne  sa- 
voient  choses  au  duc  de  Lancastre  pourquoi  ils  le 
dussent  refuser.  Et  demeura  le  duc  de  Lancas- 
tre à  Londres,  et  le  comte  Derby  son  fils,  et  aussi 
le  duc  d'York  lequel  avoit  un  fils  qui  se  nommoit 
Jean  et  comte  de  Piostellant  (Pvutland),  et  étoit  si 
bien  du  roi  que  nul  mieux  jet  l'aimoit  le  dit  roi 
avec  le  comte  Maréchal  outre  mesure  j  et  le  comte 
de  Rostellant  se  dissirauloit  grandement  de  la  mort 
son  oncle  le  duc  de  Glocestre  et  montroit  assez  qu'il 
eût  volontiers  vu  que  paix  fut  entre  toutes  parties  j 
et  disoit  bien  que  son  oncle  avoit  eu  tort  en  plu- 
sieurs cas  devers  le  roi  son  cousin.  Les  Londriens 
pareillement  considéroient  le  giand  meschcf  qui 
pouvoit  venir  en  Angleterre  par  la  dissension  des 
oncles  du  roi  et  des  alliances  des  uns  et  des  autres, 
et  regardoient,  puisque  ce  meschef  étoit  avenu  ou 
ne  le  pouvoit  recouvrer,  et  que  le  duc  de  Glocestre 
en  aucune  manière  en  avoit  été  cause  par  trop  par- 
ler et  vouloir  émouvoir  tout  le  royaume  à  rompre 
et  briser  les  trêves  qui  données,  jurées  et  scellées 
étoient  entre  France  et  Angleterre;  et  dissimulèrent 
grandement  les  Londriens;  et  virent  les  plus  sages 
que  ce  ne  faisoit  pas  à  amender  pour  le  présent  Et 
doutèrent  le  roi  de  France  et  sa  puissance,  et  leurs 
marchandises  à  perdre.  Si  commencèrent  à  traiter 
et  aller  par  cause  de  moyen  entre  le  roi  d'Angleterre 
et  le  duc  de  Lancastre  lequel  eut  aussi  plusieurs 
imaginations  vcar  la  mort  de  son  frère  lui  lournoîtà 
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grand' déplaisance.  Aussi  il  véoit  que  le  roi  Richard 
son  neveu  étoit  par  mariage  grandement  allié  aa 
roi  de  France,  car  il  avoit  à  femme  sa  fille,  et  avoit 
le  dit  duc  deux  de  ses  filles  par  de  là  la  mer,  l'une 
reine  d'Espagne  et  l'autre  de  Portugal  qui  pou- 
voient  très  grandement  moins  valoir  des  François 
s'il  éniouvoit  guerre  à  l'encontre  du  roi  son  neveu. 
Et  convint  adonc  le  dit  duc  briser  son  courage, 
voulsit  ou  non,  de  toutes  choses,  et  descendre  à  la 
prière  des  Londriens  et  aucuns  prélats  d'Anglelerre 
qui  de  ce  s'entremettoient  en  bien  comme  bons 
moyens  entre  le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles j  et 
vint  le  roi  à  accord  et  à  paix,  parmi  tant  qu'il  pro- 
mit que  de  ce  jour  en  avant  il  s'ordonneroit  tout 
entièrement  par  le  duc  de  Lancastre,  et  ne  feroit 
rien  hors  de  son  conseil.  Mais  de  cette  parole  et 
promesse  il  ne  fit  rien  et  se  roésusa  plus  après  que 
dtivant  et  se  laissa  for-conseiller  de  mauvais  conseil, 
dont  trop  grandement  il  lui  rneschéj  (arriva  mal) 
ainsi  que  vous  orrez  recorder  avant  en  l'histoire. 

Ainsi  vint  le  roi  d'Angleterre  à  paix^à  ses  ©ncles 
de  la  mort  du  duc  de  Glocestre,  et  commença  à  ré- 
gner plus  fièrement  que  devant  j  et  s'en  vint  tenir 
son  état  en  la  comté  d'Excesses  (Essex)  qui  terre  et 
j)ays  avoit  été  au  duc  de  Glocestre  et  devoit  être  à 
son  fils  Olïrem  (  H  umphrey)  héritier  de  la  dite  terre  j 
mais  le  roi  prit  tout  en  saisine  par  devers  lui^  et 
Tordonnance  est  eu  Angleterre  que  le  roi  a  en  garde 
tous  les  héritages  des  enfants  qui  demeurent  orphe- 
lins de  père  dessous  Uâge  de  vingt  et  un  an  et  puis 
leur  sont  rendus  leurs  héritages.  Le  roi  Richard  prit 
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la  garde  de  son  cousin  et  héritier  de  Glocestre  et 
attribua  toutes  ses  terres  et  possessions  à  son  pro- 
fit et  mit  Offreni  (Humphrey)  le  jeune  héritier  de- 
meurer de-lez  lui,  et  la  duchesse  de  Glocestre  et  ses 
deux  fdles  de-lez  sa  femme  la  reine.  Le  duc  de  Glo- 
cestre en  son  vivant  étoit  de  son  droit  héritage  con- 
nétable d'Angleterre,  mais  il  ôtacet  oiTice  et  ce  droit 
à  l'héritier  et  le  donna  au  comte  de  Rostellant  (R.u- 
lland)  son  cousin.  Et  commença  le  dit  roi  à  tenir  si 
grand  état  que  oncqucs  avoit  eu  roi  en  Angleterre, 
qui  accent  mille  nobles  par  an  dépendît,  tant  que  le 
dit  roi  faisoit;  et  tenoit  pareillement  avecqucs  lui 
l'héritier  d'Arundel  fils  au  comte  d'Arundel  lequel 
il  avoit  fait  décoller  à  Londres,  ainsi  que  ci  dessus  j 
est  dit;  et  pour  ce  que  un  des  chevaliers  du  duc  de  | 
Glocestre  qui  se  nommoit  Cerbeten  parla  une  fois 
trop  avant  à  l'encontre  du  roi  et  de  son  conseil,  il 
fut  pris  et  tantôt  décollé.  Messire  Jean  Lackingay 
en  fut  aussi  en  grand  péril  -  mais  quand  il  vit  que 
les  choses  se  portoient  diversement,  il  dissimula  îe 
mieux  qu'il  put  et  sçut ,  et  se  départit  de  l'hôtel  de 
la  duchesse  de  Glocestre  sa  dame  et  alla  ailleurs 
faire  sa  demeure. 

En  ce  temps  n^  avoit  si  grand  en  Angleterre  qui 
osât  parler  de  chose  que  le  roi  fit  ni  voulsist  faire, 
et  il  avoit  conseil  propre  pour  lui,  et  chevaliers  de 
sa  chambre  qui  l'enhortoient  à  faire  tout  ce  qu'ils 
vouloient;  et  tenoit  le  roi  à  ses  gages  et  à  délivrance 
bien  deux  mille  archers  qui  continuellement  nuit  et 
jour  le  gardoient,  ^'^  car  il  he  se  tenoit  pas  bien  as- 

(j)  Celte  t^raauie  née  de  la  peur  qui  reuclit  le  roi  Kicliard  si  odieux. 
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sure  de  ses  oncles  ni  de  ceux  du  lignage  du  comfe 
d'Arundel. 


CHAPITRE    LXll. 

De  la.  grand'  assemblée  qui    fut  faite  en  la  ville  dk 
Rheims    tant    de  l'empire  d'Allemagne  comme  du 

ROYAUME   DE    FrANCE    SUR  l'ÉTAT    ET  UNION  DE    SAINTE 
ÉGLISE. 

lliN  ce  temps  se  fit  unegraud'assembléedeseigneui-s 
en  la  cité  de  Rheims, tant  de  l'empire  d'Allemagne 
que  du  royaume  de  France  j  et  fut  la  cause  telle  que 
pour  mettre  l'église  en  union.  Et  fit  tant  le  roi  de 
France  par  prières  et  par  moyens  que  le  roi  d'Alle- 
magne ^'^  son  cousin  vint  à  Rheims  atout  (avec)  son 
conseil  "-^^y  et  pour  ce  que  on  ne  voulut  pas  donner  à 
entendre  généralement  que  cette  assemblée  se  fit 
tant  seulement  pour  parler  des  papes,  de  celui  qui 

a  excité  les  plaintes  de  tous  les  poètes  et  prosateurs  du  temps.  Oo  trouve 
dans  la  chroii'que  métrique  de  Hardinge  quelques  vers  sur  celte  manie 
du  roi  qui  s''étoit  composé  une  garde  d'hommes  du  comté  de  Cfiesteréler- 
nellemeiiten  permanence  auprès  de  lui  et  devenus  comme  vmc  sorte  de 
gardes  du  corps.  Richard  fut  en  ellot  accusé  par  le  parlement  d'avoir  ap- 
pelé iuitour  de  lui  des  laaliaiteuis  du  comté  de  Chester  qui  en  traversant 
le  royaume  avec  lui  ^  battoieiit,  blessoienl,  pilioieut  et  tuoient  les  gens 
et  refusoient  de  payer  ee  qu'ils  preuoieut.  J.  A.  B. 

(  i)  Wenrcslasde  Luxembourg.  J.  A.  B. 

(2)  Cette  mène  année  Charles  VI  reçut  une  ambassaile  de  Manuel 
empereur  de  Const^^ntinople  cjul  lui  de  nandoit  du  sciours  contre  les 
Turcs  qui  mmaçoient  d'anéantir  les  Grecs.  (Voyez  sa  lettre  dans  l'ano- 
nyme de  St.  Denis  page  i3y  7.)  et  une  autre  ambassade  de  Bajazet  lui 
raèmc.  J.  A.  B. 
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se  tenoit  à  Rome  et  de  celui  qui  se  tenoit  en  Avi- 
gnon _,  les  seigneurs  firent  courir  renommée  que  le 
roi  d'Allemagne  et  les  seigneurs  de  l'Empire  ve- 
noient  là  pour  traiter  un  mariage  du  fils  au  marquis 
de  Blanquebourch  (Brandebourg)  à  la  fille  du  duc 
d'Orléans;  et  étoit  ce  marquis  frère  au  roi  d'Alle- 
magne. Si  se  logea  le  roi  de  France  au  palais  de  l'ar- 
<:hevêquej  et  là  étoient  les  ducs  de Berry, d'Orléans, 
de  Bourbon, le  comte  de  SaintPol  et  plusieurs  hauts 
barons  et  prélats  de  France.  Et  quand  le  roy  d'Al- 
lemagne entra  dedans  la  cité  de  Rlieiras,tous  ces  sei- 
gneurs et  prélats,  et  le  roi  Charles  de  Navarre  qui 
aussi  étoit  là,  allèrent  tous  à  l'encontre  de  lui  et  le 
recueillirent  doucement  et  liement,  et  le  menèrent 
premièrement  en  l'église  Notre-Dame  et  puis  en  l'ab- 
baje  de  Saint  Remy.  Là  fut  le  roi  et  tous  les  sei- 
gneurs d'Allemagne  logés  qui  avecques  lui  étoient 
venus,  au  plus  près  de  lui  que  on  put  par  raison;  et 
étoit  ordonné  du  roi  de  France  et  de  son  conseil, 
que  tout  ce  que  le  roi  d'Allemagne  et  ses  gens  dé- 
pendroient  en  la  cité  de  Rheims,  tout  étoit  compté 
et  délivré  de  par  les  officiers  du  roi  de  France,  et  si 
largement  fait  et  de  toutes  choses  que  nulle  défaute 
n'y  avoit.  Et  convenoit  bien  aux  Allemands  pour 
délivrance,tousles  joursqu'ilsséjournèrentenla  cité 
de  Rheims,  dix  tonneaux  de  harengs,  car  ce  fut  en 
temps  decarêrae,et  huit  cents  carpes, sans  lesautres 
poissons  et  ordonnances.  Considérez  quels  grands 
coûtages  là  furent;  et  tout  ce  paya  le  roi  de  France. 
Quand  le  roi  d'Allemagne  vint  la  première  fois 
devers  le  roi  de  France  au  palais,  tous  les  seigneurs 
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dessus  nommés  l'allèrent  quérir  à  l'abbaye  de  Saint 
Remy  et  le  amenèrent  en  grand  arroy  au  palais. 
Quand  ces  deux  rois  s'entrecontrèrent  et  virent  pre- 
mièrement, ils  se  firent  raoult  de  honneurs  et  révé- 
rences, car  bien  éloient  nourris  et  induits  à  ce  faire, 
et  par  spécial  le  roi  de  France  plus  que  le  roi  d'Al- 
lemagne, car  Allemands  de  nature  sont  rudes  et  de 
gros  engin,  si  ce  n'est  au  prendre  à  leur  profit, mais 
à  ce  sont-ils  assez  experts  et  habiles.  Tous  ces  sei- 
gneurs de  France  et  d'Allemagne  qui  là  étoient  s'en- 
tre-acointèrent  de  paroles  et  de  contenances  moult 
grandement.  Et  donna  le  roi  de  France  à  dîner  au 
roi  d'Allemagne  et  à  tous  les  Allemands  ^'l  Et  fut 
l'assiète  de  la  table  telle  que  je  vous  dirai.  A  la  table 
du  roi  premièrement  fut  assis  le  patriarche  de  Jéru- 
'salem,  le  roi  d'Allemagne  après,  le  roi  de  France  le 
tiers,  et  le  roi  de  Navarre  le  quart:  et  plus  n'en  y 
eut  assis  à  cette  table.  Aux  autres  tables  furent  assis 
seigneurs  et  prélats  d'Allemagne.  ]Ni  nuls  des  sei- 
gneurs de  France  ne  sirent ,  mais  servirent  Et  ap- 
portèrent tous  les  mets  à  la  haute  table  du  roi,  les 
ducs  de  Berry ,  de  Bourbon,  le  comte  de  Saint  Pol 
et  les  hauts  barons  de  France;  et  le  duc  d'Orléans  fit 
toutes  ses  assises.  Vaisselle  d'or  et  d'argent  couroit  à 
tel  largesse  parmi  le  palais  comme  si  elle  fût  toute  de 
bois;  et  fut  ce  dîner  étoffé  de  toutes  choses  si  gran- 


(1)  LcreoiDe  de  St.  Denis  qui  éloit  présent  lacon'e  que  Wenceslas 
ne  |)ut  veair  au  dluer  cette  premiùre  fois, attendu  qu'il  ctoit  ivre,  même 
avant  le  dîner,  et  qu'il  fallut  lui  laisser  curer  son  vin.  Le  di  uer  d^apparat 
*ut  remis  au  lendemain  et  cette  fois  on  eut  le  soin  de  tenir  l'empereur 
dans  un  dtat  plus  présentable.  J.  A.  B. 
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dément  que  merveilles  seroit  à  recorder  et  je  fus  in- 
formé que  le  roi  de  France  donna  à  son  cousin  le  roi 
d'Allemagne  toute  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  qui 
éloit  au  palais,  tant  au  dressoir  comme  ailleurs,  et 
tous  les  ornements  et  parements  de  la  salle  et  de  la 
eliambredu  roi  d'Allemagne  là  où  il  se  retraist  (reti- 
ra) après  dîner, vin  et  épices  pris^et  fut  prisé  ce  don 
à  deux  cent  mille  florins,  et  encore  furent  donnés  à. 
beaux  les  Allemands  qui  là  étoient  grands  dons  et 
tous  présents  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  de  quoi 
tous  les  Allemands  et  autres  gens  d'étranges  nations 
qui  venus  étoient  voir  l'étal,  s'émerveillèrent,  et  de 
lagrand'puissancequiest  et  peut  être  au  royaumede 
France.  Ces  rois  séjournants  en  la  cité  de  Rlieiras, 
leurs  consaux  se  mirent  ensemble  par  plusieurs  fois 
sur  l'état  pourquoi  ils  étoient  là  venus  j  tant  du  ma- 
riage d'Orléans  et  de  Blanquebourg  (Brandebourg) 
que  pour  le  fait  des  papes  et  de  l'églisej  et  eut  en 
ces  consaux  plusieurs  propos  retournés.  Toutefois  le 
mariage  dessus  nommé  fut  accordé  et  tout  publié 
parmi  la  cité  de  Rheims,tnais  tant  que  au  fait  de  l'é- 
glise et  des  papes,  bors  du  conseil  il  n'en  fut  pour 
lors  rien  sçu;  mais  ce  que  accordé  étoit  fut  en  con- 
seil tenu  secret  j  et  ce  que  j'en  ai  écrit  je  l'ai  sçu  de- 
puis par  les  apparences. 

Accordé  fut  que  maître  Pierre  d'Ailly  ,évêque  de 
Cambray,iroit  en  légation,  tant  de  par  le  roi  de 
France  que  de  par  le  roi  d'Allemagne,  à  Rome  de- 
vers celui  qui  se  nommoit  et  escripsoit  (écrivoit) 
pape  Boniface,  et  tr^iteroit  devers  lui,  de  par  ces 
deux  rois  dessus  nommés,  que  Use  voulsist  soumettre 
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à  ce  que  entendre  à  faire  une  autre  élection  depapej 
et  si  droit  à  être  avoit,  en  ce  cas  il  demeureroit 
pape;et  si  le  contraire  étoit  vu  ni  trouvé, il  sedépor- 
teroit  j  et  chacun  de  ces  deux  papes  qui  rebelle  se- 
roit  à  l'ordonnance  des  deux  dessus  dits  rois,  il  seroit 
dégradé,  et  lui  seroient  clos  tous  droits  de  l'église, 
et  prendroit  le  roi  de  France  sur  lui,  son  fds  le 
roi  d'Angleterre,,  le  roi  d'Ecosse,  le  roi  Henry  d'Es- 
pagne,le  roi  Jean  de  Portugal, le  roi  Charles  de  Na- 
varre et  le  roi  d'Arragonj  et  le  roi  d'Allemagne 
prendroit  sur  lui  son  frère  le  roi  Louis  de  Hongrie 
et  tout  le  royaume  de  Bohême  et  toute  l'Allemagne 
jusques  en  Prusse  pour  amener  à  leur  volonté  Et  fut 
ordonné  et  accordé  des  deux  rois  d'Allemagne  et  de 
France,  que l'évêque  deCamhray  retourné  deRome 
et  sommé  ce  pape  Boniface  de  leur  intention,  ils  se 
tourneroient,  leurs  conjoints  et  adhérents  et  les 
royaumesetpays  dessus  nomraés;et  ainsi  le  jurèrent 
à  faire  et  tenir  les  deux  rois,  sans  jamais  y  mettre 
variation  ni  empêchement j  et  se  définèrent  leurs 
consaux  sur  cet  étatj  et  se  départirent  araiablement 
ces  rois,  seigneurs  et  consaux  les  uns  des  autres,  et 
issirent  (sortirent)  de  la  cité  de  Rheims,  et  retourna 
chacun  en  son  pays. 

A  ces  assemblées  et  consaux  qui  furent  en  cette 
saison  en  la  cité  de  Rheims  oncques  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  fut  ni  voulut  être;  et  bien  avoit  dit  en 
devant  que  on  perdoit  toutes  ses  peines  et  ce  que 
on  mettoit  en  ces  Allemands,  car  jà  n'entendroient 
chose  qu'ils  eussent  prorais  ni  convenance  (engagé). 
Néant-moins,  pour  chose  que  le  dit  duc  dit,  rien  ne 
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fût  laissé  à  faire,  comme  il  appert  par  l'ordonnance 
qui  faite  en  fut  tout  au  long,  ainsi  que  vous  avez  ci- 
dessus  ouï  recorder.  Assez  tôt  après,  maître  Pierre 
d'Ailly,  évêque  de  Carabraj,  ordonna  ses  besognes 
et  se  mit  au  chemin  pour  faire  sa  légation  et  aller  à 
Rome,  ainsi  que  ordonné  et  dit  étoit  des  consaux  et 
accords  des  deux  rois  d'Allemagne  et  France  des- 
sus nommés.  Avec  tout  ce,  le  roi  de  France  envoya 
grands  messages  en  Angleterre  pour  voir  le  roi  Ri- 
chard lequel  il  tenoit  à  fds,  et  sa  lillej  et  portoient 
nouvelles  ces  messages  que  le  roi  d'Angleterre  se 
voulsist  déterminer  à  ce  que  le  roi  de  France  et  les 
François  avoicnt  ordonné  et  accordé.  Quand  ces 
seigneurs  ambassadeurs  de  France  furent  venus  en 
Angleterre,  ils  furent  recueillis  du  roi  joyeusement  j 
et  quand  il  vit  l'état  dont  son  grand  seigneur  le  roi 
de  France  lui  prioit  si  acertes  qu'il  se  voulsist  allier 
avecques  lui  et  tourner  son  royaume  à  son  opinion, 
par  quoi  il  fût  neutre  si  il  besognoit,  si  ces  deux 
papes  ne  se  vouloient  soumettre  à  l'intention  du  roi 
de  France,  du  roi  d'Allemagne  et  de  leurs  consaux, 
il  en  répondit  tantôt  et  dit,  qu'il  auroit  tel  son 
royaume  et  ses  gens  qu'ils  feroient  tout  ce  qu'il  lui 
plairoit.  Et  ce  dit-il  premièrement  pour  complaire  à 
ces  ambassadeurs  François  qui  moult  se  contentè- 
rent de  cette  réponse.  Et  quand  ils  eurent  séjourné 
lez  (près)  le  roi  et  la  reine  tant  que  bon  leur  sembla , 
ils  prirent  congé  au  dit  roi  et  à  la  jeune  reine  d'An- 
gleterre, et  s'en  retournèrent  arrière  par  Boulogne 
en  France,  et  recordèrent  tout  ce  qu'ils  avoient  vu 
et  trouvé.  Si  furent  ces  nouvelles  moult  plaisants 
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au  roi  de  France  et  à  son  conseil, et  demeurèrent  les 
choses  en  cet  état  une  pièce. 

Le  roi  Charles  de  Navarre  qui  étoit  venu  voir 
son  cousin  le  roi  de  France  et  qui  bien  cuidoit 
(crojoit)  retourner  et  recouvrer  son  héritage  de 
Normandie  et  la  comté  d'Évreux, laquelle  de  fait  et 
de  force  le  roi  de  France  lui  avoit  ôté  et  toUu  (ravi) 
et  détenoit,  ainsi  que  dit  et  contenu  est  en  plusieurs 
lieux  ci  dessus  en  cette  histoire,  n'y  put  retourner 
ni  revenir  par  quelconque  voie  ni  manière  qu'il  ni 
ses  consaux  pussent  dire,  proposer  ni  remontrer;  et 
quand  le  dit  roi  de  Navarre  vit  qu'il  perdoit  sa 
peine  et  labouroit  en  vain,  si  lui  tournèrent  toutes 
ces  choses  en  grand' déplaisance, et  prit  congé  au  plus 
sobrement  qu'il  put,  mal  content  du  roi  de  France 
et  de  son  conseil,  et  retourna  arrière  au  royaume  de 
Navarre. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  des  rois  de  France 
d'Allemagne  et  de  Navarre  et  parlerons  des  autres 
accidents  qui  s'émurent  en  Angleterre  dont  ce  fu- 
rent toutes  générations  de  si  grands  maux  que  les 
œuvres  pareilles  ne  sont  point  écrites,  dites,  ni  re- 
montrées en  cette  histoire.  Et  vous  le  bien  direz  que 
je  dis  vérité  quand  vous  serez  venus  jusques  à  là;  et 
veci  l'entrée  et  commencement  de  la  matière. 
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CHAPITRE  LXIII. 


GOMMEMT    LE     COMTE  MARÉCHAL    APPELA    DE   GAgE  A    OU- 
TRANCE LE  COMTE  Derby   fils  au  duc  de    LancAstre 

EN  LA   présence  DU   ROI  ET  DE  TOUT  SON  CONSEIL,  DOMT 
DEPUIS  PLUSIEURS  MAUX  \IKREWT   EN  ANGLETERRE. 


XjE  roi  Richard  d'Angleterre  avoit  une  condition 
telle  que  quand  il  encliargeoit  un  homme  il  le  faisoit 
si  grand  et  si  prochain  de  lui  que  merveilles,  ni  nul 
n'osoit  parler  du  contraire^  et  créoit  si  légèrement 
ce  que  on  lui  disoit  et  conseilloit  que  roi  qui  eut 
été  en  Angleterre  dont  mémoire  fut  de  grand 
temps.  Et  point  ne  se  exemplioient  ceux  qui  étoient 
en  sa  grâce  et  amour  comment  il  en  étoit  mal  avenu 
à  plusieurs,  ainsi  comme  au  duc  d'Irlande  qui  en 
fut  bouté  hors  d'Angleterre  et  à  messire  Simon  Burs- 
\ey  (Burleigh)  qui  par  les  consaux  qu'il  donna  au 
roi  fut  décollé;  et  messire  Robert  Trésilien,  messire 
Nicolas  Brambre,  messire  Jean  Walourde,  et  plu- 
sieurs autres  qui  conseillés  Tavoient  et  morts  en 
étoient;  car  le  duc  de  Glocestre  avoit  rendu  grand'- 
peine  à  eux  détruire.  Or  étoit-il  mort  ainsi  que  vous 
savez;  dont  ceux  qui  demeurés  étoient  de-lez  le  roi, 
et  qui  nuit  et  jour  le  conseilloient  à  leur  volonté; 
n'étoient  pas  courroucés  de  sa  mort;  car  ils  suppo- 
soient   que  nuls  ne   contrediroient    mais  à  leurs 
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!Tolonté.  Et  se  fondèrent  les  aucuns  qui  près  du 
iroi  étoient  sur  grand  orgueil,  et  tant  qu"*ils  ne  le 
ipurent  celer,  et  par  spécial  le  comte  Maréchal  qui 
tant  étoit  en  la  grâce  et  amour  du  roi  que  nul  plus. 
Et  advint  que,  pour  mieux  complaire  au  roi  et  pour 
le  flatter  et  donner  à  entendre  «  je  suis  un  bon 
serviteur  loyal  et  secret  envers  vous,  ni  je  ne  pour- 
irois  ouïr  ni  soufTrir  parole  nulle  qui  fût  dite,  pensée 
ni  proposée  à  rencontre  de  vous»  il  reprit  paroles 
au  roi  j  dont  il  cuida  (crut)  bien  exploiter,  et  avoir 
doublement  outre  l'amour  et  la  grâce  du  roi.  Et  tel 
se  cuide  à  la  fois  avancer  qui  se  recule:  et  ainsi  en 
avint  au  comte  Maréchal.  Je  vous  dirai  comment. 
Vous  devez  savoir  que  le  comte  Henry  Derby  et 
le  duc  de  Glocestre  qui  mort  étoit  avoient  eu  à  fem- 
mes et  épouses  deux  sœurs  qui  filles  avoient  été  au 
comte  de  Herfort  (Hereford)et  Norlhantoune  con- 
nétable d'Angleterre  j  et  étoient  les  enfants  du  comfe 
Derby  et  du  duc  de  Glocestre  cousins  germains  de 
par  leure  mèresj  et  ainsi  un  degré  moins  de  par 
leurs  pères.  A  voire  (vrai)  dire,  la  mort  du  duc  de 
Glocestre  étoit  moult  déplaisante  à  plusieurs  hauts 
barons  d'Angleterre^  et  en  parloient  et  murmu- 
roient  les  aucuns  souvent  et  finalement  ensemble. 
Et  tant  les  avoit  le  roi  surmontés  que  nul  semblant , 
là  oiileroi  le  sçût,  ils  n'en  osoient  faire  ni  montrer  j 
car  il  avoit  donné  à  entendre,  et  fait  semer  paroles 
parmi  le  royaume  d'Angleterre,  que  quiconque  en 
releveroit  jamais  paroles,  tant  du  duc  de  Glocestre 
comme  du  comte  d'Arundcl,  il  seroit  réputé  à  faux 
mauvais  et  traître,  et  en  l'indignation,  de  lui.  Si 
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que  ces  menaces  en  avoient  fait  cesser  de  parler 
moult  de  peuple  auxquels  les  accidents  avenus 
étoient  trop  déplaisants.  Et  dut  avenir,  ce  terme 
durant,  que  le  comte  Derby  et  le  comte  Maréchal 
parloient  ensemble  de  plusieurs  paroles,  et  entrè- 
rent de  l'un  en  l'autre  tant  qu'ils  vinrent  à  parler 
de  l'état  du  roi  et  du  conseil  qu'il  lenoit  de-lez 
(près)  lui  et  créoit,  et  tant  que  le  comte  Maréchal 
happa  en  soi-même  aucunes  paroles  que  le  comîe 
Derby  dut  là  dire  en  espèce  de  bien,  de  fiance  et  de 
conseil^ et cuida  (crut)  bien  que  jamais  lesparolesne 
dussent  être  renouvelées  j  et  furent  adonc  telles  et 
non  pas  vilaines  ni  outrageuses:«  Sainte  Marie, beau 
cousin,  et  quelle  chose  a  le  roi  notre  cousin  empcnsé 
à  faire  ?  veut-il  mettre  hors  d'Angleterre  tous  les 
nobles?  Il  n'y  aura  bientôt  nuUy  (personne).  Et 
montre  tout  clairement  qu'il  ne  veut  pas  l'augmen- 
tation de  son  royaume.  »  Le  comte  Maréchal  ne 
répondit  point  à  cette  parole,  mais  dissimula  et  la 
tint  à  impétueuse  trop  grandement  contre  le  roi  j  et 
ne  s'en  put  taire  ni  couvrir  en  soi-même,  et  dit  que  ce 
comte  Derby  étoit  bien  escueilli  (capable)  de  bouter 
un  grand  trouble  en  Angleterre,  car  il  étoit  si  bien 
des  Londriens  que  nul  mieux  de  lui.  Si  se  avisa, 
ainsi  que  le  diable  lui  entra  en  la  tête  et  que  les  choses 
tournent  ainsi  qu'elles  doivent  tourner  et?avenir,  ni 
on  ne  les  peut  fuir  ni  esche  ver  (éviter),  que  ces 
paroles  seroient  si  notoirement  remontrées  devant 
le  roi  et  là  où  il  y  auroit  tant  de  nobles  d'Angleterre 
que  tous  s'en  ébahiroient.  Et  vint,  assez  tôt  après 
ces  paroles  dites  entre  lui  et  le  comte  Derby,  de- 
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vers  le  roi ^  et  ponr  lui  complaire  et  flatter  et  servir  à 
j  gré  il  lui  (lit  ainsi:  «  Monseigneur,  tous  vos  enne- 
'  mis  et  malveillants  ne  sont  pas  encore  morts  ni  hors 
I  d'Angleterre.  »  —  «  Et  comment,  cousin,  dit  le  roi 
I  qui  mua  couleur,  pouvez-vous  ce  savoir  ?  «  —  »  Je 
i  le  sçaisbien,  répondit  le  comte  Maréchal  tant  que 
pour  l'heure  je  ne  vous  en  parlerai  plus  avant.  Mais 
i  afin  que  vous  y  pourvéez  et  remédiez  hâtivement, 
I  faites  à  cetle  Pâques  qui  vient  une  fête  solemnelle, 
et  mandez  tous  ceux  de  votre  lignage  qui  sont  en 
Angleterre  qui  soient  à   cette  fête  et  point  ne  ou- 
bliez à  mander  le  comte  Derby,  et  vous  orrez  nou- 
velles qui  vous  seront  assez   étranges  et  desquelles 
vous  ne  vous  donnez  nulle  garde  maintenant.  Si 
vous  touchent-elles  de  moult  près.  »  Le  roi  demeura 
sur  ces  paroles  moult   pensif  et  pria  au  comte  Ma- 
réchal qu'il  lui  voulsist  autrement  éclaircir^  et  bien 
lui  pouvoit  dire,  car  il  le  tiendroit  en  secret.  Je  ne 
sçais  pas  si  adonc  il  lui  dit,  mais  le  roi  n'en  fit  nul 
semblant  et  laissa  le  comte  Maréchal  convenir  et 
procéder  avant  en  son  opinion  ;  et  en  avint  ce  que 
je  dirai.  Le  roi  d'Angleterre  fit  à  savoir  que  le  jour 
de  la  Pâques  fleurie,  en  son  manoir  à  Eltham  il 
vouloit  tenir  une  fête  solemnelle,*  et  que  tous  ceux 
de  son  lignage  et  de  son  sang  fussent  à  la  dite  fête^ 
et  par  spécial  il  en  pria  ses  deux  oncles  le  duc  de 
Lancastre  et  le  duc  d'York  et  leurs   enfants  les- 
quels, comme  ceux  qui  n'y  pensoientque  tout  bien, 
y  vinrent  en  bon  arroy. 

Quand  ce  vint  le  jour  de  la  dite  fête  tenue  à  El- 
tham ;  près  dîner,  et  le  roi  retrait(retirée)en  sacham- 
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bre  de  parement,  et  ses  oncles  et  tous  les  seigneurs 
avecqueslui,  ils  n'eurent  pas  là  longuemcntséjourné 
que  lecomteMaréclial,pourvudecequ'il  devoitdire 
et  faire,  s'en  vint  devant  le  roi  et  se  mit  à  genoux 
et  d  it  ainsi:  «  Très  cher  sire,  et  redouté,  je  suis  de 
votre  sang  et  votre  homme  lige  et  maréchal  d'An- 
gleterre^si  suis  de  foi  et  de  serment  trop  grandement 
tenu  envers  vous;  et  ai  juré  de  ma  main  en  la  vôtre 
que  je  ne  dois  ni  puis  être  en  lieu  ni  place  là  où  on  i 
puist(puisse)  rien  dire  quitouche  à  nul  vice  ni  malice 
à  rencontre  de  votre  majesté  royale;  et  là  oii  je  le 
célerois  ni  dissimulerois,  par  quelconque  voie  que 
ce  fiit,  je  serois  et  devrois  être  tenu  à  faux,  mauvais 
et  traître,  laquelle  chose  je  ne  veuil  pas  être,  mais 
moi  acquitter  envers  vous  en  tous  états.  Le  roi 
d'Angleterre  assit  son  regard  sur  lui,  et  demanda  : 
«  Pourquoi  dites  vous  ces  paroles,  comte  Maréchal? 
nous  le  voulons  savoir,  »  —  «  Mon  très  cher  et  très 
redouté  seigneur,  répondit  le  comte,  je  le  dis  pour- 
tant que  je  ne  veuil  rien  souffrir,  ni  celer  chose  qui 
soit  préjudiciable  à  l'encontre  de  vous,  faites  traire 
(marcher)  avant  le  comte  Derby  et  je  parlerai  outre.» 
Adonc  fut  appelé  du  roi  le  comte  Derby  et  fit  lever 
le  comte  Maréchal  qui  avoit  parlé  à  lui  à  genoux. 

Quand  le  comte  Derby  fut  venu  avant  ,  qui 
nuL  mal  n'y  pensoit,  le  comte  Maréchal  dit  ainsi: 
«Comte  Derby,  je  vous  dis  que  vous  avez  pensé 
mal  et  parlé  autrement  que  vous  ne  dussiez  con- 
tre votre  naturel  seigneur  monseigneur  le  roi 
d'Angleterre,  quand  vous  avez  dit  qu'il  n'est  mie 
digne  de  tenir  terre  ni  royaume  quand  sans  loi  et    I 
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justice  faire  ni  (Jeniaiider  à  ses  hommes,  il  eslorbe 
(trouble)  son  royaume,  et  sans  nul  titre  de  raison 
met  hors  les  vaillants  hommes  qui  le  doivent  aider 
à  garder  et  soutenir  j  pourquoi  je  vous  présente  mon 
gage,  et  vous  veuil  (veux)  prouver  de  mon  corps 
contre  le  vôtre  que  vous  êtes  faux,  mauvais  et 
traître.  »  Le  comte  Derby  fut  tout  ébahi  de  ces 
paroles  et  se  Irait  (rendit)  arrière,  et  se  tint  tout 
dioit  une  espace  sans  rien  dire  ni  demander  au  duc 
son  père  ni  à  ses  hommes  quelle  chose  il  devroit  ré- 
pondre. Quand  il  eut  pensé  un  petit, il  se  trait  avant 
et  prit  son  chapperon  en  sa  main,  et  vint  devant  le 
roi  et  le  comte  Maréchal  et  dit:  «  Comte  Maréchal, 
je  dis  que  tu  es  faux,  mauvais  et  traître^  et  tout 
ce  je  prouverai  mon  corps  contre  le  tien  et  velà 
mon  gage.  »  Le  comte  Maréchal  qui  se  vit  appelé 
et  avoit  ouï  les  paroles,  et  montroit  qu'il  désiroit 
la  bataille  au  comte  Derby  leva  le  gage  et  dit: 
«  Comte  Derby,  je  mets  votre  parole  à  l'entente  du 
roi  et  de  tous  les  seigneurs  qui  sont  ci.  Etvous  trou- 
verai voire  parole  en  bourde  (mensonge)  et  la 
mienne  en  vérité.  » 

Adonc  se  traist  (rendit)  chacun  des  comtes  entre 
ses  gens,  et  furent  là  perdues  contenances  et  ordon- 
nances de  donner  vin  et  épices,  car  le  roi  montra 
qu'il  fut  grandement  courroucéj  et  se  retraist  (re- 
tira) dedans  la  chambre,  et  là  s'enclouy  (enferma) j 
et  demeurèrent  ses  deux  oncles  dehors  et  tous  leurs 
entants  et  les  comtes  de  Salscbery  et  de  liostidonne 
(Huntingdon)  frère  du  roi.  Asse^  tôt  après  le  roi  fit 
appeler  ces  deux  seigneurs  et  entrer  en  la  chambre 
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avecques  lui.  Quand  ils  furent  venus  il  leur  de- 
manda quelle  chose  étoit  bonne  à  faire.  De  cette 
ordonnance  ils  repondirent:  k  Sire,  faites  venir 
votre  connétable  et  nous  le  vous  dirons.  »  Le  con- 
nétable d'Angleterre  comte  de  Rostellant(Rutland) 
fut  tantôt  appelé.  Lui  venu  en  la  chambre  du  roi, 
on  lui  dit:  «  Connétable,  allez  hors  et  parlez  au 
comte  Derby  et  au  comte  Maréchal,  et  les  faites 
obliger  que  nul  d^eux  ne  vuide  ni  parte  hors  du 
royaume  d'Angleterre  sans  le  congé  du  roi.  w  Le 
connétable  fit  ce  dont  il  étoit  chargé  et  puis  rentra 
dedans  la  chambre  avecques  le  roi. 

Vous  devez  bien  croire  et  savoir  que  toute  la  cour 
pour  la  journée  fut  grandement  troublée,  et  moult 
des  seigneurs,  barons  et  chevaliers  courroucés  de 
cette  aventure,  et  grandement  en  secret  blâmé  le 
comte  Maréchal,  mais  ce  qu'il  a  voit  dit  il  ne  pouvoit 
retraire;  et  montroit  par  semblant  qu'il  n'en  faisoit 
compte,  tant  étoit  grand  et  haut  et  de  cœurorgueil- 
leux  et  présomptueux  j  et  se  départirent  ces  sei- 
gneurs ;  et  alla  chacun  en  son  lieu.  Le  duc  de  Lan- 
castre,  quel  semblant  qu'il  montrât,  étoit  fort  cour- 
roucé de  ces  paroles;  et  lui  étoit  avis  que  le  roi  ne 
les  dût  pas  avoir  recueillies  en  la  forme  et  manière 
qu'il  fit,  mais  tournées  à  néant;  et  ainsi  étoit-il  avisa 
la  plus  saine  partie  de  tous  les  barons  d'Angleterre. 
Le  comte  Derby  s'en  vint  demeurer  à  Londres  et 
tenir  son  état,  car  ily  avoit  son  hôtel;  et  furent  pour 
lui  pleiges  (cautions)  le  duc  de  Lancastre  son  père, 
le  duc  d'Yorck  son  oncle,  le  comte  de  Northonbre- 
lant,  et  moult  de  hauts  barons  d'Angleterre ,  car  il  y 


(iSgS)  DE  JEAN   FROISSART,  io3 

étoit  bien  aimé.  Le  comte  Maréchal  fut  envoj'é  au 
châtel  de  Londres  que  on  dit  la  Tour,  et  là  tint  son 
élat.  Et  se  pourvurent  ces  deux  seigneurs  grande- 
ment de  tout  ce  que  pour  le  champ  appartenoit.  Et 
envoya  le  comte  Derby  grands  messages  en  Lombar- 
die  devers  le  duc  de  Milan  pour  avoir  armures  à  son 
point  et  à  sa  volonté.  Le  dit  duc  descendit  moult 
liement  à  la  prière  du  comte  Derby  et  mit  à  choix 
un  chevalier  qui  se  nommoit  messire  François  que 
le  comte  Derby  avoit  là  envoyé  de  toutes  ses  armu- 
res pour  servir  le  dit  comte.  Avec  tout  ce,  quand 
le  dit  chevalier  dessus  nommé  eut  avisé  et  choisi 
toutes  les  armures  tant  de  plates  que  de  mailles  du 
seigneur  de  Milan,  le  dit  seigneur  de  Milan  d'a- 
bondance, et  pour  faire  plaisir  et  amour  au  comte 
Derby,  ordonna  quatre  les  meilleurs  ouvriers  ar- 
moyers  (armuriers)  qui  fussent  en  Lombardie  al- 
ler en  Angleterre  avecques  le  dit  chevalier  pour  en- 
tendre à  armera  son  point  le  comte  Derby.  Le 
comte  Maréchal  d'autre  part  envoya  aussi  en  Alle- 
magne et  là  où  il  pensoità  recouvrer  et  être  aidé  de 
ses  amis  et  se  pourvut  aussi  moult  grandement  pour 
tenir  la  journée  et  coûtèrent  à  ces  deux  seigneurs 
cet  état  à  mettre  sus  grandement,  car  tous  deux  s'ef- 
forçoient  l'un  pour  l'autre;  et  par  spécial  trop  plus 
coûtèrent  les  mises  et  poursuites  à  mettre  sus  gran- 
dement du  comte  Derby  que  du  comte  Maréchal.  Et 
vous  dis  que  le  comte  Maréchal,  quand  il  emprit  et 
commença  cette  besogne,  cuida  (crut)  trop  mieux 
être  porté  et  conforté  et  aidé  du  roi  d'Angleterre 
qu'il  ne  fut,  car  il  fut  dit  au  roi  de  ceux  qui  de  lui 
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près  étoient:  «  Sire,  vous  n'avez  que  faire  d'entre- 
mettre de  cette  besogne  trop  avant.  Dissimulez  et 
les  laissez  convenir 3  ils  se  cheviront  bien.  Le  comte 
Derby  est  tant  aimé  en  ce  pays  que  merveilles,  et 
par  espécial  des  Londriens;  et  si  les  Londriens 
véoient  que  vous  voulsissiez  partie  faire  avecques 
le  comte  Maréchal  contre  le  comte  Derby,  vous  ne 
seriez  pas  bien  en  leur  grâce  et  amour  j  mais  la  per- 
driez de  tous  points.  »  Le  roi  d'Angleterre  conce- 
voit  assez  ces  paroles  et  sa  voit  bien  que  on  lui  di- 
soit  vérité-  si  s'en  dissimuloit  bonnement  tant 
qu'il  pou  voit  et  les  laissoit  pourvoir  d'armures  et 
d'état,  chacun  à  son  endroit. 

Grands  nouvelles  furent  en  plusieurs  contrées  de 
ces  défiances  d'armes  lesquelles  étoient  emprises  en 
Angleterre  être,  entre  le  comte  Derby  et  le  comte 
Maréchal,  et  les  faits  d'armes  faits  jusques  à  ou- 
trance devant  le  roi   et  les  hauts  barons  d'Angle- 
terre.  Et  en  parloient  moult  de  gens  en  plusieurs  ma- 
nières. Aucuns  disoient,  et  par  espécial  en  France: 
«  On  les  laisse  convenir!   Ces  chevaliers  d'Angle- 
terre sont  trop  orgueilleux  i  et  quoiqu'ils  y  mettent 
etattendent,  ils  détruiront  encore  tous  l'un  l'autre ,^ 
car  c'est  la  plus  perverse  nation  qui  soit  au  monde, 
ni  dessous  le  soleil.  Et  là  dedans  habitent  et  demeu- 
rent les  plus  présomptueux  peuples.  »   Et  autres 
gens  disoient  qui  parloient  plus  sûrement:  «  Le  roi 
d'Angleterre  ne  montre  pas  être  sage  ni  bien  con- 
seillé, quand  pour  paroles  où  il  n'appartient  nulles 
armes  à  faire,  il  laisse   ainsi  entrer   en  haine  l'un 
sur  l'autre    deux  si  hauts  et    si  nobles   hommes 
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(le  son  sang  et  lignage  comme  sont  le  comte  Derby 
son  cousin  germain  et  le  comte  Maréchal;  et  dût, 
selon  Tavis  et  parole  de  moult  de  gens,  avoir  dit, 
quand  les  paroles  vinrent  premièrement  devant 
lui:  Yous,  comte  Derby,  vous,  comte  Maréchal, 
vous  êtes  tous  deux  de  mon  sang  et  lignage  et  aussi 
moult  prochains  ensemble.  Je  vous  commande  paix, 
et  ne  veuil  que  nulle  haine  ni  rancune  s'engendre 
ni  nourrisse  entre  vous.  Mais  soyez  amis  et  cousins 
ensemble.  Et  si  il  vous  ennuie  en  ce  pays  à  séjour- 
ner ,  si  allez  en  étranges  contrées,  soit  au  royaume 
de  Hongrie  ou  ailleurs,  quérir  les  armes  ou  les  aven- 
tures. Si  le  roi  d'Angleterre  eût  dit  ces  paroles  et 
mis  avant  pour  apaiser  ces  deux  seigneurs,  par  ce 
moyen  il  eût  ouvré  sagement  augréde  toutes  gens.  » 
Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Lancastre  étoit 
moult  courroucé  et  mérencolieux  (fâché)  de  ce  qu'il 
véoit  ainsi  le  roi  son  neveu  mal  user  de  plusieurs 
choses j  et  ne  s'en  savoit  à  qui  adresser;  et  considé- 
roit  bien  le  temps  avenir,  comme  sage  imaginatif 
que  il  étoit;  et  disoit  à  la  fois  à  ceux  à  qui  ilse  con- 
iîoit  de  parole  le  plus:  «  Notre  cousin  le  roi  d'An- 
gleterre honnira  tout  avant  qu'il  cesse.  Il  croit  lé- 
gèrement mauvais  conseil  qui  le  détruira,  et  son 
royaume  aussi.  Il  perdra  s'il  vit  largement,  simple- 
ment et  à  petit  d'armes  faire,  tout  ce  qui  a  tant 
coûté  de  peine  de  travail  à  nos  prédécesseurs  et  à 
nous  aussi.  Il  laisse  et  souftre  engendrer  haines  en 
ce  royaume  entre  les  nobles  et  grands  dont  il  dc- 
vroit  être  aimé,  servi  et  honoré,  et  le  pays  gardé  et 
douté.  Il  a  fait  mourir  mou  frère,  c'est   une   chose 
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toute  notoire,  et  le  comte  d'Arundel,  pour  tanl 
qu'ils  lui  raontroient  vérité.  Il  ne  veut  ouïr  parler 
homme  qui  bien  lui  veuille  ,  dise  ni  enseigne 
fors  sa  volonté.  Il  ne  peut  mieux  détruire  son 
royaume  que  dey  mettre  trouble  et  haine  entre  les 
nobles  et  les  bonnes  villes.  François  sont  trop  sub- 
tils. Pour  un  mal  et  meschef  qui  aous  vient  ils  vou- 
droient  qu'il  nous  en  vînt  dix,  car  autrement  ne 
peuvent  recouvrer  leurs  dommages  ni  venir  à  leurs 
ententes, fors  que  par  nous-mêmes.  Et  on  voitclaire- 
ment,  et  a-t-on  vu  toujours,  que  tous  royaumes  qui 
d'eux-mêmes  se  divisent  sont  désolés  et  détruits.  On 
l'a  vu  par  le  royaume  de  France,  et  les  royaumes 
d'Espagne  et  de  JXaples  et  par  la  terre  de  l'église  j 
et  voit-on  encore  tous  les  jours,  par  le  fait  des  Pa- 
pes, toute  leur  destruction.  De  rechef  on  l'a  vu  par 
le  pays  de  Flandre  comment  d'eux-mêmes  ils  se  sont 
détruits.  On  le  voit  aussi  présentement  par  le 
royaume  de  Frise  lequel  nos  cousins  de  Hainaut  ont 
enchargé  en  guerre,  comment  les  Frisons  aussi 
d'eux-mêmes  se  sont  détruits  et  détruiront.  Aussi 
de  nous-mêmes,  si  Dieu  n'y  pourvoie,  nous  nous 
détruirons.  On  en  voit  trop  grandement  les  appa- 
rences. Or  consent  le  roi  et  souffre  que  mon  fds  et 
mon  héritier,  et  que  plus  n'en  ai  de  ce  côté,  se  com- 
battra pour  petit  de  chose  au  comte  Maréchal.  Je, 
qui  suis  son  père, n'en  daigne  parler, pour  l'honneur 
de  moi  et  de  mon  fds  aussi,  car  mon  fds  a  bien  corps 
de  chevaher  pour  entrer  en  armes  contre  le  comte 
Maréchal  jet  toutefois,  au  mieux  prendre  et  venir, 
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jamais  ils  ne  s'entr'aimeront  si  bien  coram«  ib  fair- 
soient  devant.  »  Ainsi  disoit  le  duc  de  Lancastre. 

Tout  ce  terme  pendant  que  les  deux  seigneurs  se 
pourvéoient,  les  comtes  Derby  et  Maréchal,  pour 
armes  faire  jusques  à  outrance, comme  dessus  est  de- 
visé, oncques  le  duc  de  Lancastre  n'alla  devers  le 
roi,  et  moult  petit  aussi  fut-il  devers  son  fils,  et  fai- 
soit  tout  ce  par  sens.  Car  bien  savoit  le  duc  que  son 
fils  étoit  tant  aimé  en  Angleterre  que  nul  plus  des  no- 
bles,et  de  toutes  gens  et  par  espécial  des  Londriens, 
lesquels  lui  promettoient  et  disoient  ainsi:  «  Mon- 
seigneur Derby,  soyez  tout  conforté  que  de  cette 
emprise,  comment  que  la  besogne  se  tourne,  vaus 
en  istrez  (sortirez)  à  votre  honneur,  veuille  le  roi  ou 
non  et  tous  ses  marmousets  (favoris).  Etnous  savons 
bien  comment  les  choses  se  portentj  ce  qui  fait  en 
est,  c'est  matière  pourvue  et  maçonnée  par  envie 
et  pour  vous  mettre  hors  de  ce  pays,  pourtant  que 
on  voit  et  sent  que  vous  êtes  bien  aimé  de  tous  et 
de  toutes.  Et  s'il  convient  que  vous  en  istiez  (sor- 
tiez) en  trouble  vous  y  entrerez  en  joie^  car  mieux 
y  devez  être  que  ne  fait  Richard  de  Bordeaux.  Et 
qui  voudroit  aller  jusques  au  parfont  (fond),  et 
bien  sentir  et  connoître  dont  vous  venez  et  il  vient 
aussi, on  vous  trouveroit  plus  prochain  de  l'héritage 
et  couronne  d'Angleterre  que  on  ne  dut  faire  Ri- 
chard de  Bordeaux  j  quoique  nous  lui  ayons  fait  foi 
et  hommage,  et  le  tenons  et  avons  tenu  plus  de 
vingt  ans  à  roi.  Mais  tout  ce  fut  fait  par  faveur  et 
pourchas  de  votre  layon  (ayeul),  le  roi  Edouard  de 
bonne  mémoire,  qui  se  douta  bien  de  ce  point  lequel 
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Becessaires  à  savoir  afin  que  nous  soyons  au-dessus 
de  nos  besognes;  car  il  n'j  a  si  gi'and  en  Angleterre, 
s'il  me  courrouce  qu'il  ne  me  l'amende,  car  si  je  me 
laissois  soumettre  de  mes  sujets  ils  voudroicnt  do- 
miner dessus  moi;  et  sçais  de  vrai  que  ceux  de  mon 
sang  ont  eu  jusques  ci  plusieurs  consaux  et  secrets 
traités  sur  moi  et  mon  état;  et  le  plus  grand  de  tous 
et  plus  périlleux  ce  fut  le  duc  de  Glocestre,car  de 
lui  en  toute  Angleterre  n'y  avoit  pire  tcte.  Or  en  est 
paix  d'ores  en  avant;  je  me  chevirai  bien  du  demeu- 
rantjipais  je  vous  prie, dites-moi  pourquoi  vous  met- 
tez telles  paroles  avant.  »— «  Sire,  nous  le  vous  di- 
rons, répondirent  ceux  qui  parloient  à  lui.  Nous 
vous  avons  à  conseiller  loyaument,  et  nous  oyons  et 
entendons  à  la  fois  €t  souvent,  et  avons  ouï  et  en- 
tendu, telles  choses  direct  parler  que  vous  ne  pouvez 
ouïr  ni  entendre;  car  vous  êtes  en  vos  chambres  et 
déduits  et  noussorames  sur  les  champs  ou  à  Londres. 
Là  on  compte  et  parle  plusieurs  choses  qui  trop  gran- 
dement vous  pourroient  toucher  et  à  nous  aussi;  et 
il  est  encore  bien  heure  de  y  pourvoir;  si  y  pour- 
voyez sans  nulle  faute.  Nous  le  vous  disons  et  con- 
seillons pour  bien.  »  —  «Et  comment?  dit  le  roi;  par- 
lez outre;  ne  m'épargnez  point,  car  je  veuil  faire  et 
ouvrer  de  toutes  choses  de  raison, et  tenir  justice  en 
mon  royaume  que  je  serai  conseillé.  »  —  «  Sire,  di- 
rent ceux  qui  parloient  à  lui,  commune  renommée 
court  parmi  Angleterre,  et  par  espécial  en  la  cité  de 
Londres  qui  est  la  souveraine  et  chef  de  tout  votre 
royaume,  que  vous  êtes  cause  de  ce  fait  et  que  vous 
avez  fait  traire  (marcher)  avant  le  comte  Maréchal 
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pour  combattre  le  comte  Derby;  et  disent  les  Lon- 
driens  généralement,  et  moult  de  nobles  et  prélats 
de  ce  pays,  que  vous  allez  le  droit  cîiemin  pour  dé- 
truire votre  lignage  et  le  royaume  d'Angleterre,  les- 
quelles choses  ne  vous  seront  point  souffertes;  et  si 
les  Londriens  s'élèvent  contre  vousavecques  les  no- 
bles,qui  leur  ira  au-devant?  Vous  n'avez  nulle  puis- 
sance, si  elle  ne  vient  de  vos  hommes,-  et  encore  de 
rechet",  plus  que  oncques  mais, il  y  a  une  grande  sus- 
peccion  (soupçon)  et  périlleuse  pour  cause  de  ce  que 
par  mariage  vous  êtes  allié  au  roi  de  France,  de  la- 
quelle chose  vous  êtes  le  moins  aimé  de  vos  gens;  et 
sachez  que  si  vous  faites  ces  deux  comtes  venir  en 
armes  l'un  contre  l'autre  vous  ne  serez  pas  sire  de  la 
place,  mais  le  seront  les  Londriens, avecques  grands 
alliances  des  nobles  lesquels  ils  ont  en  ce  pays,  et 
tous  à  l'amour  et  faveur  du  comte  Derby;  et  tant  est 
encheu  en  grand'  haine  le  comte  Maréchal  de  tou- 
tes gens,  et  par  espécial  des  Londriens,  qu'il  git  en 
si  dur  parti  et  mauvais  qu'on  le  voudroit  avoir 
occis  aux  frais  et  aventures  du  pays.  Et  disent  les 
trois  parts  du  peuple  en  Angleterre  qu'au  jour  que 
vous  ouïtes  les  paroles  en  votre  présence  du  comte 
Maréchal  à  rencontre  du  comte  Derby  vous  vous 
en  dussiez  être  autrement  porté  que  vous  ne  fîtes, 
et  les  dussiez  avoir  abattues  et  brisées,  et  dit  ainsi: 
Vous  êtes  tous  deux  mes  cousins  et  mes  hommes; 
je  vous  commande  paix  de  ce  jour  en  avant.  El  dus- 
siez avoir  pris  par  la  main  le  comte  Derby  et  mené 
avecques  vous  en  votre  chambre,  et  montré  tout 
semblant  d'araour;  et  pour  ce  que  rien  n'en  fîtes. 
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Hécessaires  à  savoir  afin  que  nous  soyons  au-dessus 
de  nos  besognes;  car  il  n'y  a  si  grand  en  Angleterre, 
s'il  me  courrouœ  qu'il  ne  me  l'amende,  car  si  je  me 
laissois  soumettre  de  mes  sujets  ils  voudroient  do- 
miner dessus  moi;  et  sçais  de  vrai  que  ceux  de  mon 
sang  ont  eu  jusques  ci  plusieurs  consaux  et  secrets 
traités  sur  moi  et  mon  état;  et  le  plus  grand  de  tous 
et  plus  périlleux  ce  fut  le  duc  de  Glocestre,car  de 
lui  en  toute  Angleterre  n'y  avoit  pire  tète.  Or  en  est 
paix  d'ores  en  avant;  je  me  chevirai  bien  du  deraeu- 
rant,mais  je  vous  prie, dites-moi  pourquoi  vous  met- 
tez telles  paroles  avant.  »  — «  Sire,  nous  le  vous  di- 
rons, répondirent  ceux  qui  parloient  à  lui.  Nous 
vous  avons  à  conseiller  loyaument,  et  nous  oyons  et 
entendons  à  la  fois  «t  souvent,  et  avons  ouï  et  en- 
tendu, telles  choses  direct  parler  que  vous  ne  pouvez 
ouïr  ni  entendre;  car  vous  êtes  en  vos  chambres  et 
déduits  et  noussorames  sur  les  champs  ou  à  Londres. 
Là  on  compte  et  parle  plusieurs  choses  qui  trop  gran- 
dement vous  pourroient  toucher  et  à  nous  aussi;  et 
il  est  encore  bien  heure  de  y  pourvoir;  si  y  pour- 
voyez sans  nulle  faute.  Nous  le  vous  disons  et  con- 
seillons pour  bien.  » — «Et  comment?  dit  le  roi;  par- 
lez outre;  ne  m'épargnez  point,  car  je  veuil  faire  et 
ouvrer  de  toutes  choses  de  raison, et  tenir  justice  en 
mon  royaume  que  je  serai  conseillé.  »  —  «  Sire,  di- 
rent ceux  qui  parloient  à  lui,  commune  renommée 
court  parmi  Angleterre,  et  par  espécial  en  la  cité  de 
Londres  qui  est  la  souveraine  et  chef  de  tout  votre 
royaume,  que  vous  êtes  cause  de  ce  fait  et  que  vous 
avez  fait  traire  (marcher)  avant  le  comte  Maréchal 
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jjour  combattre  le  comte  Derby  ;  et  disent  les  Lon- 
driens  généralement,  et  moult  de  nobles  et  prélats 
de  ce  pays,  que  vous  allez  le  droit  chemin  pour  dé- 
truire votre  lignage  et  le  royaume  d'Angleterre,  les- 
quelles choses  ne  vous  seront  point  souflertes^  et  si 
les  Londriens  s'élèvent  contre  vous  avecques  les  no- 
bles,qui  leur  ira  au-devant?  Vous  n'avez  nulle  puis- 
sance, si  elle  ne  vient  de  vos  hommes;  et  encore  de 
rechef,  plus  que  oncques  mais, il  y  a  une  grande  sus- 
peccion  (soupçon)  et  périlleuse  pour  cause  de  ce  que 
par  mariage  vous  êtes  allié  au  roi  de  France,  de  la- 
quelle chose  vous  êtes  le  moins  aimé  de  vos  gensj  et 
sachez  que  si  vous  faites  ces  deux  comtes  venir  en 
armes  l'un  contre  l'autre  vous  ne  serez  pas  sire  de  la 
place,  mais  le  seront  les  Londriens, avecques  grands 
alliances  des  nobles  lesquels  ils  ont  en  ce  pays,  et 
tous  à  l'amour  et  faveur  du  comte  Derby  j  et  tant  est 
enclieu  en  grand'  haine  le  comte  Maréchal  de  tou- 
tes gens,  et  par  e spécial  des  Londriens,  qu'il  git  en 
si  dur  parti  et  mauvais  qu'on  le  voudroit  avoir 
occis  aux  frais  et  aventures  du  pays.  Et  disent  les 
trois  parts  du  peuple  en  Angleterre  qu'au  jour  que 
vous  ouïtes  les  paroles  en  votre  présence  du  comte 
Maréchal  à  rencontre  du  comte  Derby  vous  vous 
en  dussiez  être  autrement  porté  que  vous  ne  fîtes, 
et  les  dussiez  avoir  abattues  et  brisées,  et  dit  ainsi: 
Vous  êtes  tous  deux  mes  cousins  et  mes  hommes; 
je  vous  commande  paix  de  ce  jour  en  avant.  Et  dus- 
siez avoir  pris  par  la  main  le  comte  Derby  et  mené 
avecques  vous  en  votre  chambre,  et  montré  tout 
semblant  d'araour;  et  pour  ce  que  rien  n'en  fites^ 
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court  commune  renommée  parmi  Angleterre  que 
vous  portez  trop  fort  partie  pour  le  comte  Marcclial 
à  rencontre  du  comte  Derbj.  Et  considérez  les  pa- 
roles que  nous  vous  disons;  elles  sont  véritables; 
car  vous  n'eûtes  oncqucs  si  bon  mestier  ^besoin) 
d'amour  et  avoir  bon  conseil  que  vous  avez  présen- 
tement. » 

Quand  le  roi  entendit  ces  paroles,  si  mua  cou- 
leur, car  ceux  qui  parloient  à  lui  remontroient  si 
vivement  et  acertes  (sérieusement)  que  nul  ne  sçut 
dire  du  contraire.  Et  se  tourna  d'autre  part  et  s'en 
vint  appujer  sur  une  fenêtre,  et  là  pensa  et  musa 
une  espacej  et  quand  il  se  retourna  devers  ceux 
qui  parlé  avoient  à  lui  sur  la  forme  que  ci-dessus 
est  dite, et  cils(ceux-ci)étoient  l'archevêque  d'York 
le  comte  de  Salsebery,  le  comte  de  Hostidonne  (Hun- 
tingdon)  ses  frères  et  trois  autres  chevaliers  de  sa 
chambre,  il  parla  et  dit  ainsi:  «  Je  vous  ai  bien  ouï  et 
entendu,  et  si  je  voulois  issir  hors  de  votre  conseil, 
je  me  méferois  j  vous  considérerez  et  regarderez 
quelle  chose  estbonne  que  je  fasse.»  —  «Sire, répon- 
dit un  de  ceux  pour  tous,  la  matière  est  si  périlleuse 
dont  nous  vous  avons  parlé,  que  trop  grandement  il 
vous  faut  dissimuler  et  briser  de  cesbesognes  si  vous 
en  voulez  partir  à  votrehonneur  etpar  toute  paix.  Et 
vous  devezmieux  aimer  la  généralité  de  votre  royaume 
dont  vous  vivez  que  les  paroles,  haties  (débats) 
et  présomptions  de  deux  chevaliers.  Mais  tant  que 
à  la  voix  du  royaume  d'Angleterre  le  comte  Maré- 
chal s'est  trop  grandement  forfait  et  a  renouvelé 
trop  de  mauvaises  choses  et  se  renouvellent  encore 
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tous  les  jours,  et  lepajs  sent  et  note  toutes  ces  paro- 
les quand,  pour  oiseuses  ^'^  et  qui  rien  ne  valent,  ih" 
veut  faire  un  grand  procès  à  l'encontre  du  comte 
T>erhy ,  et  émouvoir  tout  le  pays  et  mettre  en  trou- 
ble. 11  faut  tout  premier  qu'il  le  compare  (paye)  et 
le  comte  DerLy  n'en  ira  point  quitte.  Nous  avons 
avisé  et  regardé  pour  le  meilleur,  sans  ce  que  point 
ne  s'arment  ni  voient  l'un  l'autre,  que  vous  envoyez 
devers  eux  et  les  faites  obliger  que  de  ce  fait  et  em- 
prise ils  vous  croiront,  et  feront  que  vous  en  or- 
donnezetdites. Eux  obligésàlenirvolre  ordonnance, 
vous  direz  ainsi  par  sentence  j  que  dedans  quinze 
jours  le  comte  Maréchal  s'ordonne  à  ce  qu'il  vide 
hors  d'Angleterre^  sans  jamais  retourner  ni  avoir 
espoir  de  retourner,  et  le  comte  Derby  pareillement 
vide  hors  d'Angleterre  comme  banni  dix  ans.  Et 
quand  ce  viendra  sur  le  département  de  la  terre  du 
dit  comte  Derby,  pour  complaire  au  peuple,  vous 
-lui  relèverez  sa  peine  quatre  ans^  ainsi  en  demeu- 
reront six  ans.  Et  décela  vousne  luiferez  nuUegrâce. 
C'est  le  conseil  que  nous  vous  donnons.  Mais  gar- 
dez vous  que  nullement  ne  les  mettez  en  armes  l'uu 
devant  l'autre,  car  tous  maux  en  pourroient  venir  et 
ensuivre.  «  Le  roi  d'Angleterre  pcusa  un  petit  et 
dit:  «Vous  me  conseillez loyaument et  je  ferai  après 
votre  conseil.  » 

(1)  Pour  (les  choses  oiseuse?,  pour  des  rien  .  J.   \.  D. 
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CHAPITRE  LXIV. 

Comment  le  roi  Richard  d'Angleterre  rendit  sa  sen- 
tence PAR  LAQUELLE  IL  BANNIT  DU  PAYS  DESSUS  DIT 
LE  COMTE  DeRBï  DIX  ANS  ET  LE  COMTE  MARÉCHAL  A 
TOUJOURS. 

]^^E  demeura  gucres  de  temps  depuis  ces  paroles 
dites  et  remontrées  au  roi,  sur  l'état  et  forme  que 
vous  avez  ouï,  que  le  roi  assembla  grandnorabre  de 
jn-clatset  hauts  barons  d'Angleterre  et  les  fit  venir  à 
Eltham.  Quand  ils  furent  tous  venus,  par  le  conseil 
qu'il  eut,  il  mit  ses  deux  oncles  de-lez  (près)  lui,  le 
duc  de  Lancastre  et  le  duc  d'York,  les  comtes  de 
Nprlliumberland,  et  dcSaslebery,  le  comte  de  Hos- 
tidonne(Huntingdon)son  frère  et  lesplusgrands  de 
son  royaume,  lesquels  étoicnt  là  pour  la  journée. Et 
aussi  y  étoient  venus  et  mandés  le  comte  Derby  et 
le  comte  Maréchal.  Chacun  a  voit  sa  chambre  et  son 
ordonnance.  Et  point  n'éloit  ordonné  qu'ils  fussent 
l'un  devant  l'autre  ,  le  roi  montrant  qu'il  voulsist 
(vouloit)  être  moyen  entre  eux,  et  moult  fort  lui  dé- 
plaisoient  les  paroles  et  actes  que  dits  et  faits  avoient 
et  si  grandes  que  point  ne  faisoient  à  pardonner 
légèrement;  mais  il  vouloit  que  de  tous  points  ils 
s'en  missent  sur  lui.  Et  ordonna  là  au  connétable 
d'Angleterre  et  au  Lestuart  (Stewart)  d'Angleterre 
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comte  de  Northumberland  et  jusqucs  à  eux  q^ualre 
hauts  barons  d'Angleterre  qu'ils  allassent  devers  le 
comte  Derbj  et  le  comte  Maréchal,  et  les  fissent  obli- 
ger pour  t€nir  tout  ce  qu'il  en  ordonneroit  et  diroit. 
Les  dessus  nommés  vinrent  devers  les  deux  comtes 
et  leur  remontrèrent  la  parole  du  roi  et  comment  le 
roi  vouloit  cette  chose  empren(h'e  sur  lui.  Tous  deux 
s'y  accordèrent  et  obligèrent  à  la,  tenir, et  tout  rap- 
jx)rtèrent-ils  au  roi  en  la  présence  de  tous  ceux  qui  là 
•étoient.  Adonc   dit  le  roi  :  «  Je  dis  et  ordonne  que 
le  comte  Maréchal,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  a  mis 
ce  pays  en  troublé,  et  émii   paroles  et  élevé,  dont 
nul  n'a    la  connoissance  fors  ce  qu'il  en  donne  à 
entendre,  ordonne  ses  besognes  et  vide  le  royaume 
d'Angleterre, et  quiere  (cherche)placeet  terre  là  où 
mieux  lui  plaît  pour   demeurer,  et  soit  banni  par 
telle  manière  que  jamais  n'ait  espérance  d'y  retour- 
ner. Après  je  dis  et  ordonne  que  le  comte  Derby 
notre  cousin,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  nous  a  cour- 
roucé et  qu'il    est  cause   en    aucune  manière    de 
ce  péché    et    condamnation  du  comte   Maréchal, 
s'ordonne  à  ce  que  dedans   quinze  jours  il  vide 
le  royaume  d'Angleterre  et  voyse  (aille)  quérir  et 
élise  place  là  où  il   lui  plaira;   et  soit   banni  de 
notre  dit  royaume  le  terme  de  dix  ans   sans  point 
y  retourner,  si  nous  ne  le  rappelons.  Mais  tant  que 
à  lui, nous  mettons  et  ordonnons  notre  grâce  de  rap- 
pel ou  de  relaxation   toutefois  et  quantes  que  bon 
nous  semblera  et  plaira.  »  Cette  sentence  contenta 
assez  les  seigneurs  qui  là  étoient,  et  dirent  ainsi: 
«Monseigneur  Derby  pourra  bien  aller  jouer    et 
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cbaltre  hors  de  ce  royaume  deux  ou  trois  ans.  Il 
est  jeune,  quoiqu'il  ait  jà  assez  travaillé  d'aller  en 
Prusse,  au  saint  sépulcre,  au  Caire  et  à  Sain  te  Cathe- 
rine ^'l  II  reprendra  autres  voyages  pour  oublier 
le  temps  et  il  saura  bien  oii  aller.  Te-là  ses  sœurs; 
l'une  est  reine  d'Espagne  et  l'autre  de  Portugal,  si 
pourra  moult  légèrement  passer  de-lez  (près)  elles; 
et  le  verront  tous  seigneurs,  chevaliers  et  écuyers  es 
dits  royaumes  volontiers.  Et  aussi  pour  le  présent 
les  armes  sont  moult  refroidies;  si  que,  lui  venu  en 
Espagne,  avecques  ce  qu'il  est  de  grand'  volonté, 
de  léger  il  les  émouvra  et  mettra  sus.  Et  se  pourra 
faire  un  voyage  en  Grenade  et  sur  les  mécréants 
parquoi  il  emploiera  mieux  son  temps  que  de  sé- 
journer en  Angleterre.  Ou  il  pourra  aller  en  Hai- 
naut,  de-lez  son  frère  et  son  cousin  le  comte  d'Os- 
trevant  qui  le  recueuldra  (accueillera)  à  grand' joie 
et  qui  bien  l'aimera  de-lez  lui  et  emploiera,  car  il  a 
guerre  aux  Frisons.  Et  si  il  est  en  Hainaut,  il  orra 
souvent  nouvelles  de  son  pays  et  de  ses  enfants.  Si 
que,  il  ne  peut  fors  que  bien  aller  où  qu'il  voyst 
(aille);  et  le  rappellera  un  de  ces  jours  le  roi  d'An- 
gleterre, parmi  les  bons  moyens  qui  s'en  ensuivront, 
car  c'est  la  plus  belle  fleur  de  tout  son  chappel.  Si  ne 
l'a  que  faire  de  trop  éloigner, si  il  veut  avoir  l'amour 
et  la  grâce  de  son  peuple.  Mais  le  comte  Maréchal 
a  trop  dur  parti,  car  on  lui  a  baillé  haustrement(hau- 
tainement)  sa  peine  sans  espérance  nulle  avoir  de 
jamais  retourner  en  Angleterre.  Et  à  voire  (vrai)  dire, 

(i)Sur!eMf.    Sinaï.  J,  A.  B. 
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Lien  l'a  desservi  (mérité), car  tous  ces  mescliefs  sont 
avenus  par  lui  el  par  ses  paroles.  Si  faut  qu'il  le 
compare  (paie).  » 

Ainsi  parloient  et  devisoieut  plusieurs  chevaliers 
et  écuyers  d'Angleterre  les  uns  aux  autres  au  joui 
que  le  jugement  fut  rendu  entre  le  comte  Derby 
et  le  comte  ftlaréclial,  par  la  bouche  du  roi  et  non 
par  autre. 


CHAPITRE  LXY. 


Comment  le  comte  Derby  se  partit  d'Angleterre  et 

DE  LA  ville  de  LoA'DRES   POUR  VENIR  EN   FrANCE. 


OuA^•D  les  comtes  dessus  nommés  sçurent  leur  fin 
et  la  sentence  que  le  roi  avoit  donnée  et  rendue  sur 
eux,  si  furent  tous  pensits  et  à  bonne  cause;  et 
moult  se  repentoit  le  comte  Maréchal  de  ce  que  fait 
et  dit  avoit;  mais  il  n'y  pouvoit  pourv^oir;  et  quand 
il  commença ,  il  cuida  (crut)  être  autrement  aidé  et 
soutenu  du  roi  qu'il  no  fut,  car  s'il  en  cuidàt  être 
issu  par  ce  parti,  il  eiit  encore  à  commencer.  Et 
convint  qu'il  s^ordonnâtsur  ceqae  taillé  et  ordonné 
lui  étoit.  Et  ordonna  ses  besognes;  et  fit  ses  finances 
à  prendre  aux  Lombards  à  Bruges;  et  se  départit 
d'Angleterre;  et  vint  à  Calais  dont  en  devant  il 
avoit  été  capitaine   et  gouverneur;  et  reprit  là  en- 
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core  aucunes  besognes  qu'il  avoit  laissées  derrière, 
et  prit  congé  aux  bourgeois  de  Calais.  Au  départe- 
ment il  avoit  ordonné  son  chemin  tout  tel  qu'il  le 
tiendroit;  et  ne  vouloit  aller  en  France  ni  eu  Hai- 
naut.  11  n'j  av©it  que  faire,  mais  vint  à  Bruges, et  là 
lut  environ  quinze  jours  j  et  de  Bruges  à  Gand,  et  à 
Malinesj  et  de  Malines  à  Louvain  j  et  de  Louvain  à 
Sainteron,  et  puisa  Trec-sur-Meuse  (Maestricht),- 
et  puis  à  Aix,  et  de  là  à  Cologne^  et  là  se  tint  un 
teuips. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  lui  et  parlerons 
du  comte  Derbj^  qui  pareillement  s'ordonna  à  issir 
hors  d'Angleterre  ainsi  que  dit  et  sentence  étoit 
du  roi. 

Quand  le  terme  vint  qu'il  dut  partir,  il  vint  » 
Eltliam  devers  le  roi  où  étoient  son  père  et  son 
oncle  le  duc  d'York  en  sa  compagnie,  le  comte  de 
jNortlumiberland  aussi,  et  son  fds  messire  Henry  de 
Percj,et  grand  nombi'e  de  chevaliers  et  d'écuyer^- 
d'Angleterre  qui  moult  l'airaoient  et  qui  courroucés 
de  cette  fortune  étoient  et  de  ce  qu'il  convenoifc 
qu'il  vidât  le  pays. Et  la  greigneur  (majeure)  partie 
de  ces  seigneurs  étoient  allés  avecques  ie  dit  comte 
pour  sçfivoir  la  définitive  intention  du  roi.  A  la 
venue  de  ces  seigneurs  le  roi  d'Angleterre  se  ré- 
jouit grandement  par  semblant,  et  leur  fit  très  bonne 
chère  j  et  fut  la  cour  grande  à  leur  venue  j  et  là 
furent  le  comte  de  Salsebéry  et  le  comte  de  Hosti- 
doune  (Hunlingdon)  frère  du  roi,  et  qui  avoit  à 
femme  la  lille  au  duc  de  Lancastre  et  sœur  au  comte 
Derby  j  et  se  trayrent  (rendirent)cesdeux  seigneurs 
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denains  (derniers)  nommés,  je  ne  sçais  si  ce  fut  par 
dissimulation  ou  autrement, de-Iez  (près)  le  comte 
Derby.  Quand  ce  vint  au  congé  prendre,  le  roi 
d'Angleterre  se  humilia  par  semblant  moult  gran- 
dement devers  son  cousin  et  lui  dit,  si  Dieu  lui 
pût  aider,  que  les  abatics  (querelles)  et  les  paroles 
qui  avoient  été  entre  lui  et  le  comte  Maréchal  lui 
déplaisoient  grandement;  et  ce  que  dit  et  fait  avoit, 
c'étoit  pour  le  meilleur  et  pour  apaiser  le  peuple 
qui  moult  avoit  murmuré  sur  cette  matière:  «Et  pour 
ce,  cousin,  à  considérer  raison,  dit  il  au  comte 
Derby,  et  que  vous  ayez  allégeance  de  votre  peine, 
je  vous  relaxe  la  taxation  ùùie  de  dix  ans  à  six  ans. 
Si  vous  avisez  et  ordonnez  sur  ce.»  Le  comte  répon- 
dit et  dit:  «Monseigneur,  grands  mercis!  Encore 
me  ferez  bien  plus  grand' grâce  quand  il  vous 
plaira.  »  Tous  les  seigneurs  qui  là  étoient  se  conten- 
tèrent assez  du  roi  pour  cette  fois,  car  il  les  re- 
cueillit moult  doucement;  et  se  départirent  du  roi, 
et  s'en  retournèrent  les  aucuns  à  Londres  avecques 
le  comte  Derby.  Toutes  les  ordonnances  lesquelles 
appartenoient  au  comte  Derby  étoient  toutes  prêtes; 
et  là  envoyés  les  plusieurs  pour  son  état  à  Douvres 
et  pour  passer  outre  à  Calais. 

Le  comte  Derby  étant  à  Londres  fut  conseillé 
du  duc  de  Lancastre  son  père  que,  lui  venu  à  Calais, 
il  ne  presist  (prît)  nul  autre  chemin,  mais  s'en  allât 
tout  droit  devers  le  roi  de  France  et  ses  cousins  les 
seigneurs  de  France;  car  par  eux  pouvoit-il  avoir 
plus  d'adresses  de  conseil  et  de  confort  que  par 
nuls  autres,  car  si  le  duc  ne  lui  eût  dit  si  expressé- 
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ment  en  amour  et  en  conseil,  ainsi  que  le  père  au 
besoin  conseille  ef  conforte  son  enfant,  il  s'en  fut 
\enu  tout  droit  en  Hainaut  de-lez  le  comle  d'Os- 
t  rêvant  son  frère  et  son  cousin.  Quand  le  comle 
Derby  monta  à  clieval  et  il  se  départit  de  Londres, 
pkis  de  quarante  mille  hommes  et  femmes  étoient 
sur  les  rues  qui  crioient  et  pleuroient  après  lui  si 
piteusement  que  grand'pitié  étoit  à  voir  et  à  ouïrj 
etdisoienl:  «  Ali  gentil  comte  Derby  !  nous  laisse- 
rez Yons  donc?  Jamais  n'aura  joie  ni  bien  en  ce  pays 
tant  que  vous  y  serez  retourné.  Mais  les  jours  du 
retour  sont  trop  longs.  Par  envie,  cautelle  et  trahi- 
son on  vous  met  et  envoie  hors.  Yous  y  devriez 
mieux  demeurer  que  nuls  autres.  Car  vous  êtes  de 
si  nobîe  extraction  et  gentil  sang  que  dessus  vous 
nuls  autres  ne  se  comparent.  Et  pourquoi  nous  laissez 
vous  gentil  comte  Derby  ?  vous  ne  fîtes  ni  pensâtes 
oncques  mal,  ni  faire  ni  penser  vous  ne  sauriez.  » 
Ainsi  parloient  hommes  et  femmes,  si  piteusement 
que  plus  grand'  douleur  n'y  pouvoit  avoir. Lecomte 
Derby  ne  fut  pas  convoyé  ni  accompagné  à  trompette 
ni  à  instruments  de  la  ville,  mais  en  pleurs  et  lamen- 
tations. Et  disoient  les  aucu  ns  ,l'un  à  l'autre  en  secret  : 
«Considérez  Tordonnance  et  affiche  de  ce  peuple, 
comme  il  se  démène  et  sent  amèrement  et  prend  en 
grand'  déplaisance  ce  que  on  fait  à  petite  achoison 
(occasion),  souffrir  le  comte.  Qui  voudroit  jà  mou- 
voir ce  peuple  Londrien  contre  le  roi, il  seroit  bien- 
tôt conseillé  de  dire  et  faire  de  fait:  Sire,  vous 
demeurerez  et  Richard  de  Bordeaux  se  voist  (aillé) 
d'autre  part  pourchasser.   Mais  nennil,   il  n'est  pas 
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heure.  Puisque  monseigneur  de  Lancaslre  s'en 
i)asse  il  nous  en  faut  passer  aussi.  »  Le  maire  de 
Londres  qui  pour  le  temps  étoit,  et  grand  nombre 
des  plus  notables  bourgeois  de  Londres  firent  com- 
voi  etcompagnieau  départementau  comte  Derbyjet 
clievaucbèrent  les  plusieurs  avecques  luijusquesà 
Dardefort(Darlt"ord)  et  outre;  et  les  aucuns  jus- 
ques  à  Douvres 3  et  tant  qu'il  fut  entré  au  vaisset 
qui  l'amena  à  Calais  et  tout  son  état.  Et  puis  ceux 
qui  acconvojé  l'avoient  retournèrent  en  leurs  lieux  . 
Le  comte  Derby  avoit.  avant  ce  qu'il  vînt  à  Ca- 
lais, envoyé  un  sien  chevalier  et  héraut  devers  le 
roi  de  France  et  son  frère  le  duc  d'Orléans,  et  leur& 
oncles  les  duc  de  Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bour- 
bon, pour  savoir, s'il  vouloit  là  traire  à  Paris  et  tenir 
son  état,  pour  bien  payer  partout  ce  que  ses  gens 
prendroient,  s'il  y  seroit  reçu.  A  cette  requête  et 
prière  s'inclinèrent  légèrement  et  volontiers  le  roi 
de  France  et  ses  oncles  j  et  montrèrent  par  semblant 
que  de  sa  venue  ils  auroient  très  grand'joic;  et  leur 
déplaisoit  grandement,  ainsi  qu'ils  dirent  au  dit 
chevalier,  des  ennuis  du  connétable  que  pour  le 
présent  il  avoit  à  porter.  Et  retournèrent  si  à  point 
ceux  qui  en  message  avoient  été  que  ils  trouvèrent 
le  comte  Derby  à  Calais.  Avecques  eux  y  envoya 
le  roi  messire  Charles  de  Hangest  pour  faire  ouvrir 
cités  et  bonnes  villes  contre  les  Anglois  lout  leur 
chemin  venant  à  Paris.  Si  se  départit  le  dit  comte 
Derby  en  bon  arroi  ainsi  que  à  son  état  apparte- 
noit,  et  prit  le  chemin  d'Amiens.  Et  par  toutes  les 
\illes  de  France  ils  éloient  liement  recueillis. 
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CHAPITRE  LXYL 

Comment  messire  Guillaume  comte   d^Ostrevant  ek 

VOYA  DEVERS    LE  COMTE  DeRBY   SES  ICESSAGES ,   ET  COM 
MENT  IL  Y  FUT  REÇU. 


f 


OiTOT  que  messire  Guillaume  de  Hainaut  comte- 
d'Ostrevant  ([uise  tenoit  au  Quesnoy  put  sçavoir  ni 
sentir  que  le  comte  Derby  son  cousin  avoit  passé  la 
mer  et  venu  à  Calais^  il  ordonna  messire  Ansel  de 
Trassignies  et  messire  Fier-à-bras  de  Vertaing,  ses 
chevaliers,  à  clievauclier  vers  Calais  et  aller  quérir 
le  dit  comte  et  lui  prier  qu'il  se  voulsist  venir  ébattra 
en  Hainaut  et  là  demeurer, et  il  lui  feroit  très  grand 
plaisir,  et  aussi  à  la  comtesse  d'Ostrevantsa  femme. 
Les  deux  chevaliers  au  commandement  du  comte  se 
départirent  duQuesnoy  et  clievauclièrent  versCam.- 
bray  et  vers  Bapeaumes,  car  nouvelles  vinrent  que 
le  comte  Derby  étoit  parti  de  Calais  et  avoit  pris  le 
chemin  de  la  cité  d'Amiens  et  de  Paris. Si  s'avisèreat 
les  deux  chevaliers  dessus  nommés  sur  ce,  et  che- 
vauchèrent au-devant  j  et  firent  tantpar  leur  exploit 
qu'ils  trouvèrent  le  comte  Derby  et  sa  route. 
(troupe).Si  parlèrent  à  lui  et  firent  leur  message  bien, 
et  à  point,  ainsi  que  chargés  étoient  à  faire,  et  tant 
que  le  comte  Derby  les  remercia,  et  aussi  son  cou- 
sin de  Hainaut  qui  là  les  envoyoit.  Et  s'excusa  en 
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(lisant  que  son  chemin  pour  le  présent  s'ordonnoit- 
d'aller  en  France  devers  le  roi  et  ses  cousins  de 
France,  mais  pas  ne  renonçoil  à  l'amour  et  courtoi- 
sie que  son  cousin   d'Ostrevant  lui  présenloit.  Ge 
message  lait,  les  deux  chevaliers  prirent  congé  au 
dit  comte  et  retournèrent  arrière  en  Hainaut,  et  re- 
cordèrent au  dit  comte  d'Ostrevant  ce  que  vu  et 
trouvé   avoient  j  et  le   comte  Derhy   et  sa  route 
(troupe)  cheminèrent  tant  qu'ils  approchèrent  Paris. 
Quand  les  nouvelles  vinrent  au  roi,  au  duc  d'Or- 
léans et  à  leurs  oncles  que  le  comte  Derhy  venoit  à 
Paris,  si  s'efforcèrent  tous  les  seigneurs,  et  firent 
efforcer  leurs  gens  de  eux  ordonner  et  mettre  en  état 
pour  aller  et  yssir  (sortir)  hors  de  Paris  à  l'encontre 
du  dit  comte.  Et  furent  les  chambres  de  l'hôtel  de 
Saint-Pol  parées  très  richement.  Et  vinrent  hors  de 
Paris  tous  les  seigneurs  qui  adonc  y  étoientj  et  le 
roi  demeura  à  son  hôtel  de  Saint-Pol  sur  Seine.  Et 
chevauchèrent  le  chemin  de  Saint  Denis.   Et  tout 
devant  étoient  les  ducs  de  Berry  et  d'Orléans  qui 
eurent  le  premier  encontre^puis  les  ducsde  Bourgo^ 
gne  et  de  Bourbon,  et  messire  Charles  de  La  Breth 
(Albret);  et  après  plusieurs  nobles  prélats  et  cheva- 
liers. Et  furent  à  l'encontrer  les  accointances  de  ces 
seigneurs  ,  du  comte  Derby  et  des  seigneurs  de 
France,  moult  belles  à  voir 5  et  entrèrent  moult  or- 
donnément  dedans  Paris  et  à  grand'  joie.  Mais  là 
avint  un  meschef  par    dure  aventure  et  fortune 
d'un  écuyer  du  duc  d'Orléans  qui  se  nom  moi  t  Bo- 
nifacc,  homme  de  grarid  bien,  de  toute  honneur  et 
prudence, etde  la  nation  de  Louibardie,et  ce  quede 
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lui  avint  je  le  vous  dirai.  Il  ctoit  monté  sur  un  haut 
coursier  lequel  n'étoit  pas  bien  duit  (dressé)  et  en- 
maniéré  et  se  dressi  (dressa)  tout  droit  sur  ses  pieds 
devant.  L'écuyer  le  cuida  maistrier  (maitriser)  et  le 
tira  fort;  le  cheval  se  laissa  cheoir  par  derrière.  Au 
cheoir  qu'il  lit,Boniface  reversa  de  sa  tête  contre  ies- 
carreaux  de  la  chaussée  et  eut  toute  la  têle  épautrée 
(écrasée).  Ainsi  fina  Boniface;  dont  il  eut*  grand  ^ 
plainted es  seigneurs,  et  par  spécial  du  duc  d'Or- 
léans, car  moult  l'aimoit^et  aussi  lit  le  sire  de  Coucy 
en  son  temps;  et  l'avoit  mis  hors  de  Lombardie  et 
amené  en  France. 

Tant  exploitèrent  ces  seigneurs  qu'ils  vinrent  à 
l'hôtel  de  Saint-Pol  sur  Seine,  là  oii  le  roi  les  atten- 
doit,  qui  les  recueillit  doucement,  et  par  spécial  le 
comte  Derby, son  cousin, pour  quelle  amour^'Uoute 
cette  assemblée  étoit  faite.  Le  comte  Derbj,  comme 
sage  et  prudent  et  qui  des  honneurs  et  révérences 
de  ce  monde sçavoit  grandement,s'acointaduroipar 
bonne  manière  et  tellement  qu'il  fut  bien  en  grâcedu 
dit  roi  ;  et  par  grand  amour  le  roi  donna  au  dit  comte 
Derby  sa  devise  à  porter,  lequel  comte  la  prit  joyeu- 
sement et  l'en  remercia.  Toutes  les  paroles  qui  fu- 
rent là  entre  eux,  je  ne  puis  pas  savoir,  mais  tout  fut 
en  bien.  A  cette  heure  on  prit  vin  et  épiées;  et  puis 
prit  congé  le  comte  au  roi;  puis  alla  devers  la  reine, 
laquelle  étoit  d'autre  part  en  ses  chambres  en  cet 
hôtel  même;  et  là  fut  une  espace,  et  conjoy  (accueil- 
lit) la  dite  reine  moult  grandement  le  comte  Derby. 
Et  après  toutes  ces  choses  faites,  le  comte  prit  congé 
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tant  que  pour  l'heure  à  la  reine  de  France  et  vint  en 
la  place, et  monta, et  ses  gens  et  chevaliers, à  cheval 
pour  venir  aux  hôtels,  et  fut  le  dit  comte  Derhy 
acconvoyé  de  tous  ces  seigneurs  de  France  et  mis  à 
son  hôtel  où  il  demeura  ce  soir  à  souper  avecquesses 
gens.  Ainsi  se  portèrent  ces  besognes  pour  lors;  et 
le  tcnoient  les  seigneurs  en  paroles  et  ébattements 
plusieurs,  afin  que  moins  lui  ennuyât,  pour  ce  qu'il 
étoithors  de  sa  nation,  ainsi  quevousavez  ouï, dont 
il  déplaisoit  aux  dits  seigneurs  de  France  qui  gran- 
dement le  festoyèrent.  Nous  nous  souffrirons  un  peu 
à  parler  du  dit  comte  Derby  et  parlerons  de  l'or- 
donnance de  l'église  et  despapes, deBénédict  qui  se 
tenoit  en  Avignon  et  de  Boniface  qui  se  tenoit  à 
Rome. 


CHAPITRE  LXVII. 


Comment  graud'  assemblée  se  fit  en  la.  ville  de 
Rheims  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  uor  de 
Fhance  pour  mettre  union  en  sainte  église. 


Vous  sçavez  comment  le  roi  d'Allemagne,  le  roi  de 
France  et  les  seigneurs  de  l'empire  et  leurs  consaux 
furent  en  la  cité  de  Rheiras  et  eurent  là  entre  eux 
plusieurs  consaux  secrets  et  traités,  et  l'intention 
d'eux  que  pour  remettre  l'église  en  une  unité,  car  à 
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-tenir  la  voie  fjue  ceux  de  l'oglise  tenoient,  l'erreur 
-étoit  trop  grande;  et  avez  ouï  dire  et  recorder  cora- 
n>ent  maître  Pierre  d'Ailli  évoque  de  Cambray  fut 
envoyé  en  légation  à  Rome  pour  parler  à  ce  pape  Bo- 
^liface.  Tant  exploita  le  dit  évêque  qu'il  vint  à 
Fondes  (Fondi)et  là  trouva  cepapeBoniface,  et  mon- 
tra ses  lettres  de  créance  de  par  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Allemagne,  lequel  pape  les  tinta  bonnes  et 
les  reçut  assez  doucement  et  bénigneraentavecledit 
évêque^et  jà  cnidoit  savoir,  ou  en  partie,  pourquoi  il 
étoit  là  venu.  L'évêque  de  Cambray,  comme  messa- 
ger au  roi  de  France  et  au  roi  d'Allemagne  remontra 
et  proposa  ce  pourquoi  il  étoit  là  venu.  Quand  le  dit 
Boniface  l'eut  entendu  de  sa  parole  tout  au  long,  il 
répondit  et  dit  ainsi;  que  la  réponse  n'appartenoit 
pas  seulement  à  faire  à  lui  mais  à  tous  ses  frères  car- 
dinaux qui  pourvu  l'avoient  de  la  dignité  de  papa- 
lité,  et  quand  il  en  auroit  parlé  à  eux,  par  délibéra- 
tion de  conseil  il  en  répondroit  si  à  point  que  de 
toutes  cboses  on  se  contenteroit.  Cette  réponse  pour 
l'heure  suffîsit  assez  au  légat  évêque  de  Cambray; 
et  dîna  ce  jour  au  palais  du  pape,  et  aucuns  cardi- 
naux en  sa  compagnie, et  puis  se  départitde  Fondes 
(Fondi)  et  s'en  vint  à  Rome.  Le  pape  Boniface  fit 
assez  tôt  après  une  convocation  et  congrégation  de 
tous  ses  frères  les  cardinaux,  car  de  Fondi  il  étoit 
venu  à  Rome  et  trait  (rendu)  au  palais  de-lez  (près) 
l'église  Saint  Pierre.  En  ce  consistoire  ne  furent 
fors  le  pape  et  les  cardinaux  ;  et  là  montra  le  dit 
pape  à  ses  frères  toutes  les  paroles  et  requêtes  que 
l'évêque  de  Cambray  qui  là  étoit  envoyé  en  léga- 
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tioii  de  par  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Allemagne 
avoit  fait^  et  en  deniandoit  avoir  conseil  comment 
il  en  pourroit  répondre.  Là  eut  mainte  parole  re- 
tournée et  mainte  mise  avant,  car  dur  sembloit  et 
contraire  aux  cardinaux  de  défaire  ce  que  l'ait  en 
avoient,  et  à  trop  grand  vitupère  (honte)  leur  tour- 
neroit.  Et  fut  ainsi  ce  pape  conseillé  de  répondre  et 
de  dire:  «  Père  saint,  pour  donner  au  roi  de  France 
et  à  tous  les  adhérents  et  alliés  à  son  opinion  espé- 
rance d'obéir,  vous  vous  dissimulerez  de  ce  fait  ci, 
et  direz  que  vous  obéirez  volontiers  à  tout  ce  que  le 
roi  d'Allemagne, le  roi  deHongrie  et  le  roi  d'Angle- 
terre vous  conseilleront  pour  le  mieux  à  faire,  mais 
(pourvu)que  cil(cclui)qui  demeure  en  Avignon  et  qui 
s'écrit  Bénédict  (Benoit),  et  lequel  le  roi  de  France 
et  les  François  ont  tenu  en  son  opinion  et  erreur, 
se  démette  du  nom  de  papaîilé^etlà  où  il  plaira  aux 
dessus  dits  rois  que  conclave  se  fasse  vous  vous  trai- 
rez volontiers,  et  ferez  traire  vos  frères  les  cardi- 
naux. »  Le  conseil  plut  grandement  au  dit  Boni- 
face,  et  en  répondit  généralement  et  spécialement 
à  l'évêque  deCambray, lequel  s'acquitta  grandeaient 
de  faire  son  message  et  ce  pourquoi  il  étoit  là  venu. 
Quand  les  Romains  entendirent  que  les  rois  de 
France  et  d'Allemagne  avoient  envoyé  devers  leur 
pape  Boniface  un  légat  pour  lui  soumettre  de  la  pa- 
palité,  si  multiplia  tantôt  grand'  raurmu ration  parmi 
la  cité  de  Romcj  et  se  doutèrent  fort  les  Bomains 
qu'ils  ne  perdissent  le  siège  du  pape  qui  par  an  trop 
leur  valoitetportoit  grand  profit,  et  en  tous  les  par- 
dons généraux  qui  dévoient  être  dedans  deux  ans  à 
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venir,  dont  tout  profit  dcvoit  redondcr  (affluer)  en 
la  cité  de  Rome  et  là  environ  j  et  jà  en  attendant  ce 
profit  etce  pardon  ilsfaiàoient  grandes pourvéancesj 
et  se  doutèrent  du  perdre,  laquelle  chose  leur  tour- 
neroit  à  grand  préjudice.  Si  se  recueillirent  les  plus 
notables  hommes  de  Rome  et  mirent  ensemblej  et 
vinrent  devers  leur  pape  jet  lui  montrèrent  tous  sem- 
blants d'amour  plus  que  oncques  maisjet  lui  dirent: 
«  Père  Saint,  vous  êtes  vrai  pape  et  demeurez  sur 
l'héritage  et  patrimoine  de  l'église  et  qui  fut  à  Saint 
Pierre.  Ne  vous  laissez  nullement  conseiller  du  con- 
traire que  vous  ne  demeuriez  en  votre  état  et  papa- 
lité.Car,  quiconque  soit  contre  vous,  no  us  demeure- 
rons avecques  vous_,  et  exposerons  nos  corps  et  nos 
chevances  pour  défendre  et  garder  votre  droit.»  Ce 
pape  Boniface  répondit  à  ce  et  dit:  «  Mes  enfants, 
soyez  tous  confortés  et  assurés  que  pape  je' demeu- 
rerai, ni  jà,  pour  traité  ni  parole  que  les  rois  de 
France  et  d'Allemagne  ni  leurs  consaux  aient,  je  ne 
me  soumettrai  à  leur  volonté.  » 

Ainsi  se  contentèrent  et  apaisèrent  les  Romains 
et  retournèrent  à  leurs  hôtels  et  ne  firent  nul  sem- 
blant de  ce  au  légat  deFrance  l'évêque  deCambray, 
lequel  procéda  toujours  avant  au  dit  pape  et  aux 
cardinaux  sur  l'état  dont  il  étoit  chargé j  et  m'est 
avis  que  la  réponse  de  ce  Boniface  fut  toujours  telle 
que,  quand  il  lui  apperroit  clairement  que  ce  Bé- 
îiédict  d'Avignon  se  seroit  soumis  il  s'ordonneroit 
par  telle  manière  et  parti  qu'il  plairoit  bieu  à  ceux 
<jui  là  l'avoient  envoyé. 
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Sur  cet  état  se  départit  l'évcquc  de  Cambray  de 
Rome,  et  retourna  arrière;  et  fit  tant  par  ses  jour- 
nées qu'il  vint  en  Allemagne;  et  trouva  leroiàCon- 
velence  (Coblcntz)  auquel  il  fit  son  message  et  la 
réponse  telle  que  vous  avez  ouï.  Le  roi  d'Allemagne 
répondit  à  ce  et  dit:  «  Evoque,  vous  direz  tout  ce  à 
notre  frère  et  cousin  le  roi  de  France;  et  sur  ce  qu'il 
s'ordonnera  je  m'ordonnerai  et  ferai  ordonner  tout 
mon  empire;  mais  à  ce  que  je  puis  voir  et  connoître 
il  convient  qu'il  commence, et  quand  il  aura  soumis 
le  sien  je  soumettrai  le  nôtre.  »  Sur  ces  paroles  prit 
congé  du  roi  l'évéque  de  Cambray,  et  fit  tant  qu'il 
vint  en  France  et  à  Paris  où  il  liowva  le  roi  et  les 
seigneurs  qui  l'altendoicnt.  Si  fit  le  dit  évèquesa  ré- 
ponse bien  et  à  point,  el  fut  pour  ces  jours  tenue  en 
secret  tant  que  le  roi  de  France  eut  encore   de-Iez 
(près^lui  plus  grand'  congrégation  de  prélats  el  des 
nobles  de  son  royaume  par  lesquels  il  se  vouloit 
conseiller  dont  il  fit  une  convocation.  Et  vinrent 
tous  à  Paris  en  devant  de  ces  besognes  aucans  pré- 
lats de  France  tels  que  l'archevêque  de  Rlieims, 
uiessire  Guy  de  Roye,  les  archevêquesde  Rouen,  et 
de   Sens.    Les  évêques   de  Paris,   de  Beau  vais  et 
d'Auxerre  aN oient  trop  fort  soutenu  l'opinion   du 
pape  d'Avignon,  et  spécialement  Je  Clément,  pour- 
tant qu'il  les  avoit  avancés  et  bénéfices;  et  ne  furent 
point  par  l'ordonnance  du  roi  ces  six  prélats  appe- 
lés à  ce  conseil, mais  autres  prélats,  avccques  le  con- 
seil de  r université  de  Paris.  Et  quanti  l'évéque  de 
Cambray    eut,   oyants  tous,  remontré  comment  il 
avoit  exploité  à  Rome  et  la  réponse  de  ce  Donifacc 

FROISSART.    T.    XIV.  Q 


i3o  LES  CHRONIQUES  (iT><jP^] 

et  de  ses  cardinaux,  et  aussi  la  réponse  du  roi  d'Al- 
lemagne, car  son  retour  il  avoit  fait  par  lui,  ils  se 
raireist  tous  en  conclave:  et  m'est  avis  que  l'univer- 
sité eut  la  grand'  voix  ^'\  et  à  la  plaisance  du  roi 
et  de  sou  frère  le  duc  d'Orléans  et  de  leurs  oncles 
et  de  ceux  qui  appelés  étoient  à  ce  conseil.  Et 
fut  dit  et  déterminé  que  de  fait  le  roi  de  France 
envoyât  messire  Boucicaut  son  niaréclial  es  par- 
ties d'Avignon,  lequel  fît  tant,  fût  par  traité  ou 
autrement,  que  Bénédict  se  soumît  de  la  papalité  et 
s'ordonnât  de  tous  points  par  le  conseil  et  ordon- 
nance du  roi  deFrance,el  quel'église  fût  neutre  par 
toutes  les  mettes  (  frontières  )  et  limitations  du 
royaume  de  France  jusques  au  jour  que  par  accord 
l'église  seroit  remise  et  retournée  en  unité.  Et  l'u- 
nion faite,  par  le  sens  et  décret  des  prélats  à  ce  dé- 
putés, les  choses  retournassent  à  leur  droit. 

Ce  conseil  sembla  bon  à  tous  et  fut  accepté  du 
royaume  de  France  et  de  tous  les  autres,  et  furent 
institués  le  maréchal  de  France  et  l'évéque  de  Cam- 
bray  pour  aller  en  Avignon.  Si  se  départirent  de 
Paris  ces  deux  seigneurs  assez  tôt  après  ces  ordon- 
nances faites,  et  cheminèrent  ensemble  tant  qu'ils 
vinrent  à  Lyon  sur  le  Rhône,  et  là  se  partirent  l'un 
de  l'autre^  et  eurent  avis  et  ordonnance  que  le  ma- 
réchal de  France  se  tiendroit  là  tant  qu'il  auroit 
ouï  nouvelles  de  l'évéque  de  Cambray,  qui  devant 
chemineroitet  iroitouïr  quelle  réponse  cil  (celui)  qui 
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se  disoitpape  en  Avignon  t'eroit  sur  les  paroles  et 
requêtes  qui  faites  là  seroient  de  par  le  roi  de  Fran- 
ce. Et  tant  exploita  ledit  évoque  qu'il  vint  en  Avi- 
gnon j  et  se  logea  en  la  grand'  fusterie  (chantier). 
Là  savoient  bien  aucuns  cardinaux  quelle  chose  il 
deniandoit  et  rcquéroit,  puisque  il  venoit  de  par 
le  roi  de  France,  mais  ils  s'en  dissimulèrent  tant 
qu'ils  auroient  ouï  et  vu  les  manières  et  paroles  de 
ce  Bénédict. 

Quand  l'évêque  de  Cambray  fut  descendu  et  ra- 
fraîchi à  son  hotcl  et  renouvelé  d'habits  il  s'en  par- 
tit et  alla  au  palais,  et  fit  tant  qu'il  vint  en  la  pré- 
sence de  ce  pape  Bénédict.  Si  lui  fitrévérence  ainsi 
comme   à  lui    appartenoit,   et'  non  pas   si  grande 
comme  s'il  le  tint  à  pape  et  fût  tenu  par  tout  le 
monde,  quoi  qu'il  l'eût  pourvu  de  l'évêché  de  Cam- 
bray j  mais  ce  qui  fait  en  étoit,  tout  avoit  été  par  la 
promotion  des  seigneurs  de  France.  L'évêque  de 
Cambray , comme  tout  sus  bien  enlangagé  en  latin  et 
en  françois  commença  à  parler  sur  bonne  forme;  et 
remontra  comment  de  par  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Allemagne  il  étoit  là  envoyé.  Quand  le  dit  évêque 
vint  sur  les  procès  Que  on  étoit   en  ordonnance  et 
état,  qu'il  convenoit  que  cil  se  soumît  de  résigner  la 
papalité,  et  que  cil  (celui)  de  Pvome  le  devoit  ainsi 
faire,simuacouleurm,oult  grandement  et  éleva  sa  voix 
et  dit:«  J'ai  eu  moult  de  peine  et  de  travail  pour  l'é- 
glise. Et  par  bonne  élection  on  m'a  mis  pape,  et  on 
veut  que  je  me  soumette  à  ce  que  je  y  renonce;  ce  ne 
sera  jà  tant  que  je  vive.  Et  veuil  bien  que  le  roi  de 
France  sache  que  pour  ses  ordonnances  je  ne  ferai 
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rien,  raais  tiendrai  mon  nom  et  ma  papalité  jusques 
au  mourir.  » — «  Sire,  répondit  l'évcque  de  Cajnbrai, 
je  vous  tcnois  plus  prudent^  sauf  votre  révérence, 
que  je  ne  vous  trouve.  Demandez  jour  de  conseil  et 
de  répondre  à  vos  frères  les  cardinaux,  et  vous  l'au- 
rez j  car  vous  tout  seul  ne  pouvez  pas  résister  contre 
eux  s'ils  s'accordent  à  cette  opinion,  ni  à  la  puis- 
sance du  roi  de  France  et  du  roi  d'Allemagne.  » 

Donc  se  trairent  avant  deux  cardinaux  qui  là 
étoient,  lesquels  il  avoit  créés,  qui  sentirent  tantôt 
et  connurent  que  les  choses  ne  pouvoient  tourner  à 
bien,  et  dirent  ainsi:  «  Père  saint,  l'évêque  de  Cam- 
brai parle  bien.  Faites  après  sa  parole  et  nous  vous 
en  prions.  »  Adonc  *répon dit-il:  «  \olonliers.  »  Si 
faillirent  pour  cette  heure  les  parlements,  et  retourna 
l'évcqueà  son  hôtel, et  n'alla  point  voir  nuls  des  car- 
dinaux, mais  s'en  souflrit  et  dissimula.  Quand  ce 
vint  au  lendemain  on  sonna  au  matin  la  carapane 
(cloche)  du  consistoire,  et  fut  faite  convocation  de 
tous  les  cardinaux  qui  en  Avignon  étoient  j  et  vin- 
rent tous  au  palais  j  et  se  mirent  tous  en  consistoire  j 
et  là  fut  l'évêque  de  Cambrai,  maître  Pierre  d'Ailîj 
qui  en  latin  remontra  tout  au  long  sou  message  et 
ce  pourquoi  il  étoit  là  venu.  Quand  il  eut  parlé,  on 
lui  répondit  et  dit  que  on  auroit  conseil  de  répon- 
dre, quand  ils  seroient  bien  conseillés,  maisilconve- 
noit  qu'il  se  départît  de  là.  Il  le  lit  et  alla  ailleurs 
ébattre:  et  entretant  (cependant)  Bénédict  et  les 
cardinaux  parlementoientensemble,et  furent  moult 
longuement  sur  cet  étatj  et  sembloit  à  aucuns  moult 
dur  et  contraire  de  défaire  ce  qui  fait  et  créé  étoit  j 
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mais  le  cardinal  d'Amiens  proposoit  et  disoit  : 
«  Beaux  seigneurs,  veuillons  ou  non,  il  nous  con- 
vient et  conviendra  obéir  au  roi  de  France  et  au  roi 
d'Allemagne, puisque  adhérents  et  conjoints  ils  sont 
ensemble  j  car  sans  eux  nous  ne  pouvons  vivre.  En- 
core nous  clievirions-nous  bien  du  roi  d'Allemagne, 
si  le  roi  de  France  vouloit  demeurer  de-lez  (près) 
nous;  mais  nennil;  il  nous  mande  que  nous  obéis- 
sions, ou  il  nous  clorra  les  fruits  de  nos  bénéfi- 
ces sans  lesquels  nous  ne  pouvons  vivre.  Vé- 
rité est,  père  saint,  que  nous  vous  avons  pourvu  et 
créé  en  la  papalité  par  forme  et  condition  que  vous 
devez  à  votre  pouvoir  aider  à  rélbrnier  l'église  et 
mettre  en  union;  et  ainsi  l'avez  vous  toujours  jus- 
qucs  ici  dit,  tenu  et  maintenu.  Si  répondez  de  vous 
même  par  si  attrerapée  (modérée)  et  ordonnée  ma- 
nière que  nous  vous  en  sachions  gré.  Car  mieux  de- 
vez connoître  votre  courage  (intention)  que  nous 
ne  connoissons,  »  Donc  répondirent  plusieurs  car- 
dinaux et  tous  d'une  science:  «  Père  saint,  le  cardi- 
nal d'Amiens  parle  bien;  et  nous  vous  prions  tous 
généralement  que  vous  parlez  et  dites  ce  que  faire 
en  voulez.  »  Donc  répondit  Bénédict  et  dit:  «  L'u- 
nité de  l'égbse  desiré-je  à  voir;  et  grand'  peine  y  ai 
rendu.  Mais  puisque  Dieu  m'a  pourvu,  par  divine 
grâce,  de  la  papalité,  et  vous  m'avez  élu  à  ce,  tant 
que  je  vivrai  je  demeurerai  pape,  ni  jà  je  n'y  renon- 
cerai ni  ne  me  soumettrai  pour  roi,  pour  duc,  ni 
pour  comte,  ni  par  nul  traité  quelconque,  procès  ni 
moyen  que  je  ne  sois  pape.  » 

Donc  se  lovèrent  les  cardinaux  tous  ensemble  et 
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eurent  grandes  murmura  tions  jet  dirent  les  aucuns: 
«II  parle  bien.  »  Et  les  autres  disoient  du  contraire. 
Ainsi  furent-ils  en  différend  et  discord,  et  issirent 
du  dit  consistoire  le  plus  sans  congé  prendre  au 
papej  et  retournèrent  à  leurs  hôtels.  Aucuns  cardi- 
naux, lesquels  étoient  de  la  faveur  de  ce  pape,  de- 
meurèrent de-lez  lai.  L'évêque  de  Cambra j,  quand 
il  vit  le  département  qui  se  faisoit  par  tel  forme, 
sentit  tantôt  qu'ils  ne  se  concordoient  pas  bien,  et 
s'avança,  et  entra  au  consistoire  j  et  vint  devant  ce 
Bénédict  qui  étoit  encore  en  son  siège  et  lui  dit 
ainsi,  sans  lui  faire  trop  grand'  révérence:  «Sire, 
faites  moi  réponse^  il  le  me  faut  avoir.  Yous  ayez 
eu  votre  conseil  ensemble;  si  me  devez  répondre 
de  ce  que  vous  y  avez  vu,  ouï  et  trouvé  j  et  puis  je 
me  mettrai  au  retour.»  Ce  pape  Bénédict  qui  étoit 
encore  tout  enflé  d'air  (courroux)  et  mal  talent  si*r 
les  paroles  que  le  cardinal  d'Amiens  avoit  proposé, 
répondit  fellcmcnt  (durement)  et  dit  :  «  Ëvéque,  je 
trouve  en  conseil  en  plusieurs  de  mes  frères  cardi- 
naux, lesquels  m'ont  pourvu  et  créé  en  telle  dignité 
de  papalilé,  et  toutes  les  solemnités  qu'on  y  doit 
faire  et  recevoir  je  les  ai  eues.  Et  pape  me  suis  écrit 
et  nommé  par  tous  mes  sujets;  et  pape  je  demeurerai 
tant  que  je  vivrai  j  ni  jà  je  ne  me  soumettrai  au 
contraire  pour  mourir  en  la  peine.  Car  je  n'ai  fait 
choseparquoila  divine  provision  je  doive  perdre.  Et 
direz  à  notre  fils  de  France  que  jusques  ci  l'avons 
tenu  à  bon  catholique,  et  de  nouvel  par  information 
sinistre  il  veut  entrer  en  erreur.  Quand  que  soit,  il- 
s'en  repentira.   Mais    je  vous  prie  qrjc   de  par  moi 
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vous  lui  dites  j  qu'il  se  avise  et  qu'il  ne   s'incline  à 
nulle  chose  qui  lui  trouble  sa  conscience.  » 

Atant  (alors)  se  leva  de  sa  chaire  ce  Bénédict  et 
s'en  alla  vers  sa  chambre,  et  aucuns  cardinaux 
avecques  lui.  Et  l'évoque  de  Cambray  retourna  à  son 
hôtel  et  se  dîna  moult  sobrement,  et  puis  monta  à 
cheval  et  passa  le  Pont  du  lliiône,  et  vint  à  Ville- 
neuve, et  ce  jour  gésir  à  Baignols  qui  est  au  royaume 
deFrance^et  entendit  que  messire  Boucicaut,  maré- 
chal de  France,  étoit  venu  au  bourg  Saint  André  à 
neuf  lieues  d'Avignon.  Si  vint  le  lendemain  le  dit 
évêque  et  lui  conta  la  réponse  de  ce  Bénédict  qui 
se  noramoit  pape.  Quand  le  dit  maréchal  de  France 
entendit  ces  paroles  et  connut  que  ce  pape  ne  vou- 
droit  point  obéir  à  l'ordonnance  du  roi  de  France 
son  seigneur,  si  dit  à  l'évcque:  «  Sire,  vous  retour- 
nerez en  France.  Vous  n'avez  ci  que  faire  et  je 
exploiterai  sur  ce  que  je  suis  chargé  du  roi  et  de 
messeigneurs  ses  oncles  et  du  conseil.»  L'évêque 
répondit:  «  Dieu  y  ait  part  !  »  Si  fut  tout  ce  jour  au 
dit  bourg,  et  le  lendemain  il  s'en  partit  et  prit  le 
chemin  d'Albenais  et  du  Pinj  et  le  maréchal  de 
France  mit  clercs, varlets  et  sergents  en  œuvre  pour 
mander  chcvahers  et  écuyers  et  gens  d'armes  sur 
tout  le  pays  de  Vevay,  de  Viviers  et  d'Auvergne 
jusques  à  Montpellier  j  car  commission  et  puissance 
avoit  de  ce  faire  de  par  le  roi  de  France.  El  manda 
au  sénéchal  de  Beaucaire  qu'il  cloist  (fermât)  tous 
les  passages,  tant  par  la  rivière  du  Rhône  que  par 
terre,  afin  que  rieu  ne  put  entrer  ni  venir  en  Avi- 
gnon, et  il   même  s'en  ^ini  au  Pont  Saint-Esprit 
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et  fit  clone  la  rivière  du  Rhône,  parquoi  rien  n'al- 
/ât  aval,  c'est  à  entendre  pourvéances,  en  la  cité 
d'Avignon.  Et  fit  le  dit  maréchal  sou  mandement  et 
amas  de  gens  d'armes j  et  toutes  gens  le  vinrent 
servir,  les  aucuns  par  obéissance  et  les  autres  pour 
piller  et  rober  sur  ceux  d'Avignon.  Et  vinrent  de- 
vers le  maréchal  de  France,  messire  Raimond  de 
Touraine,  à  grand'  joie,  qui  étoit  tout  prêt  de  che- 
vaucher, le  sire  de  La  Volte,  le  sire  de  Tournon,  le 
sire  de  Monclau,  le  vicomte  d'Uzcs,  et  furent  tantôt 
grands  gens  d'armes.  Et  envoya  le  dit  maréchal  de 
France  défier  par  un  héraut,  et  dedans  son  palais, 
ce  Bénédict  et  tous  les  cardinaux  et  tous  ceux  d'A- 
vignon. 

Ces  nouvelles  furent  moult  dures  aux  cardinaux 
et  aussi  à  ceux  de  la  cité  d'Avignon,  car  ils  con- 
nurent bien  qu'ils  ne  pouvoient  longuement  sou- 
tenir cette  guerre  à  l'encontre  du  roi  de  France, car 
sa  puissance  étoit  trop  grande  j  et  eurent  conseil  en- 
tre eux  les  cardinaux  et  les  hommes  d'Avignon 
d'aller  parler  à  Bénédict  ainsi  qu'ils  firent; et  lui  re- 
montrèrent moult  sagement  que  nullement  ils  ne 
pouvoient  ni  vouloient  soutenir  la  guerre  contre  le 
roi  de  France,  car  il  les  convenoit  vivre  et  avoir 
leur  marchandise,  tant  par  terre  que  par  la  rivière. 
Ce  Bénédict  leur  répondit  fellement  (durement) 
et  dit:  «  Votre  cité  est  forte  et  bien  pourvue.  Je 
manderai  des  gens  d'armes  en  la  rivière  de  Gènes 
et  ailleurs 3  et  a  mon  fils  le  roi  d'Arragon,  Gonfan- 
nonnier  de  féglise,  qu'il  me  vienne  servir j  et  il  le 
fera,  car  il  y  est  tenu  par   deux  cas;  je  suis  de  son 
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lignage,  et  aussi  il  doit  toute  obéissance  au  pape. 
Vous  vous  ébahissez  de  trop  petit.  Partez  vous  d'ici 
et  gardez  votre  ville  et  je  garderai  mon  palais:  »  Au- 
tre réponse  ne  purent  avoir  les  cardinaux  et  les 
hommes  d'Avignon  j  et  retournèrent  chacun  en  son 
hôtel. 

Ce  pape  que  je  nomme  avoit  dès  long-temps  fait 
pourvoir  son  palais  de  vins,  de  grains,  de  lards, 
d'huile  et  de  toutes  choses  qui  à  pourvéances  de 
forteresse  apparlenoient^et  il,  de  sa  personne,  étoit 
assez  haut  et  crueux^  et  ne  se  ébahissoit  point  pour 
petit  de  chose. 

Le  maréchal  de  France  se  départit  du  pont  Saint- 
Esprit  et  passa,  et  toutes  gens  d'armes,  parmi  la 
cité  d'Orange,  par  le  consentement  du  prince  d'O- 
range^  et  entrèrent  en  la  comté  de  Vence  qui  est 
terre  de  l'église.  Si  fut  tantôt  toute  courue;  et  pas- 
sèrent les  gens  d'armes  au  pont  de  Sorgues  ^'^;  et 
furent  maîtres  et  seigneurs  de  toute  la  rivière  j  et 
laissa  dedans  la  ville  de  Sorgues  le  dit  maréchal 
grands  gens  d'armes  pour  garder  la  ville  et  le  pas- 
sage, et  aussi  pour  la  garnison  de  Noves  qui  se  te- 
noit  pour  le  pape;  et  s'en  vint  le  dit  maréchal  loger 
à  Saint  Verain  près  d'Avignon;  et  ses  gens  tous  là 
environ.  Et  toujours  venoient  gens  d'armes  de  tous 
lez  (côtés);  et  fut  la  dite  cité  d'Avignon  si  enclose 
devant  et  derrière  par  terre  et  par  la  rivière  que 
rien  n'en  yssoit  (sortoit)  ni  entroit  fors  que  par 
congé;  car  à  Villeneuve  qui  est  hors  Avignon  et  sur 

(1)  La  Soignes  sert  de  i  a  fontaine  de  Vaucluse.  J.  A.  B. 
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le  royaume  de  France  se  tenoit  le  sonéclial  de 
Beaucaire  à  bien  cinq  cents  combatants;  et  gar- 
doient  là  l'entrée  d'Avignon.  Le  maréchal  de 
France,  qui  se  tenoit  bien  à  deux  mille  combattants 
d'autre  part  outre  Avignon,  manda  aux  hommes 
d'Avignon  que  si  ils  n'ouvroient  leur  ville  et  ve- 
noient  à  obéissance  il  leur  feroit  ardoir(brûler)  tous 
leurs  vignobles  et  leurs  manoirs  qu'ils  avoient  au 
plat  pays  au  dehors  d'Avignon  jusques  à  la  rivière 
de  la  Durance.  Ces  paroles  et  menaces  ébahirent 
grandement  hommes  et  femmes  d'Avignon  qui 
leurs  héritages  avoient  au  desclos  (dehors)j  et  se 
mirent  ensemble  en  conseil  sans  point  aller  devers 
le  pape.  En  leurs  consaux  ils  appelèrent  aucuns 
cardinaux  tels  que,  le  cardinal  d'Amiens,  le  cardi- 
nal de  Poitiers,  le  cardinal  de  !DieufChâlel,  le  car- 
dinal de  Viviers  et  plusieurs  autres,  pour  être  mieux 
conseillés.  Là  proposèrent  les  hommes  d'Avignon 
qui  le  plus  y  avoient  à  perdre  comment  le  maréchal 
de  France  les  menaçoit  à  faire  ardoir  leurs  vignes, 
leurs  manoirs j et  tout  cefaisoit  faire  le  roideFrance 
contre  lequel  ils  ne  pouvoient  obvier  ni  résister, 
car  il  leur  étoit  trop  grand  et  trop  prochain  j  et  que, 
tout  considéré,  mieux  leur  valoit  obéir  au  roi  et  aux 
François  que  à  tenir  une  opinion  périlleuse 3  car  de 
ce  Bénédict  ils  ne  pouvoient  nullement  être  aidés 
ni  confortés.  Et  demandèrent  aux  cardinaux  s'ils 
se  vouloient  joindre  avecques  eux.  Les  cardinaux 
répondirent  :  «  Oui.  »  Car  vivres  leur  commen- 
çoient  à  défaillir.  Et  vivre  les  convenoit.  Si  avoient 
leurs  mansions  dedans  Avignon  et  leurs  bénéfices, 
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rentes  et  revenues  au  royaume  de  France;  si  ne  les 
vouloient  pas  perdre.  Ainsi  furent  d'accord  les  car- 
dinaux et  les  hommes  d^Avignon,et  entendirent 
aux  traités  du  maréchal,  lesquels  se  portèrent  ainsi, 
que  il  et  les  siens  entreroient  dedans  Avignon  et 
assiégeroient  le  palais,  mais  violence  nulle  ni  dom- 
mage ils  ne  porteroient  ni  feroient  aux  cardinaux 
ni  à  leurs  familiers,  ni  au  corps  de  la  ville;  et  tout 
ce  jurèrent  le  maréchal  de  France  à  tenir  hien  et 
loyaument,  et  tous  les  seigneurs  et  capitaines  de 
gens  d'armes.  Les  convenances  prises,  tous  entrèrent 
en  Avignon,  et  se  logèrent  par  ordonnance,  et  tout 
au  large,  car  bien  y  a  ville  pour  ce  faire  :  et  ouvii- 
rent  les  pas,  les  entrées  et  les  issues  sur  la  terre  et 
sur  la  rivière  de  Rhône  pour  avoir  vivres. 

Quand  cil  (celui)  qui  se  nommoit  pape  Bénédict 
et  qui  se  tenoit  en  son  palaisenclos  vit  que  sans  par- 
ler à  lui  les  cardinaux  et  hommes  d'Avignon  avoient 
par  traité  fait  accord  au  maréchal  de  France  et  aux 
François, si  en  eut  grande mérencolie(colère);  et  no- 
nobstant tout  ce, il  dit  que  jà  ne  se  soumettroitpour 
mourir  et  demeurer  en  la  peine.  Et  se  tint  et  encloy 
(enferma)dedans  le  palais, qui  estlaplusbelleetforte 
maison  du  monde  et  plus  aisée  à  tenir,  mais  (pour- 
vu) que  ceux  qui  dedans  seroient  enclos  eussent  à 
vivre.  Ce  pape  Bénédict  envoya  ses  lettres  et  mes- 
sages; et  avoit  jà  fait  partir  d'Avignon,  avant  que  le 
maréchal  de  France  y  entrât,  devers  le  roi  d'Ar- 
ragon;  et  lui  prioit  par  ses  lettres  moult  humble- 
ment que  il  le  voulsistà  ce  grand  besoin  secourir, 
conforter  et  envoyer  gens  (i'aruies,parquoi  il  fui  si 
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fort  qu'il  put  résister  à  l'encontrc  du  maréchal  de 
France.  Et  disoit  ainsi  ce  Bénédict  par  ses  lettres, 
que  si  on  le  pouvoit  ou  vouloit  ôter  de  là  et  mettre 
enArragon,il  liendroitàPerpignanouà  Barcelonne 
son  siège.  Le  roi  d'Arragon  vit  bien  les  lettres  de  ce 
Bénédict  et  les  lisy  (lut)  tout  au  long.  Mais  il  n'en 
fit  compte, et  en  répondit  à  ceux  qui  de-lez  (près)  lui 
étoient  :  i<  Et  cuide  (croit)  ce  prêtre  que  pour  ses  ar- 
gus aider  à  soutenir  je  doive  eraprendre  la  guerre 
contre  le  roi  de  France!  On  me  tiendroit  bien  à  mat 
conseillé.»  Répondirent  ses  chevaliers:  «Sir£,  vous 
dites  vérité.  De  tel  cas  vous  n'avez  que  faire  d'entre- 
mettre. Et  devez  connoître  et  savoir  que  le  roi  de 
France  a  de  si  bon  conseil  de-lez  (près)  lui  que  tout 
ce  il  fait  à  juste  cause.  Laissez  le  clergé  convenir; 
car  si  ils  veulent  vivre  il  faut  qu'ils  obéissent  aux 
seigneurs  dessous  lesquels  ils  ont  leurs  rentes  et 
revenues.  Us  les  ont  trop  longuement  tenus  en  paix. 
Il  faut  qu'ils  sentent  et  connoissent  dont  le  bien 
leur  vient  ^'\  Et  jà  vous  a  le  roi  de  France  écrit  et 
prié  que  vous  vous  déterminiez  avecques  lui  à  être 
neutre.  Si  le  faites,  car  madame  la  reine  votre 
femme,  qui  est  sa  cousine  germaine,  s'y  accorde,  et 
aussi  fait  lagreigneur  (majeure)  partie  de  ce  royaume 
et  du  clergé.  Et  par  spécial  Castellongne  (Cata- 
logne), et  aussi  Espagne.  Et  nous  tenons  que  ce  soit 
la  meilleure  opinion,  car  autrement  si  tous  les  sei- 
gneurs chrétiens  le  font,  l'église,  tant  que  à  ces 
papes,  ne  peut  venir  à  union.  » 


(i)  Ou  V  )it  que  les  priucipesde  lu  réforme  sa'.uta're  de  WicklifTc  con;- 
iiii  licoiei't  il  s'éteudre  au  delii  r-.  J.  A.  B. 
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Ainsi  sedévisoient  les  hommes  du  roi  d'Arragon 
à  lui  et  lui  à  eux,  et  ce  Bénédict  se  tenoit  enclos  en 
son  palais  qui  bien  cuidât  être  aidé  du  roi  d'Arra- 
gon, mais  point  ne  le  fut;  et  demeura  en  son  palais; 
et  le  maréchal  de  France  en  Avignon;  et  étoit  le 
palais  gardé  de  si  près  que  nul  n'y  cntroit  niyssoit 
(sorloit)  et  vi voient  là  dedans  de  ce  qu'ils  avoient. 
Des  vivres  avoient-ils  assez  par  raison  pour  eux 
tenir  deux  ou  trois  ans.  Mais  la  buclie  à  faire  le 
feu  leur  delFaillit;  et  ne  sa  voient  de  quoi  faire  le  feu 
ni  cuire  leurs  viandes;  et  se  commencèrent  à  éba- 
hir. Et  toutes  les  semaines  oyoit  le  maréchal  nouvel- 
les du  roi  de  France,  et  le  roi  pareillement  de  lui  et 
de  l'état  de  ce  Bénédict.  Et  bien  lui  raandoit  le  roi 
que  point  ne  se  partît  de  là  sans  achever  son  fait. 
Et  tout  achevé,  aussi  jamais  il  ne  laissât  ce  pape 
Bénédict  issir  du  palais,  mais  mît  bonnes  gardes 
sur  lui,  réservé  que  manger  et  boire  bien  et  large- 
ment lui  fut  administré. 

La  conclusion  de  ce  pape  Bénédict  fut  telle  que, 
quand  il  vit  qu'il  étoit  si  astreint  que  huche  leur 
étoit  failUe,  et  leurs  pourvéances  amoindrissoient 
tous  les  jours,  et  secours  ni  confort  de  nul  côté  ne 
leur  venoit,  il  vint  à  merci,  parmi  ce  que  aucuns 
cardinaux  en  prièrent.  Et  se  porta  le  traité  par  l'or- 
donnance dessus  dite;  que  jamais  du  palais  d'Avi- 
gnon ne  partiroit  jusquesà  tant  que  union  seroit 
en  l'égW^e.  Et  furent  mis  sur  lui  spéciaux  gardes;  et 
les  cardinaux  et  riches  hommes  d'Avignon  s'obli- 
gèrent a  ce  qu'ils  le  garderoient  de  si  près  qu'ils  en 
rendroient  bon  compte,  mort  ou  vif,  autrement  ne 
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s'en  voulurcnl-ils  charger.  Et  il  suffit  assez  au  dit 
maréchal  de  France.  Et  les  cardinaux  qui  tenoient 
leurs  bénéfices  en  France  de  quoi  ils  \ivoienl,  ren- 
dirent grand'peine  à  ce  traité  et  composition  j  et  di- 
rent tous  d'un  accord  que  ils  vouloient  demeurer 
avecques  le  roi  de  France. 

Ainsi  se  portèrent  ces  besognes  et  se  départirent 
les  gens  d'armes  d'Avignon  et  de  là  environ 3  et 
retourna  chacun  en  son  lieu  et  le  dit  maréchal 
Boucicaut  à  Paris;  et  tantôt  après  ce,  il  s'ordonna 
pour  alleren  Hongrie;  car  il  avoit  écrit  devers  le  roi 
et  ses  oncles  et  les  chevaliers  de  France  que  l'A- 
morath-baquin  assembloit  sa  puissance  de  gens 
d'armes  de  Turcs,  d'Arabes,  de  Persans,  de  Tar- 
tres, de  Surs  (Syriens)  et  de  tous  ceux  de  sa  secte  ^'\ 
Si  vouloit  être  le  dit  roi  de  Hongrie  aussi  au-de- 
vant de  lui  et  combattre  par  meilleur  ordonnance 
qu'il  ne  fit  autrefois.  Le  comte  Derbj  qui  se  tenoit 
à  Paris  à  l'hôtel  de  Clisson,  moult  près  du  Tem- 
ple, y  fût  volontiers  allé  pour  moins  coûter  au 
roi  de  France;  car  toutes  les  semaines  il  avoit,  en 
deniers  appareillés,  pour  pajer  ses  menus  frais  cinq 
cents  couronnes  d'or;  et  les  recevoient  ses  gens  au 
nom  de  lui.  Et  à  cette  délivrance  n'avoit  point  de 
faute.  Si  se  sentoit  moult  grandement  tenu  le  comte 


(i)  Après  la  victoire  de  Nicopolis,  Bijazet  tourna  toutes  ses  forces 
coutre  la  Thrace,  ferma  aux  Européens  toute conitnunicatioiravec  l'Asie 
et  força  Maouel  Paléologue  a  lui  payer  ua  tribut  et  à  laisser  élever  une 
nsotquée  dans  Pintérieur  de  Constautinople.  Mannel  Paléo'oguc  daus  sa 
détresse  avoit  en  valu  offert  a  Tamerlau  de  se  rendre  sna  vassal  et  de  (e- 
D't  sf  n  fmiiie  de  lui.  J.  A.  B. 
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DcAy  au  roi  de  France  pour  cette  grâce  que  on  lui 
faisoit.  Et  le  reconnoissoit  grandement  bien.  Et 
quand  les  nouvelles  vinrent  du  roi  de  Hongrie  en 
France  il  y  enlendit  monlt  volontiers  j  et  lui  fut  avis 
que  c'étoit  un  voyage  honorable  pour  lui,  pour  pas- 
ser sa  saison  légèrement  et  oublier  le  temps.  Et  en 
parla  aux  plus  spéciaux  de  son  conseil.  Bien  lui 
conseillèrent  ses  gens  d'aller  au  dit  voyage,  mais 
(pourvu)  qu'il  vint  à  plaisance  au  duc  de  Ijancastre 
sou  père.  Et  envoya  en  instance  de  ce  le  comte 
Derby  en  Angleterre  le  plus  prochain  de  ses  che- 
valiers à  savoir  qu'il  en  diroit  et  conseillerok. 
Quand  le  chevalier  qui  se  nommoit  Dy vortli  ^'' fut 
■venu  en  Angleterre  il  trouva  le  duc  de  Lancaslrc 
en  un  châtel  h.  vingt  milles  de  Londres,  lequel 
châtel  on  appelloit  Harfort.  Si  lui  recorda  de 
l'état  do  son  fils.  Quand  le  duc  de  Lancaslre 
entendit  parler  le  chevalier  de  créance  de  l'état  de 
son  fds  de  et  la  bonne  volonté  qu'il  avoit  d'aller  en 
Hongrie  pour  employer  sa  saison  et  passer  les  ter- 
mes et  le  temps  qu'il  avoit  de  non  retourner  en 
Angleterre,  si  fut  moult  content  de  toutes  ces  cho- 
ses et  dit  au  chevalier.  «  Vous  soyez  le  bien  venu  j 
et  vos  paroles  et  les  lettres  de  mon  fils  requièrent 
bien  avoir  conseil.  Vous  reposerez  ici  de-lez  (près) 
nous,  et  entre  tant  nous  nous  aviserons^  et  aussi 
vous  êtes  venu  pour  entendre  à  nos  fils  et  filles  les 
enfants  de  notre  fils,  car  de  tout  ce  vous  faut-il  rap- 
porter nouvelles  par  de-là.  »  —   «  Monseigneur, 

(i)  Joliues  pciist  (^uM  l'ai»  lirr  Dyn:o  k.  J.  A.  B. 
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jupondit  le  clievalier,  vous  dites  vérité.  »  Ainsi  de- 
meura messire  Dy  vorth  en  Angleterre  par  l'ordon- 
nance du  dit  duc  de  Lancastre. 

Or  eut  le  roi  de  France  titre  et  cause  d'écrire  au 
roi  d'Allemagne  et  à  son  conseil  comment  il  tenoit 
Bénédict  qui  s'étoit  nommé  un  temps  pape  à  sa 
volonté,  et  tous  ses  cardinaux  aussi,et  ainsi  qu'il  fit  j 
et  y  envoya  ses  spéciaux  messages,  à  sçavoir  la  pa- 
triarcliede  Jérusalem,  messire  Charles  de  Hangiers 
et  encore  de  ses  chevaliers.  Et  trouvèrent  le  roi 
d'Allemagne  à  Strasbourg^  et  firent  leur  message 
bien  et  à  point,  tant  que  il  et  ses  consaux  s'en  con- 
tentèrent; et  dirent  que  sur  ce  ils  cxploiteroient, 
mais  ils  verroient  volontiers  que  le  roi  d'Angleterre 
se  voulsist  déterminer,  et  il  s'en  étoit  fait  fort  qu'il 
lui  feroit  faire.  Ce  légat  et  commis  de  par  le  roi  de 
France  sur  cette  réponse  retourna  en  France  de- 
vers le  roi,  et  l'informa,  lui  et  son  conseil,  de 
tout  ce  que  vous  avez  ouï.  Le  roi  de  France,  pour 
abréger  et  amoyenncr  les  besognes,  et  pour  mettre 
en  l'état  qu'il  désiroit  à  voir,  envoya  de  rechef  en 
Angleterre  grands  messages  devers  le  roi  Richard 
son  fds,  lesquels  remontrèrent  bien  au  roi  ce  pour- 
quoi ils  furent  là  envoyés;  c'est  à  savoir  les  ordon- 
nances et  affaires  dessus  diles.  Le  roi  d'Angleterre 
y  entendit  volontiers,  mais  il  n'avoil  pas  les  prélats 
d'Angleterre  et  le  clergé  et  les  hommes  si  bien  à 
point  à  sa  volonté  pour  eux  faire  déterminer  comme 
le  roi  de  France  avoit.  Et  tout  ce  sçut-il  bien  dire  et 
remontrer  en  confidence  aux  légaux  et  commis- 
saires que  le  roi  de  France  avoit  là  envoyés.  Mais 
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bien  leur   eut   en  convenant  qu'il  en  feroit    son 
devoir,  ainsi  qu'il  lit. 

Les  commissaires,  prélats  et  chevaliers  envoyés 
en  Angleterre  de  par  le  roi  de  France  relournèrent 
arrière  en  France,  et  le  roi  Richard  exploita  sur  les 
requêtes  et  ordonnances  que  son  seigneur  de  jîère 
lui  avoit  féalement  écrit  et  signifié;  et  lit  un  jour 
venir  à  Westmoustier  en  son  palais  dehors  Londres 
tous  les  prélats  et  clergé  d'Angleterre.  Eux  venus  en 
sa  présence,  il  leur  fit  remontrer  moult  ordonné- 
ni eut  l'état  et  différend  de  l'église,  et  comment  le 
roi  de  France,  par  délibération  de  grand  avis  et 
conseil,  lequel  il  avoit  tout  pourvu  de  l'université 
de  Paris,  et  par  autres  clercs  qui  tous  s'éloient  ad- 
joints à  son  opinion,  s'étoit  déterminé  à  être  neu- 
tre. Et  aussi  étoient  les  rois  d'Ecosse,  d'Espagne, 
d'Arragon  et  de  Navarre;  et  aussi  à  celte  détermi- 
nation se  devoit  ordounnc^r  toute  Allemagne,  Bo- 
hême et  ItaUe.  Si  prioit  le  dit  roi  d'Angleterre  que 
son  pays  aussi  se  voulsist  (voulut)  ordonner  à  ce. 
Quand  les  prélats  et  le  clergé  qui  rien  nesavoient 
pourquoi  ils  étoient  mandés  entendirent  ce,  si  fu- 
rent tous  émerveillés  et  ébahis  ;  et  se  tinrent  les 
plusieurs  tous  cois;  et  les  autres  commencèrent  à 
murmurer  et  dire:  «  Ce  roi  est  tout  François,  Il  ne 
vise  fors  à  nous  déshonorer  et  détruire.  Il  ne  l'aura 
pas  ainsi.  Nous  veut-il  mettre  hors  de  notre  créan- 
ce? Il  pourra  bien  tant  faire  que  mal  lui  en  pren- 
dra. Or  n'en  fejons  nous  rien,  puisque  le  roi  de 
France  le  propose.  Ainsi  tienne  la  neutralité  en 
sa   puissance  et   nous  tiendrons  fermement   notre 
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créance  en  Angleteterrc,  et  ne  verrons  jà  homme 
fiai  nous  en  ote,  si  ne  nous  est  apparent  par  plus 
iTiaiid  conseil  que  cil  (celui)  sur  lequel  il  est  fondé.  » 
Quand  le  roi  d'Angleterre  vit  ainsi  murmurer  et 
différer  son  clergé,  il  leur  lit  demander  par  l'évcquel 
de  Londres  qui  les  paroles  avoit  remontré  et  proposé 
Quelle  chose  en  éloit  bonne  à  faire  j  ils  répondirent 
tous  d'une  suite,  que  la  matière  étoit  si  grande 
qu'elle  demandoit  bien  à  avoir  conseil.  Sur  cet  étal 
defina  ce  parlement^  et  se  départirent  tous  ceux  du, 
clergé  là  assemblés, et  retournèrent  en  leurs  hôtels  en 
la  cité  de  Londres.  Et  quand  les  Londriens  sçurent 
la  vérité  pourquoi  ils  étoient  là  venus  et  la  requête 
que  le  roi  avoit  faite,  si  furent  moult  émus  et  trou- 
blés sur  le  roi  d'Angleterre,  car  ils  étoient  en  An- 
gleterre généralement  si  fort  boutés  en  la  crédence 
du  pape  de  Rome  que  pointue  s'en  vouloient  partir, 
et  dirent:  «  Ce  Richard  île  Bordeaux  honnira  tout, 
qui  le  laissera  convenir.  Il  est  de  cœur  si  François 
qu'il  ne  le  peut  celer;  il  accroit,  mais  il  sera  un  de 
ces  jours  payé  si  étrangement  (ju'il  ne  pourra  Ncnii 
à  temps  à  repentir;  et  aussi  ne  feront  ceux  qui  le 
conseillent.  »  Et  demeurèrent  les  choses  en  cet  état. 
iNi  de  toutes  ces  prédications  pour  tourner  Anglo- 
terre  à  être  neutre  on  ne  lit  compte;  et  ne  se  conten- 
toit  pas  le  roi  de  France  de  son  fils  le  roi  d'Angle- 
terre, pour  tant  que  tantôt  et  de  fait  il  ne  faisoit  dé- 
terminer son  royaume  à  être  neutre.  Mais  à  vérité  i 
dire,  le  roi  d'Angleterre  n'y  pouvoit  pourvoir;  et  l 
aussi  aucuns  accidents  lui  vinrent  sus  soudainement  j' 
sus  son  col,  si  grands  et  si  horribles  que  des  pareils  ; 
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ils  n'en  sont  point  ouïs  Jcs  seniblables  eu  tuate  cette 
libtoirc,  ni  de  nul  lui  chrt.-tien.  tant  que  i"Liisloire 
dure,  exœpté  le  noble  roi  Pierre  de  Luzignan, 
roi  de  Cypre  et  de  Jérusalem  que  son  ïiue  et  les 
Cypriens  meurtrirent  ' . 


CHAPITRE   LXVIII. 


De  l.v  réi-0->5E  ql"e  le  duc   de    La!i"cà5tre  fit  \v  caE- 

VALIER    E>VÛVÉ   DE    PAR    SOS    FILS     LE   COilTE  DerBY  ET 
COiLUE>T  LE   DUC   DE   La>CJL5TRE   MOCRCT. 


Quand  niessire  Dyverth,  lequel  le  comte  Derby  eut 
envoyé  en  Angleterre  au  duc  de  Lancastre  son  père, 
eut  la  réponse  du  dh  duc  et  visité  toutes  les  terres 
du  dit  comte  son  maitrCj  et  vu  ses  enfants,  quatre 
fils  et  deux  filles,  qui  de  meures  étoient  en  Angleterre, 
il  prit  congé  et  s'en  retourna  arrière  en  France.  La 
réponse  du  duc  de  Lancastre  tut  telle  que  [)oint  il 
ne  conseillùit  à  son  fils  qu'il  emprît  ce  voyage  de 
Hongrie,  mais  quand  il  seroit  tanné  ^'las'  d'être  en 
France,  il  s'en  allât  en  Castille  de-lez  le  roi  son  frère 
et  sa  sœur,  et  de  là,  s'il  vouloit  aller  ébattre  outie, 
voir  sa  sœur  la  reine  de  Portugal.  Le  comte  Derbjr 


(i;  Pierre,  Gis  de  ce  même  Hujue»  de  Lozi^nan  tons  le  quel  ^-rrira  U 
Cftujbitdu  Drjgon  tt  de  Gozofl,  J.  A.  B. 
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legy  (lut)  au  long  les  lettres  par  deux  fois  que  oit 
luiavoit  envoyées  d'Angleterre  et  pensa  sus  moult 
longuement.  Aussi  messire  Dyvortli  lui  dit  en 
grand'  spécialité  que  médecins  et  chirurgiens  lui 
avoient  dit  et  confessé  que  son  père  le  duc  de  Lan- 
castre  menoit  une  maladie  moult  périlleuse,  et  que 
jà  n'en  istroit  (sortiroit)  sans  mort.  Ces  paroles  et 
informations  retardèrent  grandement  le  comte 
Derby  de  nulle  part  voyager  j  mais  se  tint  tout  coi 
à  Paris  à  l'hôtel  de  Clisson, lequel  éloit  tout  ordonné 
pour  lui  et  ses  gens  à  la  fois.  El  moult  souvent  il 
alloit  voir  le  roi  et  le  duc  d'Orléans  et  leurs  oncles 
et  s'ébattre  avecques  eux;  et  lui  faisoient  toute  la 
meilleure  compagnie  qu'ils  pouvoient;  et  tant  que 
grandement  se  terioil  tenu  à  lui,  et  disoit  au  roi  de 
France:  «  Monseigneur,  vous  me  faites  tant  d'hon 
neur  et  de  courtoisie  que  je  ne  sçais  comment  je  le 
pourrai  jamais  desservir  (mériter),-  et  moi  retourné 
en  Angleterre,  madame  la  reine  voire  fille  en  vaudra 
grandement  mieux.  »  —  «  Grands  mercis!  beau  cou- 
sin, répondit  le  roi.  » 

Or  avintque, environ  le  Noël  ^'^ ensuivant,  le  duc 
Jean  deLancastre  quivivoit  en  grands  déplaisances, 
tant  pour  son  fdsqueleroiavoitmishorsd'Angleterre 
à  petite  cause  que  pour  le  pauvre  et  petit  gouverne- 
ment qu'il  véoit  en  son  neveu  le  roi  Richard  j  et  sem- 


(  i)  Le  moine  (rEveshams  dit  auss^i:  la  natale  Domini  liujus  anni  (i  398) 
JohanLcsde  Gant ,  dux  Lancas*rise,apud  caslellum  de  Leicestre  dieni 
Simm  clau^it  extremuinct  apud  St.  Paulum  Loadoniis  houorificè  sepe- 
litnr,  fi!io;suo  Ilenrico,  medio  tempore,  existcnic  ia  exiîio  in  partibus 
transmaiiDis.  J.  A.  B. 
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bluit  bien  au  dit  duc  s'il  persévéroit  en  cet  état  lon- 
guement, et  on  le  laissât  convenir,  le  royaume  se- 
roit  perdu.  Et  mourut  le  dit  duc  de  Lancastre  et  eut 
grand'plainle  de  ses  amis.  Le  roi  Richard  d'Angle- 
terre, à  ce  qu'il  montra,  n'en  fit  pas  grand  compte, 
mais  l'eut  tantôt  passé. 

Or  regardèrent  les  nobles  d'Angleterre,  les  au- 
cuns et  non  pas  tous,  que  le  royaume  afToiblissoit 
fort  quand  le  duc  de  Lancastre  étoit  mort  et  le  duc 
de  Glocestre  son  frère;  et  le  comte  d'Arundel;  et 
étoit  le  comte  Derby  banni  d'Angleterre  qui  devoit 
êtreducde  Lancastrepar  droitehoirie  et  succession; 
et  disoient  les  aucuns:  «  Or  véons  que  le  roi  fera.  11 
est  heure  qu'il  vienne  relever  sa  terre  et  qu'il  soit 
duc  de  Lancastre.  »  Tels  paroles  furent  dites  et  se- 
mées parmi  le  royaume  d'Angleterre  en  plusieurs 
lieux,  et  spécialement  en  la  cité  de  Londres  où  le 
comte  Derby  étoit  cent  fois  mieux  aimé  que  le  roi 
Richard.  Néanmoins,  pour  clvose  que  on  en  parlât 
ni  murmurât,  ni  que  le  roi  en  ouït  parler  et  ses  cou- 
saux,  rien  il  n'en  fit;  mais  du  contraire  il  fut  trop 
mal  conseillé;  car  s'il  eût  mandé  le  comte  Derby 
tantôt  que  son  père  fut  mort,  et  lui  eût  dit,  lui  venu 
et  retourné  en  Angleterre:  «  Beau  cousin, vous  soyez 
le  bien  venu!,  vous  clés  duc  de  Lancastre  et  le  plus 
grand  qui  soit  en  Angleterre  après  nous.  Nous  vou- 
lons que  vous  vous  teniez  de-lez  (près)  nous ,  et  nous 
nous  ordonnerons  par  vous  et  par  votre  conseil  de 
tous  points, et  ne  ferons  chose  que  vous  ne  le  véez  et 
jiassez.  »  11  fût  demeuré  en  son  état  et  roi  d'Angle - 
Icne,  et  n'eût  point  eu  ni  iiru  le  grand  cncombricr 
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(désastre)  qu'il  reçut,  et  lequel  lui  étoit  si  prochaiu 
qu'il  ne  le  pouvoit  éloigner,  ainsi  que  je  vous  recor- 
derai assez  prochainement  en  l'histoire. 

Nouvelles  vinrent  en  France  de  la  mort  du  duc 
de  Lancaslrcj  et  en  escripsy  (écrivit)  le  roi  Richard 
d'Angleterre,  sur  forme  et  manière  de  joie,  à  son 
grand  seigneur  le  roi  de  France  et  non  pas  à  son 
cousin  le  comte  Derby  j  mais  le  comte  le  sçut  aussi- 
tôt ou  plutat  que  le  roi  de  France,  par  ses  hommes 
qu'il  avoit  en  Angleterre  j  si  s'en  vê'tit  de  noir;  ce  fut 
raison  jet  toutes  ses  gens.  Et  lui  fit  faire  sonobsèque 
moult  grandement;  et  y  furent  le  roi  de  France,  son 
frère,  et  tous  ses  oncles,  et  grand  nombre  des  prélats 
ethauts  barons  de  France,  car  le  comte  Derby  étoit 
înoult  bien  aimé  de  tous.  Et  le  véoient  les  seigneurs 
volontiers;  etprenoient  les  aucuns  grand  déplaisir 
à  son  deuil;  et  disoient  ainsi, que  \e  roi  d'Angleterre 
n'étoit  pas  bien  conseillé  quand  il  ne  le  rappeloit. 
Mais  le  dit  roi  n'cnavoit  nul  talent  (volonté);  avant 
en  faisoit  tout  le  contraire;  et  envoya  tantôt  ses  of* 
liciers  en  tontes  les  terres  et  tenures  du  duc  de  Lan- 
castre  et  en  fit  lever  et  saisir  les  profits;  et  dit  ainsi; 
que  tant  que  le  comte  Derby  auroit  accompli  tous 
les  termes  qui  baillés  lui  étoient  encore,  au  mieux 
Venir, il, ni  les  siens, ne  recevroient  rente  ni  revenue 
qu'il  eut  en  Angleterre, et  encore  outre;dont  il  étoit  || 
moult  blâmé  de  ceux  qui  aimoient  le  comte  Derby 
et  ses  enfants;  le  roi  donnoit  et  départoit  aucuns  hé-  i 
ritages  de  la  duché  de  Lancastreà  ses  chevaliers  et  à  ' 
ceux  qui  les  demandoient  pour  laquelle  chose  moult 
de  chevaliers  en  Angleterre  en  parloienf  et  disoient: 
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«  Le  roi  d'Angleterre  donne  bien  signe  qu'il  ne  veut 
nul  bien  à  son  cousin  le  comte  Derby  cjuaiul  il  ne  le 
rappelle  de-lez  (près)  lui  et  souffre  que  il  relève  sa 
terre.  Ce  sera  avecques  ses  enfants  un  membre  bel  et 
grand  en  Angleterre  et  bourdon  ^'^pour  lui  appuyer. 
Mais  il  fait  lout  le  contraire.il  l'a  jà  chassé  en  sus  de 
lui  et  le  veut  tenir  en  ce  danger,  et  en  plus  grand 
encore  s'ilpeut,car  jàattribuc-t-il  son  héritage  avec- 
queslesien;  et  y  envoie  ses  gens  et  officiers  exploiter 
plus  avant  que  en  nul  héritage  qui  soit  en  Angleterre,- 
et  si  les  raanans  (habitants)  se  plaignent  des  injures 
que  on  leur  fait,  leur  seigneur  absent,  ils  n'en  sont 
point  ouïs  j  et  n'est  nul  qui  droit  leur  en  fasses  et  ou- 
tre, ce  sont  petits  signes  d'amour  et  de  bien  qu'il 
veuille  au  comte  Derby  et  à  ses  enfants, car  l'héritage 
de  Lancastre,qui  leur  vient  par  droite  hoiriede  par 
madame  leur  grande  dame  la  duchesse  Blanche  fille 
au  duc  Henry  de  Lancastre,  et  ce  qui  leur  vient  de 
par  madame  leur  mère  qui  fille  fut  au  comte  de  Her- 
fort  (Hereford)  et  de  JNorthanneton  et  connétable 
d'Angleterre,  il  leur  ôte  et  amoindrit  toujours,  et 
donne  à  sa  faveur  là  où  il  lui  plaît;  c'est  trop  avant 
fait  contre  l'ordonnance  de  droit  et  de  raison  et  à  la 
déplaisance  de  trop  de  gens  de  bien  d'Angleterre; et 
ne  peut  ce  durer  ni  demeurer  longuemenj;  en  tel  état 
qu'il  ne  soit  amendé.»  Ainsi  devisoient  et  parloient 
la  greigneur  (majeure)  partie  des  nobles  et  [uélats 
des  communautés  d'Angleterre. 

Pareillement  au  royaume  de  France  les  seigneurs 

(i)  Bàlon  de  Péleiiu.  J.  A.  B. 
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d'honneur  et  de  bien  qui  oj'oient  parler  de  cette 
matière  et  qui  vu  avoientle  comte  Derby  ou  pou- 
voient  voir  encore  tous  les  jours  à  Paris,  s'en  émer- 
veilloient  et  parloient  l'un  à  l'autre,  disant:  «  A 
notre  avis,  ce  roi  d'Angleterre  a  accueilli  à  trop 
grand  courroux  et  haine  le  comte  Derby  son  cou- 
sin germain,  et  le  plus  grand  en  Angleterre  après 
lui.  Si  est-il  gracieux  chevalier,  doux,  courtois  et 
traitable;  et  le  fait  bon  voir  et  parler  à  lui.  Ou  le  roi 
d'Angleterre  sait  antre  chose  sur  lui  que  nous  ne 
savons,  ou  il  est  mal  conseillé.  Et  merveille  est  que 
le  roi  de  France,et  son  frère  monseigneurd'Orléans, 
et  ses  oncles  Berry,  Bourgogne  et  Bourbon  n'y 
mettent  attrempance  (médiation),  car  il  est  tous  les 
jours  avecqucs  eux;  si  y  devroient  pourvoir  mieux 
que  nuls  autres;  car  plus  feroit  le  roi  d'Angleterre 
pour  le  roi  de  France  et  ces  seigneurs,  son  frère  et 
leurs  oncles,  que  pour  nuls  autres,  pour  l'amour  de 
sa  femme  qui  est  fille  au  roi  de  France;  mais  ils  n'en 
font  rien;  si  nous  en  devons  taire.» 

A  voire  (vrai)  dire,  le  roi  de  France  ne  pensoit  ni 
imaginoiten  toutes  ces  choses  que  tout  bien;  et 
aussi  ne  faisoient  son  fière  et  ses  oncles;  et  aimoient 
et  honoroient  grandement  le  comte  Derby,  et  levou- 
loient  le  jrfus  avoir  avecques  eux".  Et  moult  bien  il 
s'y  avoit  être.  Et  fut  avisé  et  regardé  qu'il  étoit  veuf 
et  à  marier,  et  que  le  duc  de  Berry  avoit  une  fille, 
veuve  de  deux  maris,  comme  jeune  qu'elle  fut,  qui 
s'appelloit  Marie,  car  elle  avoit  eu  par  mariage 
Louis  de  Blois  qui  mort  étoit  jeune,  et  secondement 
messire  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu,  lequel  étoit 
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mort  en  Hongrie  sur  le  retour,  ainsi  comme  il  est 
ci-dessus  contenu  en  notre  histoire.  Marie  de  Berry 
ne  pouvoit  avoir  en  ces  jours  environ  d'âge  que 
vingt  trois  ans.  Et  fut  un  mariage  avisé  et  traité,  et 
sur  le  point  de  faire,  du  comte  Derby  et  Marie  de 
Berry,  car  bien  savoit  que  le  duc  de  Lancastre  est 
un  grand  héritier  en  Angleterre^  et  aussi  faisoit  le 
roi  de  France  pour  la  cause  de  sa  fille  la  reine  d'An- 
gleterre; car  avis  leur  éloit,  et  à  moult  d'autres  sei- 
gneurs de  France,  que  la  compagnie  seroit  belle  et 
bonne  de  deux  si  grandes  dames  comme  elles  étoient, 
et  si  prochainement  de  sang;  et  en  demeureroient 
et  seroient  les  deux  royaumes  de  France  et  d'An- 
gleterre en  plus  grand'conjonction  de  paix  et  d'a- 
mour. Et  tous  ceux  qui  considéroient  et  imaginoient 
cela  disoient  vérité j  mais  il  ne  put  adresser;  et 
convint  toutes  ces  choses  briser  et  rompre  par  le 
roi  Richard  d'Angleterre  et  son  conseil  qui  en 
furent  cause.  Et  ce  qui  doit  avenir  on  ne  peut  éloi- 
gner. Les  fortunes  de  ce  monde  sont  trop  merveil- 
leuses et  elles  le  furent  en  cette  saison  pour  le  roi 
Richard  d'Angleterre  si  dures  que  merveille  est  à 
penser,  car  bieny  eût  pourvu  s'il  vouisist  (eut  vouluj 
et  c'est  trop  fort  de  ce  qui  doit  être;  et  je  vous  re- 
corderai à  la  letti-e  ce  dont  je,  Jean  Froissa rt, 
auteur  etchroni^ur  de  ces  choniques  en  mon  jeune 
âge  ouïs  une  fois  parler,  en  un  manoir  qui  sied  en 
une  ville  à  trente  milles  de  Londres  que  on  appelle 
Berquamestcfle  (Berkamstead)  ;  et  étoit  ,  pour  le 
temps  que  je  parole  (parle),  la  ville,  le  manoir  et  la 
seigneurie  au   prince  de    Galles,  le  père  à  ce  roi 
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Richard.  Et  fut  en  ran  de  grâce  mil  trois  cent 
soixante  et  un.  Et  pour  ce  que  le  prince  et  la  prin- 
cesse se  dévoient  départir  d'Angleterre  et  aller  en- 
Aquitaine  tenir  leur  état,  le  roi  Edouard  d'Angle- 
terre, madame  la  reine  Philippe  ma  maîtresse, l<i  duc 
Léon  de  Clarence,  le  duc  Jean  de  Lancastre  et 
messire  Aimon  qui  fut  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) et  duc  d'York  leurs  enfants  étoient  là  venus^ 
au  dit  manoir  voir  le  prince  et  la  princesse  et  pren- 
dre congé-  et  je,  qui  pour  lors  étois  espoir  (peut- 
être)  en  l'âge  de  vingt  quatre  ans, et  des  clercs  et  de 
la  chambre  de  ma  dite  dame  la  reino,  ouïs  y  séant 
sur  un  banc,  un  ancien  chevalier  parler  et  déviser 
aux  dames  et  damoiselles  de  la  reine,  et  dit  ainsi: 
(f  II  y  a  en  ce  pays  un  livre  qui  s'appelle  le  Brut  ^'^; 
et  disent  moult  de  gens  que  ce  sont  des  sorts  Mer- 
lin ^'^jmais,  selon  le  contenu  de  ce  livre, le  royaume 
et  la  couronne  d'Angleterre  ne  retournera  pas  au 
prince  de  Galles  ni  au  duc  de  Clarence,  ni  jà  ne 
seront  rois  d'Angleterre  quoiqu'ils  soient  fds  au  roi 
Edouard;  mais  retournera  la  couronne  en  l'hôtel  de 
Lancastre.  »  En  ces  jours  que  le  chevalier  dit  la 
parole,  n'étoit  point  né  Henry  le  comte  Derby  ni 
ne  fut  sept  ans  depuis;  mais  ces  paroles  me  revin- 
rent au-devant  quand  de  mon  temps  je  vis  le  comte 
Henry  Derby  roi  d'Angleterre. 


(  i)  Le  romau  ou  poème  du  Brut  écrit  en  vers  par  Robert  Wace  poète- 
Anglc-Mormaud,  du  i2c.  siècle,  ëtoit  alors  fort  populaire.  J.  A.  B, 

(a)  Lecëebre  ivïirddliinoii  Merlin  si  fameux  dans  tous  les  romans  de 
chevalerie.  Les  prophéties  de  Merliu  ont  été  fort  long  temps  eu  grande 
▼ogue  dans  tou'e  l' Angleterre.  Le  système  de  Lancastre  en  rendant  l'ar^ 
délire  universel,  a  détruit  toutes  res  vieillessupevstitionf.  J.  A.  D. 
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CHAPITRE  LXIX. 

Dû     TRAITÉ     DU  MARIAgE  ES    COMMENCÉ  ENTRE    LE  COMTE 

Derby  et  la  fille  au  duc  de  Berry,  et  comment  le 
ROI  Richard  le  fit  empêcher  par  le  comte  Sal- 
seèérv. 


Sitôt  que  les  nouvelles  vinrent  en  Angleterre  au 
roi  Richard  que  on  traitoit  le  mariage  du  comte 
Derby  et  de  Marie  de  Berry  et  que  les  parties 
éloient  d'accord,  il  entra  en  grand  doute  et  méren- 
Golie  (tristesse)  et  prit  ces  nouvelles  en  grand'dé- 
plaisance^  et  dit  au  comle  de  Salsebéry  en  qui  il 
avoit  grand'fiance;  v  Sire,  il  faut  que  vous  vous 
ordonnez,  pour  chevaucher  en  France  j  et  je  vous 
baillerai  lettres  de  créance  de  par  nous  qui  s'adres- 
seront au  roi  notre  père  et  à  nos  araés,  sou  frère  et 
leurs  oncles^  et  leur  dites  de  par  nous  qu'ils  s'avi- 
sent et  regardent  qu'ils  n'aient  nulle  alliance  ni 
conjonction  de  mariage  à  un  tel  traiteur  (traître) 
comme  est  le  comte  Derby  qui  a  voulu  trahir  son 
naturel  seigueur.  Et  du  surplus  vous  êtes  sage 
assez,  et  si  connoissez  les  faits  et  la  matière^  faites 
tant  que  je  vous  en  sache  gré,  et  que  le  mariage 
en  soit  brisé.  »  Le  comte  de  Salsebéry  répondit  et 
dit:  «  J'oserai  bien  tout  ce  faire  que  vous  me  char- 
gez^  mais  si   ce   mariage   pouvez  briser  par  autre 
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forme  que  par  moi  là  envoyer,  je  vous  en  sauiois 
gré.  »  Donc  répondit  le  roi:  «  Comte  de  Salsebéry, 
ne  vous  excusez  point,  car  je  veuil  et  vous  prie  que 
vous  y  alliez.  Et  de  tout  ce  qui  naître  et  venir  eu 
pourra,  je  vous  soutiendrai  outre.  »  L 

Le  comte  répondit:  «  Sire,  puisque  vous  le  me 
enjoignez  si  spécialement  et  que  par  semblant  vous 
montrez  que  si  vous  touche  je  le  ferai,  mais  j'y  vais 
moult  ennuis  (avec  peine).  »  —  «  Vous  irez,  dit  le  roi, 
et  nul  autre ^  et  vous  hâtez  avaut  que  les  alliances  et 
convenances  soient  prises.  » 

Le  comte  de  Salsebéry  s'ordonna  à  ce.  Les  lettres 
de  créance  écrites  et  scellées,  il  se  départit  du  roi 
qui  pour  lors  se  tenoit  à  Ledos  (Leeds)  et  la  reine 
aussi  3  et  emporta  ledit  comte  lettres  closes  d'état 
de  par  la  reine  d'Angleterre  au  roi  de  France  son 
père  et  à  la  reine  sa  mère^  et  se  hâta  du  plutôt  qu'il 
put^et  vint  à  Douvres, et  tantôt  entra  en  mer  jet  eut 
vent  pour  lui  et  arriva  à  Calais j  et  là  trouva  le 
comte  de  Hostidonne  (Huntingdon)  qui  capitaine 
et  gardien  étoit  de  Calais,  qui  frère  étoit  du  roi 
d'Angleterrcj  et  lui  conta  une  partie  de  ses  beso- 
gnes j  et  ne  séjourna  guères  à  Calais  quand  il  se  mit 
au  chemin  pour  aller  vers  Amiens  j  et  partout  où  il 
venoit  on  lui  faisoit  bonne  chère.  Et  tant  chevaucha 
qu'il  vint  à  Paris  et  descendit  au  cheval  fétu  s,  1 
au  tiroij  et  lui  ordonné,  il  alla  devers  le  roi  et  les 
seigneurs  et  la  reincj  et  bailla  ses  lettres,  et  les  let- 
tres de  créance  tout  dernièrement.  Quand  le  roi  de 
Fiance  eut  les  lettres  de  créance  du  comte  de  Sal- 
sebéry ,  il  le  traist  (tira)  d'une  part  et  lui  demanda 
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tle  la  créance.  Le  comte  lui  dit  et  rccorda  tout  au 
long  ce  dont  il  étoit  chargé  de  par  son  seigneur  le 
roi  d'Angleterre  et  nomma  le  comte   Derbj  traître 
devers  le  roi  son  seigneur  naturel.  Quand  le  roi  de 
France  ouït  cette  parole,  si  lui  tourna  à  grand' dé- 
plaisance, car  il  avoit  jà  tant  aimé  le  comte  Derby 
qu'il  ne  vouloit  ouïr  nul  mal  dire  de  lui;et  rendit  au 
comte  de  Salsebéry  ses  lettres  et  dit:  «  Comte,  nous 
vous  créons  bien.  Mais  notre  fds  d'Angleterre  est  un 
petit  trop  fort  mû  contre  notre  cousin  Derby  jet  nous 
émerveillonsgrandcment  pourquoi  il  lient  si  longue- 
ment son  maltalent  (mécontentement),  car  il  nous 
est  avis  qu'il  seroit  bien  paré  s'il  l'avoit  de-lez  (près) 
lui  jet  vous, et  lesplus  prochains  du  conseil  de  notre 
filsd'Angleterre  y  devroientpourvoir.  »  —  «  Très  cher 
seigneur,  répondit  le  comte  de  Salsebéry ,  je  fais  ce 
que  on  méfait  faire.»  —  «C'est  vérité,  dit  le  roi.  Nous 
ne  vous  en  savons  nul  mal  gré  j  et  notre  filsd'Angle- 
terre sait  espoir  (peut-être)  telles  choses  que  point 
nous  ne  savons.  Faites  votre  message  partout,  ainsi 
que  chargé  vous  est.  »  Et  aussi  fit-il  jetpareillement  au 
ducdeBcrry.LeducdeBerry  ne  répondit  jioint  à  ce; 
maisvintdevers  le  roi  à  son  hôtel  deSaint-Pol,et  lui 
demanda  des  nouvelles  d'Angleterre.  Le  roi  lui  en 
dit, toutes  telles  que  le  comte  de  Salsebéry  lui  avoit 
dites.  Si  furent  ces  seigneurs  de   France,  le  roi  et 
ses  oncles,  pour  ces  nouvelles  secrètement  ensem- 
ble, et  dirent:  «  Le  roi  d'Angleterre  se  doute  du 
comte  Derby  grandement,  ou  il  sait  espoir  (peut- 
être)  telle  chose  qui  ne  peut  venir  à  notre  connois- 
sancej  et  nous   devons  avoir  plus  grand'faveur  et 
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conjonction  d'amour  à  lui  que  au  comte  Derby  j  et 
par  conjonction  de  mariage  il  s'est  conjoint  et  allié 
à  notre  sang  et  tiendroit  en  grand  dépit  et  con- 
traire, à  ce  que  nous  véons  et  sommes  informés,  si 
nous  accordions  au  comte  Derby  par  mariage  la 
comtesse  d'Eu,  nous  n'en  ferons  rien;  mais  il  nous 
convient  un  peu  dissimuler  de  ceci  et  tenir  en  secret 
ces  nouvelles  et  paroles,  tant  que  le  comte  de  Salse- 
béry  soit  mis  au  retour.»  Et  demeurèrent  le  roi  etses 
oncles  sur  cet  état- 

Quand  le  comte  de  Salsebéry  eutfaitce  pourquoi 
il  étoit  venu  devers  le  roi  de  France  et  les  seigneurs, 
il  prit  congé  et  se  départit  j  et  fut  le  roi  plus  cour- 
roucé de  sa  venue  pour  les  nouvelles  qu'il  apporta 
que  réjoui,  àce  qu'il  montra,  car  il  rendit  au  comte 
de  Salsebéry  ses  lettres  de  créance,  ni  nulles  n'en 
voulut  retenir, tantavoit  jàen  amour  le  comte  Derby, 
lequel  comte  sçut  bien  que  le  comte  de  Salsebéry 
étoit  venu  à  Paris;  mais  point  ne  se  virentj  et  se 
départit  le  comte  de  Salsebéry  sans  parler  au  comte 
Derbys  et  retourna  arrière  à  Calais  et  de  là  en  An- 
gleterre; et  recorda  comment  il  avoit  exploité. 

Quand  le  comte  Derby  sçut  que  le  comte  de  Sal- 
sebéry étoit  retourné  en  Angleterre  et  parti  de  Pa- 
ris sans  parler  à  lui,  si  lui  tourna  à  grand'déplai- 
sance;  et  en  tout  ce  ne  pensa  nul  bien;  et  aussi  ne  fi- 
rent ceuxdcson  conseil, et  dirent:  «Sire,  vous  vous 
percevrez  de  bref  d'autres  clioses  que  vous  n'avez 
point  vues  ni  ouïes  jusquesci,  quoique  on  ne  vous 
en  dise  ni  montre  nul  semblant  maintenant.  Fran- 
çois sont  sages  et  couverts,  et  peut  être  que  le  roi 
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d'Angleterre  et  ceux  de  sa  secle  sont  courroucés  de 
ce  que  le  roi  de  France  et  les  François  vous  font  si 
bonne  chère ^ et  espérons  que  on  a  ouï  parler  en  An- 
gleterre que  vous  vous  deviez  marier  à  la  fille  du 
duc  de  Berry;  si  a  le  roi  d'Angleterre,  auquel  la 
chose  ne  vient  pas  à  plaisir,  allé  devant  et  brisé  ce 
mariage  j  et  s'il  est  ainsi  vous  en  orrez  temprement 
(bientôt)  nouvelles.  » 

Tout  ainsi  comme  les  chevaliers  du  comte  Derby 
et  son  conseil  le  imagiuèrent  en  étoitil.  Et  aviut, 
ainsi  que  un  mois  après  ce  que  le  comte  de  Salse- 
béiy  fut  départi  et  mis  au  retour,  ceux  du  côté  du 
comte  Derby,  qui  entremis  s'éloient  de  traiter  ce 
mariage  dont  nousavonsci-dessus  parlé, remirent  les 
paroles  sus  à  ceux  du  conseil  du  duc  de  Berry,  les- 
quels éloiejit  chargés  de  répondre  et  dire  ainsi: 
«  Dites  à  monseigneur  Derby  que  quand  il  est  en 
la  présence  du  roi,  de  ses  oncles  et  aussi  de  monsei- 
gneus  d'Orléans,  qu'il  en  parle,  car  tant  que  à  nous 
n'en  appartient  plus  à  parler  puisque  on  ne  veut.  » 
Et  tout  ce,  ni  plus  ni  moins,  fut  dit  et  recordé  au 
comte  Derby.  11,  qui  encore  n'y  pensoit  nul  mal, 
mais  cuidoit  (croyoit)  que  les  traiteurs  l'eussent  dit 
en  spécialité  pour  plutôt  approcher  la  besogne,  car 
le  roi  de  France  et  tous  les  seigneurs  lui  montroient 
aussi  bon  semblant  après  que  devant,  et  mit  bien  en 
mémoire  tout  ce  que  on  lui  eut  dit,  lui  en  souviut 
quand  il  fut  heure;  car,  quand  il  vit  le  roi  et  les  sei- 
gneurs tous  ensemble,  il  renouvela  les  paroles  du 
mariage.  Adonc  dit  le  duc  de  Bourgogne  qui  étoit 
chargé  de  parler:    «  Cousin   Derby,  nous  n'avons 
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que  faire  de  donner  notre  cousine  en  mariage  à  u\\ 
traître.  »  De  cette  parole  mua  très  grandement  cou- 
leur et  tous  ses  esprits  le  comte  Derby  et  dit:  «  Sire, 
je  suis  en  laprésence  de  monseigneur  le  roi,  je  veuii 
répondre  à  ce.  Je  ne  fus  oncques  traître,  ni  trahison 
ne  pensai  j  et  si  nul  étoitqui  de  trahison  me  voulsist 
amettre  (accuser),  je  suis  tout  prêt  de  répondre,  soit 
présentement  ou  quand  il  plaira  à  monseigneur  qui 
ci  est.  » — «<  Nennil,  cousin,  répondit  le  roi,  je  crois 
que  vous  ne  trouverez  jà  homme  en  France,  de  la  na- 
tion et  tenure  de  France,  qui  vous  calenge(dispute) 
votre  honneur,  et  les  paroles  que  mon  oncle  vous 
dit  viennent  d'Angleterre.  »  Adonc  s'agenouilla  le 
comte  Derby  et  dit:  «  Monseigneur,  je  vous  en 
crois  bien.  Dieu  nous  y  garde  tous  nos  amis  et  con- 
fonde nos  ennemis!  »  Le  roi  de  France  fit  lever  le 
comte  Derby  et  dit:''  Cousin,  apaisez  vous,  toutes 
les  choses  tourneront  à  bien;  et  quand  vous  serez 
d'accord  par  tout  on  pourra  bien  adonc  parler  du 
mariage, mais  avant, il  convientque  vous  ayez  relevé 
la  duché  de  Lancastre;  car  c'est  l'usage  de  France, 
et  de  plusieurs  pays  de  deçà  la  mer,  que  quand  un 
seigneur  se  marie,  que  parle  gré  de  son  seigneur,  si 
il  a  souverain,  il  doue  sa  femme.  »  Adonc  furent 
prêts  vin  et  épices  et  se  dérompirent  ces  paroles,  et 
s'en  alla  chacun  où  aller  devoit  sitôt  que  le  roi  fut 
rentré  en  son  secret  retrait  (cabinet). 

Vous  devez  savoir  que  quand  le  comte  Derby  fut 
revenu  à  l'hôtel  de  Clisson,  il  fut  amèrement  cour- 
roucé, et  bien  y  eut  cause,  quand  il,  qui  se  tenoit 
Fun  desplus  loj'^aux  chevaliers  du  monde,  en  la  pré- 
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sence  du  roi  de  France  qui  moult  l'aimoit  et  avoit 
fait  de  grands  courtoisies  et  faisoit  encore  tous  les 
jours,  on  l'a  voit  réputé  pour  un  traître;  et  que  ces 
paroles  venoient  d'Angleterre;  et  les  avoit  apportées 
le  comte  de  Salsebéry. 

Les  chevaliers  du  dit  comte  le  rapaisèrent  raoult 
doucement  et  sagement  et  lui  dirent:  «  Monsei- 
gneur, il  faut  en  ce  monde  souffrir  et  endurer,  qui 
vivre  y  veut,  les  hommes  chacun  selon  son  état, 
avoir  moult  de  tribulations;  et  confortez-vous  en 
ce  otretant  (autant)  que  pour  le  prés€nt  et  endu- 
rez et  portez  patiemment.  Espoir  (peut-être)  aurez- 
vous  après  assez  de  gloire  et  de  joie 3  et  de  tous  les 
seigneurs  qui  sont  deçà  la  mer,  le  roi  de  France 
est  cil  (celui)  qui  mieux  vous  aime;  et  à  ce  que  nous 
véons  et  entendons  il  y  pourvoiroit  volontiers  s'il 
véoit  que  peine  y  fût  employée;  et  vous  devez  savoir 
grand  gré  à  lui  et  à  ses  oncles  quand  ils  ont  tenu  ces 
paroles  en  secret, en  tant  que  le  comte  de  Salsebcry 
fut  ci  et  jusques  adonc  qu'il  est  retourné  en  Angle- 
terre. »  —  «  Voire,  j'épondit  1<3  comte  Derby  à  ses 
chevaliers,  il  m'est  avis  qu'il  vaulsist(eût  valu)  trop 
mieux  que  on  le  m'eût  dit  en  la  présence  de  lui  que 
tant  avoir  attendu;  je  me  fusse  excusé  suffisamment 
et  si  acertes  devant  le  roi  et  les  seigneurs  que  on 
l'eût  bien  vu.  Or  demeurerai  en  ce  blâme  jusques 
adonc  qu'il  sera  autrement  éclairci.  »  —  «  Monsei- 
gneur, répondirent  les  chevaliers,  tous  méchefs  ne 
sont  pas  amendés  à  la  première  fois.  Souffrez  vous 
et  laissez  le  temps  couler  aval;  espoir  (peut-être^  se 
portent  mieux  vos  besognes  en  Angleterre  que  vous 
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ne  cuidez,Taraour  que  les  bonnes  gens  ont  à  vous 
et  les  bonnes  prières  vous  délivreront  en  bref,  s'il 
plaît  à  Dieu,  de  tous  dangers.  » 

Ainsi  disoient-ils  pour  reconforter  leur  seigneur 
le  conite  Derbj  qui  tant  étoit  déconforté  que  nul 
homme  plus  que  lui;  et  de  ce  qu'ils  lui  remontroicnt 
ea  bien  à  l'aventure,  ils  disoient  vérité,  comme  je 
vous  dirai  sur  heure. 

Les  nouvelles  vinrent  en  Angleterre  du  comte  de 
Salsebéry  qui  avoit  été  en  France  devers  le  roi  et  ses 
oncles  et  porté  lettres  de  créance;  et  sur  ces  lettres 
informé  le  roi  de  France  son  frère  et  leurs  oncles  que 
le  comte  Derby  étoit  parjure,  faux,  mauvais  et  traî- 
tre, desquelles  paroles  moult  de  nobles  et  de  prélats 
furent  grandement  troublésparmi  le  royaume  d'An- 
gleterre et  en  sçurent  au  comte  de  Salsebéry  très 
mauvais  gré;  et  dirent  généralement  entre  eux:  «Le 
comte  de  Salsebéry  a  mal  fait  quand  il  s'est  chargé 
déporter  enFrance  telles  nouvelles  et  sur  plus  prud- 
homrae  qu'il  n'est;  un  jour  viendra  qu'il  s'en  repen- 
tira si  acertes  (gravement)  qu'il  dira:  «  Ce  poisc 
moi  que  je  fus  en  France  porter  message  à  l'encon- 
tre  du  comte  Derby.  » 

Vous  devez  savoir  que  ceux  deLondresen  furent 
durement  courroucés  ,  et  en  parlèrent  et  mur- 
murèrent grandement  contre  le  roi  et  son  conseil; 
et  dirent:  «  Ha!  gentil  comte  Derby!  les  grands 
envies  que  on  a  sur  vous!  Il  ne  suffit  pas  au  roi  et  à 
son  conseil  si  on  vous  a  mis  etbouté  hors  de  ce  pays, 
quand  on  vous  accuse  encore  de  trahison  pour  vous 
plus  blâmer  et  vergonder  (faire  Vionte).  Et  par  Dieu! 
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toutes  choses  viendront  à  point  et  à  leur  tour.  Hé- 
4as!  disoit  le  peuple,  et  quelle  chose  ont  vos  enfants 
forfait  quand  le  roi  leur  ôte  et  loUe (ravit)  l'héritage 
de  leur  père  et  leur  tayon  (ayeul)  et  ce  qui  doit  être 
leur,  par  droite  hoirie  et  succession.  Cette  chose  ne 
peut  longuement  demeurer  ainsi,ni  nous  ne  le  pour- 
rions voir  ni  souffrir.  » 

Or  advintque,  assez  tôt  après  la  revenue  du  comte 
de  Salsebérj  deFrance  en  Angleterre,  le  roi  Richard 
fit  crier  et  publier  par  tout  son  royaume  et  jusques 
en  Ecosse,  unes  joutes  à  être  à  Windsor,  de  qua- 
rante chavaliers  dedans  et  de  quarante  écuyersj  et 
dévoient  être  vêtus  to«s  verts  à  (avec)  un  blanc  fau- 
con jctdevoit  là  être  la  reine  à  cette  fête, bien  accora' 
pagnée  de  dames  et  de  damoiselles.  La  fête  se  tint 
La  reine  y  fut  en  grand  arroy^mais  trop  peu  de  sei- 
gneurs y  vinrent,  car  bien  les  deux  parts  des  cheva- 
liers et  écuyers  d'Angleterre  avoient  accueilli  le  roi 
en  si  grand' haine,  tant  pour  le  comte  Derby  qu'il 
avoit  mis  hors  d'Angleterre  et  des  injures  qu'il 
avoit  fait  à  ses  enfants  que  pour  la  mort  du  duc  de 
Glocestre  lequel  il  avoit  fait  meurtrir  au  châlcl  de 
Calais,  et  aussi  pour  le  comte  d'Arundel  qu'il  avoit 
fait  décoler  à  Londres  et  du  comte  Derby  qu'il 
avoit  envoyé  en  exil,  dont  les  lignages  des  dessus 
dits  seigneurs  ne  vertirent  (arrivèrent)  oncques  à  la 
fêtcj  et  n'y  eut  ainsi  que  nully  (personne).  A  la- 
quelle fête  le  roi  ordonna  aller  sur  les  frontières 
d'Irlande  pour  là  employer  son  temps  et  ses  hom- 
mes j  et  laissa  la  reine  Isabel  sa  femme  et  tout  son 
état  au  châtel  de  Windsor;  et  puis  il  prit  le  chemin 
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de  Bristol;  et  fit  là,  et  sur  le  pays,  faire  ses  pour- 
véances  grandes  et  grosses;  etavoit  bien  deux  mille 
lances  de  chevaliers  et  d'écuyers  «t  dix  mille  ar- 
chers. Quand  les  Londriens  entendirent  qu'il  tenoit 
ce  chemin,  si  commencèrent  à  murmurer  les  plu- 
sieurs ensemble  et  dire  par  manière  de  sorts:  «Or 
s'en  va  Richard  de  Bordeaux  le  chemin  de  Bristol 
et  d'Irlande;  c'est  à  sa  destruction;  jamais  n'en  re- 
tournera à  joie  non  plus  que  fit  le  roi  bdouard  son 
ajeuH'^quise  gouverna  si  follement  qu'il  le  com- 
para (paya)  et  par  trop  croire  le  seigneur  Despen- 
sier.  Aussi  Richard  de  Bordeaux  a  tant  cru  pauvre 
et  mauvais  conseil  que  ce  ne  se  peut  celer  ni  souf- 
frir longuement  que  il  ne  convienne  qu'il  le  com- 
pare (paye).  » 


CHAPITRE  LXX. 

Comment   le  roi  Richard  s'ordonna  et  fit  son  man- 
dement POUR  ALLER  SUR  LES  MARCHES  d'IrLANDE. 

Vous  devez  savoir  que  plusieurs  barons,  cheva- 
liers et  écuyers  d'Angleterre,  quoiqu'ils  chevau- 
chassent et  fussent  en  la  compagnie  du  roi  Richard 
en  ce  voyage  d'Irlande,  si  se  contentèrent-ils  mal 
de  lui;  et  n'y  alloient  pas  de  bon  cœur;  et  parloient 


(i)  Froissarljveut  parler  ici  d'Edouard  II  dont  il  a  raconte  la   mort 
au  comraeucenifnt  de  son  premier  livre.  J.  A.  B. 
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l'un  à  l'autre  moult  souvent  et  disoient  :  «  JNotre  roi 
se  gouverne  trop  follement  et  croit  mauvais  con- 
seil.» Et  tant  en  parlèrent  les  uns  aux  autres  que 
messire  Henry  de  Percy,comtede  Nortliumberland , 
et  messire  Henry  son  fils-  en  parlèrent  si  avant  et 
si  acertes  ^sérieusement)  que  ces  paroles  vinrent  à  la 
eonnoissance  du  roi  et  de  son  conseil.  Et  l'ut  dit  au 
roi:  «  Sire,  telles  choses  ne  sont  point  à  souffrir  que 
le  comte  de  Northumberland  et  son  fils  disent^  car 
c'est  pour  troubler  vos  sujets  à  î'encontre  de  vous. 
Il  faut  tous  les  rebelles  l'un  après  l'autre  corriger, 
par  quoi  les  plus  grands  vous  doutent  et  s'y  exem- 
plent  (prennent  exemple).  »  —  «  Il  est  vérité,  dit 
le  roi,  et  comment  est-il  bon  que  j'en  use?  »  — 
«  INous  le  vous  dirons,  sircj  ils  ne  sont  point  en 
cette  chevauchée,  mais  ils  y  doivent  venir,  et  eux 
venus  ils  viendroient  en  votre  présence,  et  1^  par 
le  comte  de  Salsebéry  ,  ou  un  autre  qu'il  vous^ 
plaira,  vous  leur  ferez  remontrer  les  paroles  im- 
pétueuses desquelles  ils  ont  parlé  sur  vous  et  votre 
conseil.  Vous  orrez  qu'ils  répondront.  Et  sur' ce 
vous  aurez  avis  d'eux  corriger,  soit  par  prison  ou 
par  autre  forme.»  Le  roi  répondit  à  ce  et  dit: 
«Vous  parlez  bien.  Ainsi  sera  fait  » 

Le  comte  de  jNorthumberland  et  son  fils  eurent 
de  bons  amis  en  cette  chevauchée  par  lesquels  une 
partie  des  secrets  consaux  du  roi  leur  furent  ré- 
vélés, et  si  notoirement  dit  qu'ils  n'avoient  que  faire 
de  venir  en  la  chevauchée  ni  en  la'présence  du  roi, 
car,  si  ils  y  veuoient,  ils  recevroient  blâme  et  dom- 
mage j  et  que  le  roi  étoit  dur  informé  sur  eux.  Quand 
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ces  nouvelles  leur  furent  venues  ils  se  retaFclèrent 
de  venir  au  service  du  roi;  et  à  bonne  cause,  car  le 
roi  étoit  tellement  conseillé, que  s'ils  j  fussent  venus, 
ils  étoient  en  péril  de  leurs  vies. 

Quand  ceux  du  conseil  virent  que  le  comte  de 
Nortluimberland  et  son  fils  ne  venoient  point,  si 
dirent  au  roi:  «  Sire,  regardez  si  nous  vous  infor- 
mons de  vérité.  Le  comte  de  Nortliumberland  et 
son  fils  ne  vous  daignent  venir  servir,  ni  pointue 
viendront  pour  mandement  que  vous  fassiez.  Et  si 
les  mandez  vaus  verrez  bien  si  nous  disons  vérité.  »■ 
Répondit  le  roi  :  «  Je  le  ferai.  » 

Lors  furent  lettres  écrites,  scellées  et  envoyées 
par  messages  notables  devers  le  comte  de  Nortlium- 
berland  et  raessire  Henry  de  Percj  son  filsj  et 
étoit  contenu  en  ces  lettres  que  tantôt  et  sans  délais 
icelles  vues,  ils  vinssent  et  fissent  leur  devoir  ainsi 
que  tenus  étoient  de  faire.  Tant  exploita  le  message 
qu'il  vint  à  Aumicb  (Alnwicli),  un  très  bel  cliàtel 
du  dit  comte  séant  sur  la  frontière  d'Ecosse.  Le 
message  du  roi  s'acquitta  bien  de  faire  ce  dont  il 
étoit  chargé.  Le  comte  lisj  (lut)  les  lettres  tout  aw 
long  et  puis  les  montra  à  son  fils.  Ils  eurent  avis 
de  faire  bonne  chère  au  dit  messager  et  d'écrire  au 
roi  et  eux  excuser  que  pour  le  présent  ils  n'étoient 
point  en  point  ni  conseillés  de  partir  de  leur  pays 
et  que  le  roi  avoit  gens  assez  sans  eux  pour  beso- 
gne qu'il  eut  à  faire.  Le  message  du  roi  retourna 
arrière  et  apporta  ces  lettres.  Le  roi  les  ouvrit  et 
legy  (lut),  et  ne  lui  furent  pas  plaisants  les  réponses 
ni  à  ceux  qui  le  conseilloient^  et  advint  que  pour 
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ce,  et  pour  autres  choses  dont  le  comte  de  Northura- 
berland  et  son  fils  furent  chargés  et  accusés,  ils 
furent  généralement  et  publiquement  bannis  du 
rojaurae  d'Angleterre  à  non  retourner  jusques  au 
rappel  du  roi.  Et  fut  cette  ordonnance  publiée  par 
toatës  les  cités  du  royaume  d'Angleterre  et  par 
spécial  à  Londres,  dont  les  Londriens  furent  émer- 
veillés j et  ne  pon voient  savoir  ni  connoître  j ustement 
pour  quel  casc'étoit  fait  j  car  ils  tenoient  le  comte 
deNorthumberland  et  messire  Henry  son  fils  pour  si 
vaillants  et  prud'hommes  que  nuls  qui  fussent  au 
royaume  d'Angleterre.  Donc  dirent  les  aucuns  qui 
imaginoient  le  fait,  en  parlant  et  devisant  l'un  à 
l'autre:  «Cette  haine  et  rancune  vient  du  conseil 
du  roi  lequel  le  détruira. Espoir  (peut-être)  le  comte 
de  Northumberland  et  messire  Henry  son  (ils  ont 
parlé  trop  avant  sur  le  conseil  du  roi  et  sur  son  fol 
gouvernement  j  et  vérité  ne  peut  être  ouïe.  Si  con- 
vient que  les  gentils  chevaliers  le  comparent 
(paient);  et  après  le  compareront  ceux  qui  présen- 
tement les  jugent.»  Ainsi  parloient  les  Londriens. 
De  l'ennui  et  contraire  au  comte  de  INorthum- 
berland  et  de  son  fils  furent  généralement  parmi  le 
royaume  d'Angleterre  toutes  gens  courroucés.  Et 
en  parlèrent  diversement  la  plus  saine  partie  sur  le 
roi  et  son  conseil.  Le  comte  de  Northumberland, 
lequel  étoit  le  plus  grand  de  son  pays,  et  giand  et 
fort  de  lignages  et  d'avoir,  et  qui  avoit  encore  à 
frère  ce  vaillant  chevalier  Thomas  de  Percy  lequel 
de  long  temps  avoit  fait  de  beaux  services  au  roi  et 
au  royaume  d'Angleterre,  quand  il  srut  les  nouvel- 
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les  comment  on  l'avoit  banni  il  tint  ce  fait  et  ce  cas 
à  déraisonnable^  et  manda  en  jNortbumberland  tous, 
ses  amis  que  pour  présent  il  en  pût  avoir  et  assem- 
bler j  car  plusieurs  de  son  lignage  étoient  encore 
en  la  compagnie  et  cbevaucbée  du  roi,  si  ne  le  pou- 
voie  nt  laisser.  Et  toutes  fois,  messire  Tliomas  Pcrcy. 
frère  du  dit  comte  vint,  et  messire  Thomas  son 
ne\eu,  lils  a«  comte,  duquel  messire  Thomas  de- 
Percy,  frère  au  comte,  vouloit  faire  son  héritier. 
Quand  ils  furent  venus, le  comte  se  conseilla  à  savoir 
à  eux  comment  il  se  maintiendroit  de  ce  blâme  que 
le  roi  lui  faisoit  sans  cause.  11  fut  conseillé  que  on 
envojeroit  au  royaume  d'Lcosse  prier  au  roi  que  à 
lui  et  à  son  fils  il  leur  voulsist  prêter  terre  etmanoir, 
pour  eux  tenir  un  temps  si  la  besogne  touchoit, 
tant  que  les  choses  seroient  retournées  à  leur  droit 
et  le  roi  apaisé.  Ce  conseil  fut  tenu.  On  envoya  en 
Ecosse  devers  le  roi  et  les  barons  sur  la  forme  que 
dit  vous  ai.  Le  roi  Piobert  d'Ecosse  et  le  comte  Ar- 
chambaut  (Archibald)  Douglas,  et  les  barons  d'E- 
cosse qui  pour  ce  temps  régnoient  descendirent  lé- 
gèrement et  volontiers  à  la  prière  du  comte  de  Nor- 
thumberland  et  de  son  frère  qui  en  parloient  pour 
eux  j  et  leur  mandèrent  que  eux  et  leur  pays  étoient 
tous  appareillés  d'eux  recueillir  j  et  s'il  leur  conve- 
noit  cinq  ou  six  cents  lances  ils  les  auroient  sur 
heure  mais  qu'ils  en  fussent  signifiés.  Cette  réponse 
plut  grandement  au  comte  de  Northumberland  et  à 
sou  lignages  et  demeura  la  chose  en  cet  état,  et  le  dit 
comte  en  son  pays  entre  ses  amis;  car  le  roi  Richard 
et  ceux  qui  le  conseilloient  eurent  tant  à  faire  sus 
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briefsjours  qu'ilsn'eurenlloisird'enlendre  au  comte 
Je  JNortliiimbeiland  nia  lui  dire:  «Vous  viderez  An- 
glelerre  ou  nous  le  vous  ferons  vider  de  fait;  »  Mais 
les  convint  cesser  et  perdre  tous  leurs  propos,  ainsi 
rjue  vous  orrez  recorder  brièvement  en  l'histoire. 

Le  roi  Richard  d'Angleterre  étant  en  la  marche 
de  Bristol  et  tenant  ses  états,  les  hommes  généra- 
lement parmi  Angleterre  se  commencèrent  fort  à 
émouvoir  et  élever  l'un  contre  l'autre.  Et  étoit  jus- 
tice close  par  toutes  les  cours  d'Angleterre,  dont  les 
vaillants  hommes  prélats  et  les  paisibles  qui  ne  vou- 
loient  que  paix,  simplesse  et  amour _,  et  pa^'cr  ce 
qu'ils  dévoient,  se  commencèrent  grandement  à  éba- 
hir, car  ils  commencèrent  à  eux  mettre  sus  une  ma- 
nière de  gens  par  plusieurs  routes  (troupes)  et 
compagnies  qui  tenoient  les  champs.  Et  n'osoient 
les  marchands  chevaucher  ni  aller  en  leurs  mar- 
cliandises  pour  doute  d'être  dérobés;  et  ne  s'en  sa- 
voientà  qui  plaindre  qui  leur  en  fît  droit,  raison 
ni  justice;  lesquelles  choses  éloient  moult  préjudi- 
ciables et  déplaisants  à  toutesgens  enAugleterre  el 
hors  de  leur  coutume  et  usage,  car  au  royaume 
d'Angleterre  toutes  gens,  marchands  et  laboureurs,, 
ont  appris  de  vivre  eu  paix  et  amener  leurs  marchan- 
dises paisiblement;  et  les  laboureurs  de  leurs  terres 
vivre  aussi  aisément  et  largement  selon  ce  que  la 
saison  ordonne  et  donne,  et  on  leur  faisoit  tout  le 
contraire. 

Premièrement,  quand  les  hommes  alloient  de  ville 
en  autre  faire  leurs  marchandises,  si  ils  porloient 
ur  ou  argent,  ou   leur  ôloit  en  leurs  bourses  et  n'en 
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avoient  autre  chose.  Aux  laboureurs  on  prenoît  en 
leurs  maisons  blés,  avoines,  bœufs,  vaches, {X)rcs, 
moutons  et  brebis,  et  n'en  osoient  les  bonnes  gens 
parler  j  et  se  commencèrent  ces  méfaits  grandement 
à  multiplier.  Et  tant  que  les  regrets  et  lamentations 
en  furent  par  toute  Angleterre  où  ces  méfaits  se  fai- 
soient.  Et  disoient  les  bonnes  gens  :  «  Le  temps  nous 
est  bien  mué  (changé) de  bien  en  mal  depuis  Lxmort 
du  bon  roi  Edouard  de  bonne  mémoire.  Justice 
étoit  tenue  et  gardée  grandement  et  suffisamment 
de  son  temps.  Il  n'étoit  homme,  tant  fut  hardi,  qui 
osât  prendre  eu  Angleterre  une  poule  ni  un  mouton 
sans  payer.  Et  pour  le  présent  on  nous  ôte  le  nôtre 
de  fait,  et  n'en  osons  parler.  Cette  chose  ne  se  peut 
longuement  tenir  en  cet  état  que  Angleterre  ne  soit 
perdue  toute  sans  recouvrer, car  nul  ne  va  au-devant 
ni  n'avons  pe-int  de  roi  qui  rien  vaille.  Il  n'entend 
que  à  toutes  oyseusetez  (oisivetés)  et  ses  plaisances 
accomplir,  et  n'a  cure,  à  ce  qu'il  montre,  comme  les 
choses  voisent(aillent),mais(pourvu)que  sa  volonté 
soit  faite  j  il  y  faut  pourvoir  ou  nos  ennemis  et  mal- 
veillants seront  réjouis  de  nous.  Jà  a  ce  roi  Richard 
mis  et  envoyé  son  frère  à  Calais  le  comte  de  Hos- 
tidonne  (Huntingdon).  Il  n'y  auroit  que  faire  que- 
par  lui  se  pourroient  faire  aucuns  couverts  et  mau- 
vais traités  devers  les  François,  et  rendre  Calais  qui 
tant  est  propice  et  nécessaire  au  royaume  d'An-, 
gleterre.  Et  si  le  cas  avenoit  que  Calais  fût  rtndue 
aux  François, oncques  gens  ne  furent  plus  ébahisni 
déconfits  que  Anglois  seroient;  et  à  bonne  cause, 
car  ils  auroient  perdu  les  clefs  du  royaume  de- 
France.» 
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Ainsi  se  multiplioient  lamentations  et  paroles  en 
plusieurs  contrées  d'Anglelerrej  et  venoient  les 
prélats  et  riches  hommes  demeurer  à  Londres  pour 
être  mieux  assurés.  De  ce  meschef  étoient  tous  ré- 
jouis ceux  des  lignages  lesquels  le  roi  Richard  avoit 
fait  mourir  et  envoyer  en  exil,  et  n'attendoient  au- 
tre chose  que  plus  grand  meschef  encore  survînt. 
Les  citoyens  de  Londres  qui  sont  riches  et  puis- 
sants, et  qui  vivent  le  plus  des  marchandises  qui' 
courent  par  mer  et  par  terre  et  ont  appris  à  tenir 
grand  état  sur  ce,  et  par  lesquels  tout  le  royaume 
d'Angleterre  s'ordonne  et  gouverne,  ni  tout  le  de- 
meurant du  pays  n'en  pourroient  ni  oseroient  faire 
autre  chose,  considérèrent  cette  affaire  et  virent 
Lien  que  trop  grand  meschef  étoit  apparent  de  venir 
soudainement  en  Angleterre  si  on  n'y  pourvéoit, 
ainsi  que  jadis  ils  y  pourvirent  eux  tant  seulement 
sur  le  roi  Edouard  ^'^  et  le  seigneur  Despensier  qui 
avoient  mis  hors  d'Angleterre  la  reine  Isabel  et 
Edouard  son  fils  et  les  vonloient  détruire,  et  ne 
savoient  cause  pourquoi;  et  furent  exempts  et  hors 
du  royaume  d'Angleterre  plus  de  trois  ans;  et  en 
la  fin  les  Londriens,  quand  ils  virent  que  ce  roi 
Edouard  se  més-usoit  et  étoit  tout  assotté  ^'^  sur 
messire  Hue  le  Despensier  ils  y  pourvurent,  car  ils 
mandèrent  tout  secrètement  à  la  reine  Isabel  que 
si  elle  pouvoit  tant  faire  qu'elle  eût  trois  cents  ar- 
mures  de  fer,  elle  venist  (vînt)  en  Angleterre  et 
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elle  trouveroit  les  Londrieos  et  la  plus  saine  partie 
des  hommes  des  cités  et  villes  d^Aiiglelerre,  et  aussi 
chevaliers  et  écuyers,  qui  la  reeueilleroient  et  met- 
troieiit  en  possession  du  royaume  d'Angleterre.  La 
dame  trouva  messire  Jean  de  Hainaut  ^'^  seigneur 
de  Beaumont  et  de  Chimay  et  frère  pour  ce  temps 
au  comte  Guillaume  de  Hainaut  qui  de  grand'vo- 
lonté,  par  amour  et  par  pitié,  emprit  le  voyage  à 
faire,  et  à  remeuer  la  reine  et  son  filsj  et  pria  tant 
de  chevaliers  et  écuyers  qu'ils  furent  quatre  cents 
armures  de  fer;  et  arrivèrent  en  Angleterre  sur  le 
confort  des  Londriens,  lesquels  leur  aidèrent  leur 
fait  à  achever  j  car  sans  leur  aide  et  puissance  ils  ne 
fussent  jamais  venus  au  dessus  de  leur  emprise.  Et 
fut  le  roi  Edouard  pris  au  châtel  de  Bristol  et  mis 
en  prison  au  châtel  de  Bercler  (Berkley)  et  là  mou- 
rut; et  furent  tous  morts  et  exécutés  crueusement 
(cruellement)  qui  for-conseillé  l'avoient;  et  le  jeune 
Edouard,  au  quatorzième  an  de  son  âge,  couronné 
à  roi  d'Angleterre  au  palais  de  Westmoutier.  De 
tout  ce  souvenoit-ii  bien  aux  Londriens,  car  les  en- 
fants qui  hommes  étoient  l'avoient  ouï  recorder  à 
leurs  pères,  et  les  plusieurs  le  trouvoient  par  écrit 
es  écritures  de  ce  temps.  Si  dieoient  l'un  à  l'autre 
secrètement:  «  Nos  pères  et  ancesseurs  (ancêtres) 
de  bonne  mémoire  pourvurent  jadis  aux  grands 
meschefs  lesquels  étoient  apparents  en  Angleterre^  | 
etoncques  ne  furent  si  grands  comme  ils  apparent 
(^paraissent)  pour  le  présent, carqui  laissera  faire  ses 

(  1  3  V'j^cz  les  détails  dans  le  I<^^vo^  d;  Froissart.  J.  A.  B. 
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volontés  et  convenir  ce  méchant  roi  Richard  de 
Bordeaux  il  honnira  tout^  ni  oncques  depuis  qu'il 
fut,  ni  bien  ni  prospérité  ne  advinrent  au  royaume 
d'Angleterre,  ainsi  comme  ils  faisoient  endevant,  ni 
il  ne  montre  pas  que  son  père  fût  le  prince  de  Gal- 
les; car  s'il  l'eût  été  il  eût  ensuivi  ses  mœurs  et  pris 
garde  et  plaisance  à  ses  prouesses;  et  oncques  il  n'a 
voulu  que  le  repos  et  séjour,  les  vuiseuses  (distrac- 
tions) et  les  ébattenients  des  dames,  et  être  toujours 
en  mj  elles, bourder  (plaisanter), gengler  (causer)  et 
croire  hommes  de  point  de  fait  fors  à  assembler 
grands  trésors  et  détruire  le  royaume  d'Angleterre, 
lesquelles  choses  on  ne  lui  doit  point  souiFrir. 
Et  pour  ce  que  ce  vaillant  homme  le  duc  de  Gloces- 
tre  y  véoit  si  clair,  et  que  les  besognes  d'Angleterre 
se  portoient  si  mauvaisenient,  et  tous  les  jours  al- 
loientdepis  en  pis,  et  qu'il  en  parloit  pleinement  et 
hardiement,  l'ont  les  traiteurs  (traîtres),  qui  se 
tiennent  de-lez(près)le  roi, meurtri;  et  aussi  ce  vail- 
lant chevalier  le  comte  d'Arundel;  et  bouté  hors 
sans  nul  titre  de  raison  du  royaume  d'Angleterre 
ce  jeune  et  vaillant  seigneur  monseigneur  Henry  de 
Lancaslre,  comte  Derby,  par  lequel  le  dit  royaume 
peut  et  doit  être  conseillé  et  soutenu,  et  par  quatre 
beaux  fds  qu'il  a.  Yoire  mais,  c'esf  grand'cruaulé, 
car  avecques  tous  tous  les  contraires  et  dommages 
que  on  fait  souffrir  le  père  qui  est  par  delà  la  mer 
en  grand' déplaisance,  ondéshérite  ses  enfants;et  les 
héritages  qui  furent  à  leur  taye  (ayenle)  madame 
Blanche  de  Lancastre,  fdle  au  bon  duc  Henry  de 
Lancastre,  on  le  donne  et  départions  les  jours  à 
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ceu^  qui  ne  sont  pas  dignes  de  Favoir.  Et  pour  ce 
tjue  ces  deux  vaillants  clievaliers,  le  comte  de  ]Nor- 
thurabreland  et  messiie  Henry  de  Percy  son  aîné 
fds,  en  ont  parlé  et  de  raison,  le  roi  Richard  les  a 
fait  bannir  hors  d'Angleterre.  Et  par  ainsi  est-il 
apparent  que  bientôt  il  n'y  aura  nul  homme  de  vail- 
lance en  Angleterre.  Et  s'y  nourrissent  et  sont  jà 
engendrées  toutes  félonnies  et  haines  qui  se  multi- 
plieront gi-andement  et  bientôt  si  on  n'y  pourvoit^ 
et  la  pourvéance  est  que  on  mande  le  comte  Derby 
qui  pei'd  son  temps  en  France;  et  lui  venu  par  deçà, 
on  lui  baille  par  bonne  oi'donnance  le  régime  (gou- 
vernement) du  royaume  d'Angleterre,  parquoi  il  se 
réforme  en  bon  état;  et  soient  punis  et  corrigés  ceux 
qui  l'ont  desservi  (mérité);€t  Richard  de  Bordeaux 
pris  et  mis  en  la  tour  de  Londres;  et  tous  ses  faits 
écrits  et  rais  par  articles  desquels  on  trouvera 
grandToison.  Et  quand  ils  seront  vus  et  bien  exami- 
nés, on  verra  clairement  qu'il  n'est  pas  digne  de 
porter  couronne  ni  tenir  royaume, car  ses  œuvres  le 
«ondaraneront  qui  sont  infâmes.  » 


- 
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CHAPITRE    LXXI. 

COMMEJST  l'archevêque  DE  Ca.NTORBIE  FUT  ENVOYÉ  DE- 
VERS LE  COMTE  Derby  de  par  les  Londriens  et  au- 
cuns GRANDS  CONSAUX  d'AkGLETERRE  POUR  FAIRE  RE- 
VENIR LEDIT  COMTE. 

A.i^'si  et  en  plusieurs  manières  parloient  et  devi- 
soieat  les  Londriens  l'un  à  l'autre,  et  non  pas  tant 
seulement  en  la  cité  de  Londres  mais  en  plusieurs 
lieux  du  royaume  d'Angleterre;  mais  vous  devez 
croire  et  savoir  que  pour  retourner  Angleterre  ce 
dessous  dessus, quellesdevises, paroles  ni  murmura- 
tions  que  les  hommes  eussent  les  uns  aux  autres,  ils 
n'eusseut  jamais  osé  emprendre  ce  qui  empris  fut 
contre  le  roi,  si  les  Londriens  n'eussent  commencé. 
Les  citoyens  de  Londres,  comme  cliefs  du  royaume 
d'Angleterre  et  puissants  qu'ils  sont, pour  obvier  et 
pourvoir  aux  grands  meschefs  lesquels  étoient  ap- 
parents en  Angleterre  eurent  secrets  consaux  en- 
semble,et  avecques  eux  aucunsprélats  et  chevaliers 
d'Angleterre,  es  quels  consaux  il  fut  dit  et  arrêté 
que  on  envoiroit  quérir  le  comte  Derby  qui  se 
tenoit  à  Paris  ou  là  près,  et  le  feroit-on  retourner 
en  Angleterre;  et  lui  revenu,  on  lui  montreroit  le 
mauvais  gouvernement  de  ce  roi  Richard;  et  lui 
meltroit-on  avant  qu'il  voulsist  emprendre  le  gou- 
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vernenient  de  l'héritage  el  couronne  d'Angleterre  jet 
on  le  feroit  roi, lui  et  son  hoir,  à  demeurer  perpétuel- 
lement^ et  qu'il  voulsist  tenir  le  dit  royaume  en 
tous  bons  usages.  Or  fut  avisé  et  regardé  que  pour 
faire  ce  message  il  convenoit  envoyer  devers  le 
comte  Derby  homme  prudent  et  de  créance,  car 
c'étoit  grand'chose  à  élever  le  comte  Derby  hors  du 
royaume  de  France  là  où  le  roi  de  France,  ses  on- 
cles, et  les  seigneurs  lui  avoient  fait  et  faisoieiit 
encore  tous  les  jours  amour  et  courtoisie^  et  que 
jamais  sur  les  simples  paroles  d'un  messager  ni  par 
lettres  envoyées  il  ne  ajouteroit  foij  mais  pourroit 
penser  et  supposer  tout  le  contraire.  Si  fut  prié 
l'archevêque  de  Cantorbie  '''^  homme  d'honneur, 
d'excellence  et  de  prudence  de  faire  ce  message  j 
lequel,  pour  le  profit  commun  du  royaume  d'Angle- 
terre s'accorda  légèrement  de  le  faire  à  la  prière  et 
requête  des  Londriens;  et  ordonna  ses  besognes  si 
sagement  et  si  pourvuement  que  nul  ne  sut  son 
département,  fors  ceux  qui  le  dévoient  savoir  j  et 
entra  en  une  nef ,  lui  septième  tant  seulement,  au 
quai  à  Londres  sur  la  rivière  de  la  Tamise;  et  passa 
outre  sans  péril  ni  erapeschementj  et  vint  à  l'Eckise 
enFlandreet  delà  à  Ardenbourg,  et  puis  à  Gand,et 
puisa  Audenarde,  et  à  Athen  Brabant,etpuisàCon- 
dé  sur  l'Eschault  (Escaut),  et  delà  à  Valenciennes  et 
descendità  l'hôtel  au  cigne  sur  le  marché.  Là  s'arrêta 
et  y  fut  trois  jours,  et  s'y  rafraîchit  jet  ne  chevauchoit 
pas  comme  archevêque  deCantorbie,  mais  comme  un 
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moine  pèlerin  et  ne  déconvroit  à  nul  du  raonde  son 
état  ni  ce  qu'il  avoit  erapensé  à  faire.  Et  se  départit 
de  Valenciennes  au  quatrième  jour^  et  pnt  convoi 
d'un  homme  qui  savoit  bien  le  chemin  pour  le  me- 
ner à  Paris  j  et  donnoit  à  entendre  qu'il  alloit  en  pè- 
lerinage à  Sainl-Maur  des  Fossés 3  et  tant  fit  par  ses 
journées  qu'il  vint  là  où  le  comte  Derby  se  tenoit,- 
et  crois  que  ce  fut  à  l'hôtel  que  on  dit  de  Winces- 
tre  ^'^  séant  dehors  Paris  et  plus  près  de  Saint  De- 
nis en  France  ^""K 

Quand  le  comte  Derby  vit  l'archevêque  de  Can- 
torbie  venir  devers  lui,  tout  le  cœur  lui  éleva 3  et  se 
réjouirent  ses  esprits;  et  aussi  firent  ils  à  tous  ceux 
qui  de-Icz  (près)  lui  étoient,  et  supposèrent  tantôt 
que  aucunes  nouvelles  il  apportoit  d'Angleterre. 
L'archevêque  ne  dit  pas  présentement  ce  qu'il  avoit 
en  propos  dédire  et  défaire,  mais  dissimula  par  sens, 
afin  que  on  ne  sçut  rien  de  ses  secrets;  et  dit,  oyants 
tous,  pour  couvrir  ses  besognes,  qu'il  étoit  venu  en 
pèlerinage  à  Saint-Maur  des  Fossés; eltous  ceux  de 
riiûtel  au  comte  Derby  le  cuidèreut  et  s'apaisèrent 
sur  ce.  Quand  l'archevêque  de  Cantorbie  vit  qu'il 
fut  heure  de  parler  de  la  matière  et  besogne  pour- 
quoi spécialement  il  étoit  venu,  iltraist  (tira)  à  part 
le  comte  Derby,  et  lui  tant  seulement;  et  s'enfer- 
mèrent en  une  chambre;  et  là  lui  remontra  et  recorda 
le  dit  archevêque  la  débilité  du  royaume  d'Angle- 


(<)  Ain-i  .■>ppi  I{!  puce  cju'il  avoil  été  bâti  par  un  évù  [u-  de  Winches- 
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terre  et  les  violences  et  désolations  qui  en  plusieurs 
lieux  et  contrées  y  éloientj  et  comment  justice  n'y 
avoit  règne,  siège  ni  lieu  j  et  par  défaute  du  roij  et 
comment  les  Londriens,  avecques  aucuns  vaillants 
hommes,  prélats  et  autres jj  vouloient  pourvoir;  et 
avoient  avisé  généralement, et  pour  ce  étoit-il  là  en- 
voyé, qu'il  voulsist  (voulût)  retourner  en  Angleterre, 
car  il  perdoit  son  temps  en  France^  et  on  le  feroit 
roi,  car  Richard  de  Bordeaux  avoit  fait  et  consenti 
à  faire  tant  de  faits  infâmes  que  tout  le  peuple  s'en 
doulousoit(plaignoit)  amèrement  et  se  vouloit  élever 
contre  lui:  «  Et  ores  ou  jamais,  dit  l'archevêque, 
sire,  il  est  heure  que  vous  entendiez  à  votre  déli- 
vrance et  profit,  et  aussi  de  vos  enfants  j  car  si  vous 
n'y  entendez,  nul  n^  entendra  pour  eux;  et  ce 
Piichard  de  Bordeaux  donne  et  départ  à  ses  varlets 
et  à  ceux  qui  lui  demandent  votre  héritage  et  l'hé- 
ritage de  vos  enfants;  desquelles  choses  les  Lon- 
driens et  moult  de  vaillants  hommes  en  Angleterre 
sont  amèrement  courroucés  si  amender  le  pouvoient  ; 
et  n'en  ont  osé  parler  jusques  à  ores  (maintenant); 
mais,  pour  ce  qu'ils  voient  que  Richard  de  Bordeaux 
se  mésuse  et  s'est  forfait  envers  vous  et  votre  oncle  le 
duc  de  Glocestre  que  traiteusementil  fit  prendre  de 
nuit,  et  envoyer  à  Calais,  et  là  meurtrir  et  le  comte 
d'Arundeldécollersans  nul  titrederaison,et  lecomte 
de  Warwick  envoyer  en  exil;  et  vous  a  mis  hors 
d'Angleterre  et  veut  estorher  (troubler)  le  royaume 
d'Angleterre  des  nobles  et  des  vaillants  hommes  qui 
bien  y  alTièrent  (conviennent)  et  par  lesquels  il  peut 
et  doit  être  soutenu  et  gardé;  car  encore  a-t-il  en- 
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chassé  et  banni  hors  d'Angleterre  le  comte  de  Nor- 
tliumberland  etmessiretfenrjde  Pcrcy  son  fils, pour 
tant  qu'ils  ont  parle  trop  largement  sur  Puchard  de 
Bordeaux  et  sur  son  conseil;  et  s'efforce  tous  les 
jours  de  mal  faire,  et  fera  qui  n'ira  au-devant.  Les 
Londriens  et  la  partie  d'Angleterre  en  ant  pitié,  et 
vous  prient  et  mandent  que  vous  ne  vous  endormiez 
pas  en  vuiseuses  (oisivetés),  mais  preniez  congé  du  roi 
de  France  et  des  François,  et  retourniez  en  Angle- 
terre ,  car  vous  y  serez  recueilli  à  joie  j  et  vous  tien- 
dra-t-on  toutes  les  convenances  que  je  vous  devise. 
Car  on  n-e  désire  à  avoir  autrui  qu-e  vous,tanty  êtes 
aimé  et  désiré.  » 

Quand  le  comte  Derby  eut  ouï  tout  au  long  l'ar- 
chevêque de  Cantorbie,  si  ne  répondit  pas  sitôt, 
mais  s'appuya  sur  une  fenêtre  qui  regardoit  de- 
dans les  jardins,  et  pensa  là  une  espace;  et  eut 
mainte  imagination;  et  quand  il  se  retourna  devers 
l'archevcque  il  dit:  «  Sire  ,  vos  paroles  me  donnent 
moult  à  penser.  Enuis  (avec  peine)  emprends  cette 
chose,  et  enuis  (avec  peine)  le  laisse  aller,  car  bien 
sçais  que  bonnement  en  trop  long-temps  je  ne  puis 
retourner  en  Angleterre  fors  que  par  le  moyen  que 
vous  me  dites;  enuis  (avec  peine)  m'y  incline,  car  le 
roi  de  France  et  les  François  me  font,  ont  fait  et 
feront,  ce  disent,  tant  que  je  voudrai  ci  demeurer,  à 
mon  honneur,  compagnie  et  courtoisie;  et  si  de  fait, 
sur  les  paroles  et  promesses  que  vous  et  les  Lon- 
driens raesbons  amis  me  dites  et  promettez  ,il  faudra 
que  je  me  allie  et  convenance  (engage)  du  tout  à 
leur  volonté,  et  que  le  roi  Richard  soit  pris  et  dé- 
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Iruit,  de  ce  je  serai  inculpe j  laquelle  chose  je  nofe- 
rois  pas  volontiers,  si  par  autre  voie  et  forme  il  se 
pouvoit  faire.  »  —  «  Sire,  répondit  l'arclievcque,  je 
suis  ci  envoyé  devers  vous  en  espèce  de  bien  j  ap- 
pelez votre  conseil  et  leur  remontrez  les  paroles  que 
je  vous  ai  dites,  et  je  leur  remontrerai  aussi;  je  crois 
qu'ils  ne  vous  conseilleront  point  du  contraire.  » — 
«  Jeleveuil,  répondit  le  comte  Derbj,  car  telles 
choses  demandent  bien  à  avoir  conseil.  y> 

Adonc  fit  le  comte  ^Derby  appeler  son  conseil, 
chevaliers  et  écuyers  qui  là  étoient  èsquelsil  se  con- 
fioit  le  plus.  Quand  ils  furent  venus  et  entrés  en  la 
chambre,  le  comte  Derby  fit  au  dit  archevêque  de 
Cantorbie  recorder  les   paroles   qui  ci-dessus  sont 
dites,  lequel  bien  et  à  droit  les  forma  moult  sage- 
ment. Après,  le  dit  comte  en  demanda  conseil  à  ses 
hommes  à  savoir  quelle  chose  en  étoit  bonne  à  faire. 
Tous  répondirent  d'une  suite  et  dirent:  «  Monsei- 
gneur, Dieu  vous  a  regardé  en  pitié;  gardez-vous 
bien  que  jamais  vous  ne  refusiez  ce  marché,  car 
jamais  vous  ne  l'aurez  meilleur  ni  plus  bel.  Et  qui 
veut  bien   escrutiner  (examiner)  votre  lignasse  et 
dont  vous  venez  et  descendez,  vous  êtes   du  droit 
estoc    en  génération  de  Saint  Edouard  qui  fut  roi 
d' Angleterre.   Remerciez   vos  bons  amis  les  Lon- 
driens  de  ce  qu'ils  vous  veulent  nter  et  délivrer  de 
danger,  et  ont  pitié  de  vos  enfants  et  du  royaume 
d'Angleterre  qui  gît  en  grand'désolation  et  a  été  un 
long  temps;  et  vous  souvienne  des  torts  et  injures 
que  ce  Richard  de  Bordeaux  vous  a  faits  et  ne  se 
feint  pas  encore  tous  les  jours  de  faire;  car  quand  fe 
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mariage  devons  et  de  la  comlesso  d'Eu,  madame 
Marie  de  Berry,  futsur  le  point  d'être  fait,  Richard 
de  Bordeaux  envoya  en  France  le  comte  de  Salse- 
béry  pour  toutbriser^el  fûtes noraoïé, en  la  présence 
du  roi  et  des  seigneurs,  faux,  mauvais  et  traître, 
lesquelles  choses  etparoles  ne  font  pas  à  pardonner, 
mais  devez  désirer  comment  vous  en  pourrez  avoir 
vengeance.  Si  vous  ne  vous  voulez  aider  nul  ne 
vous  peut  aider.  Si  ayez  avis  sur  ce.  » 

JD 

^^ïy^ 


CHAPITRE  LXXll. 

Comment    le    comte    Derby    prit   congé  au     roi     de 
France  et  s'en  vint  en  Bretagne  deveks  le  duc  son 

COUSIN. 

OuAND  le  comte  Derby  ouït  parler  son  conseil  si 
acertes  et  remontrer  ses  besognes  par  telle  forme, 
si  ouvrit  tous  ses  esprits  et  dit:  «Je  ferai  tout  ce 
que  vous  voudrez,  car  pour  avoir  conseil,  je  vous 
ai  ci  mandes  et  assemblés.»  Et  ils  répondirent: 
fi  Vous  dites  bien  et  nous  vous  conseillerons  à  notre 
pouvoir  loyalement,  selon  ce  que  la  matière  le  re- 
quiert. »  Depuis  n'enlendiient  à  autre  chose  fors  à 
ordonner  leurs  besognes,  si  secrètement  et  cou\er- 
tementquenul  de  ceux  de  l'iiotel ,  fors  eux,  ne 
savoimt  quelle  chose  on  vouloit  faire. Or  fut  là  entre 
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eux  avisé  et  regardé  comment  ils  pourroient  re- 
passer la  mer  avant  que  nulles  nouvelles  en  fussent 
en  Angleterre^  et  avisèrent  qite  de  deux  chemins 
il  eonvenoit  qu'ils  prissent  l'un, ou  de  venJr  en  Hai- 
naut,  en  Hollande  et  monter  en  Ja  mer  àDordreclit 
etou  aller  en  Bretagne  devers  le  duc  et  delà  monter 
en  mer  et  arriver  à  Pleumonde  (Plymou'li)  là  où 
Dieu  les  voudroitmetlre  et  mener.  Tout  considéré, 
ils  regardèrent  que  le  chem.iu  de  Bretagne  leur  étoit 
plus  licite  à  faire  que  cil  (celui)  de  Hainaut  ni  de 
Hollande j  et  là  fut  dit  au  comte  Derby:  «Sire, 
vous  irez  prendre  congé  au  roi  et  le  remercierez  des 
grâces  et  courtoisies  que  faites  vous  ont  été  par  lui^ 
et  prendrez  aussi  congé  à  ses  oncles,  et  les  remer- 
cierez tous  l'un  après  l'autre  j  et  quand  vous  aurez 
tout  ainsi  fait  vous  prierez  au  roi  qu'il  vous  baille 
conduit  pour  vous  mener  en  Bretagne, car  vous  vou- 
lez aller  voir  le  duc  de  Bretagne  et  demeurer  ime 
espace  de  temps  avecques  lui.  »  Le  comte  Derby 
s'accorda  à  tout  ce  dont  on  l'informa,  et  vint  à  Paris 
quand  ses  besognes  furent  ordonnées  jusquesau 
département.  Et  alla  devers  le  roi  ainsi  que  acou- 
tumé  avoit  quand  il  vouloit.  Et  toutefois  qu'il  y 
venoit  les  portes  et  chambres  du  roi  lui  étoient  ou- 
vertes. A  cette  derraine  (dernière)  fois  il  ptvrla  au 
roi  moult  sagement  et  ordonnément,  ainsi  que 
bien  le  savoit  fairej  et  dit  qu'il  vouloit  aller  jouer 
et  ébattre  en  Bretagne  et  voir  le  duc  qu'il  appeloit 
son  oncle,  car  il  avoit  eu  à  femme,  sa  tante  la  sœur 
de  son  père,  fdle  au  roi  Edouard.  Le  roi  de  France 
qui  n'y  pensoit  que  tout  bien  lui  accorda  assez  légè- 
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remeut.  Après  cet  accord  le  comte  Derby  lui  pria 
qu'il  pût  avoir  guides  et  couduit  pour  être  mieux 
jiisques  là.  Le  roi  lui  dit  que  tout  il  feroit  et  déli- 
vreroit  volontiers.  Que  vous  ferai-je  long  compte? 
le  comte  Derbj  ordonna  toutes  ses  besognes  par 
grand'  prudence  et  conseil,  et  prit  congé  à  tous  les. 
seigneurs  de  France  qui  pour  lors  étoient  de-lez 
(près)  le  roi  jet  fit  donner  et  départir  à  tous  les 
officiers  du  roi,  car  il  s'j  sentoit  tenu,  grands  dons 
et  beaux  joyaux,  et  aussi  à  tous  ménestrels  et  hé- 
rauts qui  pour  ces  jours  dedans  Paris  étoient  et  qui 
furent  à  un  souper  en  l'hôtel  de  Clisson  où  il  paya 
sa  bien  allée  à  tous  chevaliers  François  qui  là  vou- 
loient  être. 

Toutes  ces  choses  faites,  à  lendemain  au  matin 
il  monta  à  cheval;  et  montèrent  ses  gens ^  et  se  dé- 
partirent de  Paris  jet  issirent  hors  par  la  porte  Saint 
Jacques  et  prirent  le  chemin  d'Étampesj  et  les  con- 
duisoit  un  chevalier  deBeauce  qui  se  nommoit  raes- 
sire  Guy  le  Baveux.  Et  tant  chevauchèrent  qu'ils 
vinrent  en  la  ville  de  Bloisj  et  là  s'arrêtèrentjety 
furent  environ  huit  jours;  car  le  comte  Derby  y  en- 
voya un  de  ses  chevaliers  et  son  héraut  çn  Bretagne 
pour  pa.-ler  au  duc  et  signifier  sa  venue;  car  en- 
core il  n'en  savoit  rien;  et  bien  appartenoit  qu'il 
en  fût  signifié. 

Quand  le  duc  Jean  de  Bretagne  entendit  que  le 
comte  Derby  son  beau  neveu  le  venoit  voir,  il  en 
fui  bien  réjoui,  car  moult  l'aimoit,  et  toujours  avoit 
aimé  le  duc  de  Lancastre  son  père  et  tous  ses  frères; 
et  dit  au  chevalier  qui  se  nommoit  messire   Guil- 


i84  LES  CHROJSIQUES  (i5(j*j, 

laume  de  La  Pierre  :  «  Pourquoi  a  pris  noire  cou- 
sin nul  arrêt  çà  ni  là  que  tout  droit,  puisqu'il  avoit 
intention  de  nous  venir  voir,  il  n'est  ci  venu?  » 
Lechevalier  l'excusa  le  plus  qu'il  put  :  «  Nennil,  dit 
le  duc  de  Bretagne,  puis  le  terme  de  sept  ans  je  ne 
vis  si  volontiers  clievalier  venir  en  Bretagne  comme 
je  fais  mon  beau  neveu  et  cousin  le  comte  Derby. 
Or  tôt,  retournez  devers  lui  et  le  faites  venir  à 
bonne  chère,  car  il  trouvera  notre  pays  tout  ouvert 
et  appareillé  à  l'encontrede  lui.  »  De  cette  réponse 
fut  le  chevalier  d'Angleterre  tout  réjoui,  et  se  mit 
au  retour  le  plus  tôt  qu'il  put;  et  vint  à  Blois,et 
recorda  les  paroles  du  duc  de  Bretagne  au  comte 
Derby  et  à  son  conseil.  Tantôt,  le  lendemain,  tous 
montèrent  à  cheval  et  issirent  hors  de  Blois  au  gié 
des  bonnes  gens,  car  ils  avoient  partout  payé 
bien  et  largement  tant  que  tous  s'en  contentoient. 

En  la  compagnie  du  comte  Derby  étoit  messire 
Pierre  de  Craon  lequel  avoit  été  tellement  démené 
en  parlement,  à  l'encontre  de  la  duchesse  d'Anjou 
reine  de  JNaples,  lequel  étoit  comme  banni  du 
royaume  de  France,  et  pris  et  saisis  tous  ses  châ- 
teaux, rentes  et  revenues  pour  la  somme  de  cent 
mille  francs,  et  encore  moult  de  mises  qui  contri- 
buées étoient  en  poursuivant  les  procès  de  cette 
plaidoierie. 

Tant  exploita  le  comte  Derby  qu'il  vint  à  Nan- 
tesetlà  trouva  le  duc  de  Bretagne  qui  le  recueillit,  et 
sa  route  (troupe),  moult  grandement;  et  adonc  re- 
tourna messire  Guy  le  Baveux  et  revint  en  France; 
et  le  comte   Derby  demeura  de-lez  (près)  le  duc  de 
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Bretagne  (jui  lui  fit  toute  la  meilleure  chère  comme 
il  put.  Et  là  étoit  toujours  l'arclievcqiie  de  Cantor- 
bicj  mais  pas  ne  se  découvroit  à  nul  homme  du 
monde  pourquoi  il  étoit  venu  j  et  ne  le  sa  voit  nul, 
fors  le  dit  comte  Derby  et  son  conseil. 

Le  comte  Derby  véoit  que  le  duc  lui  faisoit  et 
montroit  toute  l'amour  du  moHide  et  n'épargnoit 
rien  à  lui  ni  à  ses  gens,  et  bien  sa  voit  que  le  roi 
Richard  d'Angleterre  s'étoit  grandement  courroucé 
à  rencontre  de  lui,  dont  il  avoit  pitié.  Quand  le 
comte  Derby  eut  bien  considéré  l'ordonnance  du 
duc  et  sa  bonne  volonté,  par  le  conseil  qu'il  eut, 
il  se  découvrit  à  lui  d'aucunes  de  ses  besognes, 
voire  par  manière^  ainsi  que  en  demandant  conseil 
comment  il  se  cheviroit  de  ce;  car  la  duchesse  de 
Lancastre  et  tous  les  héritages  que  son  seigneur  de 
père  avoit  tenus  et  tenoit  au  jour  de  son  trépas  lui 
étoient  échus  par  hoirie  et  succession;  et  point  n'é- 
toit  rappelé  du  roi  d'Angleterre,  mais  chassé  et 
débouté  j  et  donnoit  tous  les  jours  ses  terres  et  ses 
héritages  qui  siens  étoient  et  à  ses  enfants,  aux  uns 
et  aux  autres  qui  légèrement  lui  demandoicnt, 
dont  plusieurs  nobles  et  prélats  d'Angleterre  se 
contentoient  mal  sur  le  roi;  et  en  étoit  le  pays  en 
grand  différend  l'un  contre  l'autre;  et  tant  que  les 
bonnes  gens  de  Londres  en  avoienl  pitié;  et  lui 
donnoit-on  à  entendre  que  volontiers  ils  le  verroient 
si  il  vouloit  retourner;  et  le  mettroicnt  à  accord 
devers  le  roi;  et  lui  feroient  r'avoir  tous  ses  héri- 
tage. Quand  le  duc  de  Bretagne  entendit  celte  pa- 
role si  dit:  u  Beau  neveu,  de  tous  chemins  on  doit 
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prendre  le  meilleur  et  le  plus  propice  pour  lui  (soi). 
Vous  êtes  en  dur  parti,  vous  demandez  conseil^ et 
je  vous  conseille  que  vous  créez  (croj'ez)  les  Lon- 
driens,  car  ils  sont  grands  et  puissants  j  et  fera  Ib 
roi  B-ichard  qui  se  mal  porte  envers  vous,  de  tout 
ce  suis-je  bien  informé,  ce  qu'ils  voudront,  avec- 
ques  le  moyen  des  prélats,  barons  et  chevaliers  que 
vous  avez  au  pays,  et  je  vous  aiderai  de  navie 
(flotte),  gens  d'armes  et  arbalétriers  pour  les  aven- 
tures des  rencontrer  qui  pourroient  avenir  sur 
la  mer.  » 

De  cette  parole  et  office  remercia  grandement 
le  comte  Derby  le  duc  de  Bretagne. 


CHAPITRE  LXXIII. 

Comment  le  comte  Derby  arriva,  de  Bretagne  ej*. 
Angleterre  et  comment  il  fut  reçu  des  citoyens 
DE  Londres. 

A-iNSi  se  portèrent  ces  ordonnances  et  convenan- 
ces, féalement  et  amoureusement  faites  du  duc  de 
Bretagne  au  comte  Derby;  et  s'ébattit  le  dit  comte 
en  Bretagne  avec  le  duc  une  espace  de  temps;  et 
monlroit  qu'il  vouloit  là  demeurer.  Ce  terme  pen- 
dant on  fit  toutes  ses  pourvéances  sur  un  liâvre  de 
mer;  et  m'est  avis  que  ce  fut  à  Vannes;  et  là  vin- 
rent le  duc  et  le  comte;  et  quand  il  fut  heure, et  que 
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Tent  étoit  bon  pour  aller  en  Angleterre,  le  comle 
Derby  et  toute  sa  route  (troupe)  montèrent  en 
mer  et  entrèrent  es  vaisseaux 3  et  là  avoit  en  la  com- 
pagnie trois  vaisseaux  armés  de  gens  d'armes  et 
d'arbalétriers  pour  conduire  le  dit  comte  jusques 
eu  Angleterre.  La  navie  (flotte)  désancra  du  havre 
et  entra  en  la  mer.  Et  plus  ctierainoient  avant  vers 
Angleterre  et  plus  avoient  bon  vent.  Et  tant  singlè- 
rent  que  sur  deux  jours  et  deux  nuits  ils  vinrent 
prendre  terre  à  Pleumonde  ^'^  et  issirent  des  vais- 
seaux, et  entrèrent  en  la  \ille  petit  à  petit.  Le  bailly 
de  Pleumonde  ^'^qui  la  ville  avoit  à  garder  et  le  port 
de  par  le  roi  d'Angleterre  fut  tout  émerveillé  quand 
il  vit  tant  de  gens  d'armes  et  d'arbalétriers  j  mais 
Farchevéque  de  Cantorbie  l'apaisa  et  lui  dit  que 
e'étoient  gens  d'armes  qui  ne  vouloient  que  tout 
bien  en  Angleterre  et  que  le  duc  de  Bretagne  en- 
vojoit  là  pour  servir  le  roi  et  le  pays  j  et  sur  ces 
paroles  le  bailly  et  gardien  du  port  et  de  la  ville 
s'apaisa  et  le  comte  Derby  se  couvrit  et  cela,  ni 
oncques  homme  de  la  ville  ne  le  vit  qui  le. pût 
connoître  et  se  tint  tout  coi  en  une  chambre.  Si 
très  tôt  qu'ils  furent  traits  à  l'hôtel,  l'archevcque  de 
Cantorbie  escripsy  (écrivit)  unes  lettres  de  sa  main 
et  scella,  et  prit  un  de  ses  hommes  et  le  fit  tantôt 
partir  et  chevaucher  vers  Londres  pour  porter  ces 
nouvelles   du   comte   Derby.  L'homme  clievaucha 
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cl  exploita   si  bien,  et  tant,  prit  de  ville  en  ville  de 
nouveaux  chevaux  que,  sur  le  point  du  jour  dont 
ils  étoient  arrivés  la  nuit,  il  vint  à  Londres,  et  en- 
tra dedans,  et  passa  la  porte  du  pont  de  la  Tamise, 
car  point  n'étoit  feimée  et  vint  à  l'hôtel  du  majeur 
(maire)  de  Londres,  et  le  trouva  encore  en  son  lit. 
Sitôt  que  le  majeur  sçut  qu'il  étoit  là  venu  de  par 
l'archevêque  de  Cantorbie, si  saillit  sus  et  fit  l'homme 
entrer  en  sa  chambie,  et  cil  (celui-ci)  lui  bailla  les 
lettres  de  par  rarcheveque.   Le  maire    les  ouvrit  et 
legj  (lut)  et  se  réjouit  grandement  de  ces  nouvel- 
les, et  s'ordonna  à  lever  tantôt,  et  prit  ses  varlets  et 
les  envoja  d'iiôtel  en  hôtel  chez   ceux   par  lesquels 
principalement  le  tomte  Derbj  étoit  mandé;  quoi- 
que toutes  gens,  à  Londres  et  ailleurs,  furent  moult 
réjouis  de  ces  nouvelles.  Et  se  trouvèrent  tantôt  des 
plus  notables  hommes  de  Londres  plus  de  deux 
cents;  et  parlèrent  ensemble,  et  ne  tinrent  pas  lonj^ 
conseil,  car  le  cas  ne  le  requéroit  pas,  mais  dirent: 
«  Or  tôt,    appareillons-nous  et  allons  querre  mon- 
seigneur de  Laucastre,  puisque  nous  l'avons  mandé. 
L'archevêque  de  Cantorbie  a  bien    exploité   quand 
il  l'a  amené  par  deçà.  Et  soit  signifiée   la  venue  du 
gentil  comte  et  duc  sur  le  pajs  à  tous  chevaliers  et 
écujers  qui  le   désirent  voir  et  avoir  à  seigneur. «r 
Adonc  furent  élus   grand'foison   d'hommes   Lon- 
driens  à  prononcer  ces  nouvelles  et  faire  ces  mes* 
sages  sur  le  pajs  aux  barons,  chevaliers  et  écuj'ers 
qui  de  leur  parti  éloient^et  plus  de  ciuq'cents  Lon- 
driens   montèrent  à  cheval;  et  à  peine   attendoient 
l'un  l'autre,  de  grand'  volonté  qu'ils  avoicnt  de  vc- 


(i599)  I^E  JEAN  FROISSART.  189 

nir  vers  le  comte  Dciby,  lequel  Derby  et  sa  route 
(troupe)  ne  s'arrêtèrent  pas  à  Pleumonde^'^  longue- 
ment. Mais  au  malin,  sitôt  que  leurs  chevaux 
furent  traits  hors  des  vaisseaux,  ils  montèrent  sus 
et  prirent  le  chemin  de  Londresj  et  toujours  mes- 
sire  Pierre  de  Craon  et  les  Bretons  en  la  compagnie 
du  comte  Derby. 

Le  maire  de  Londres  et  cils  (ceux)  qui  la  cité 
avoicnt  à  gouverner  furent  tous  les  premiers  qui 
encontrèrent  le  dit  comte  Derby  sur  les  champs,  et 
l'archevêque  de  Cantorbie  ^"^  et  leurs  routes  (trou- 
pes)^ si  se  conjouirent  liemeut  et  grandement  de 
fait,  de  paroles  et  de  contenances j  et  se  recueillirent 
tant  qu'ils  se  virent  et  encontrèrent^  et  comme  plus 
chcvauchoient  ,  plus  encontroient  gens  et  Lon- 
driens;  et  vinrent  ce  premier  jour  gésir  à  Gilleforde 
(G  il  lord)  à  vingt  cinq  milles  de  Londres. 

Quand  vint  le  lendemain,  tous  les  citoyens  et 
citoyennes  de  Londres  savoient  jà  que  le  comte 
Derby,  nommé  duc  de  Lancastre,venoit  à  Londres. 
Donc  issirent  toutes  gens, hommes, femmes,  enfants 
et  clergé,  chacun  qui  mieux  mieux  à  l'encontrc  de 
lui,  tant  avoient  grand  désir  de  le  voirj  et  chemi- 
noient  à  cheval  et  à  pied  toutes  gens,  et  si  avant 
qu'ils  en  avoient  la  vue.  Et  quand  ils  le  virent,  ils 

(i)  Lise/.  Raveuspur.  J.  A.  B. 

(2)  Ce  dernier  fit  même  promulguer  une  bulle  du  j)ipc  contre  la 
conduite  de  Richard.  J'ai  reseivé  cpelquescxplitatious  pour  la  partie  du 
supplétntnt  coutenne  d.ius  le  vo'ume  suivant,  cf  dins  Itrpiel je  })ublie 
deux  clirouiqut's  du  temps  qui  expliquent  en  détail  toutes  ces  tra us- 
actions.  J.  A.  B. 
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crièrent  à  haute  voix:  «  A  joie,  à  bien  et  à  prospé* 
Tité  nous  vienne  le  désiré,  monseigneur  Derby  et 
de  Lancastre!  Oncques  depuis  qu'il  issit  d'Angle- 
terre bien  n'avint  au  pays.  Par  lui  serons-nous 
recouvrés  et  mis  en  état  dû  et  raisonnable.  INous 
avons  vécu  et  été  en  déplaisance  et  en  ruine  par 
le  pauvre  conseil  que  Richard  de  Bordeaux  a  euj  et 
de^oi  même  il  en  est  moult  coupable,  car  un  roi 
qui  doit  gouverner  un  peuple  et  un  royaume  doit 
avoir  tant  de  sens  et  de  discrétion  pour  savoir  con- 
noîtrelebien  et  le  mal.  Autrementii  n'est  pas  digne 
de  teniï  et  gouverner  royaume;  et  il  a  fait  en  tous 
cas  le  contraire,  ainsi  que  bien  sera  sçu  et  prouvé 
sur  lui.  »  De  telles  voix  et  paroles  étoit  recueilli 
et  aconvoyé  le  comte  Derby  en  venant  à  Londres. 
Le  maire  de  Londres  chevaucha  côte  à  côte  de  lui 
qui  grand'plaisance  prenoit  au  peuple  qui  ainsi 
humblement  et  doucement  le  recueilloient;  et  di- 
soit  à  la  fois  au  comte:  «  Monseigneur,  regardez  et 
considérez  ce  peuple, comment  il  se  réjouit  de  votre 
venue.  »  —  «  C'est  vérité  répondoit  le  comte.  »  Et 
chevauclioit  en  pur  le  chef,  et  les  inclinoit  à  dextre 
et  à  senestre,  ainsi  qu'ils  venoient  et  le  recueil- 
loient. 

En  cet  état  vinrent-ils  à  Londres  et  menèrent  le 
comte  Derby  à  son  bôtel,  et  puis  se  retrairent  (reti- 
rèrent) chacun  au  sien  tant  que  ils  eurent  dîné, 
^|ue  le  maire,  les  notables  hommes  et  le  conseil  de 
Londres  et  moult  de  barons,  chevaliers,  évoques  et 
abbés  qui  enLondres  élulcnt,et  vinrent^voir  et  con- 
jouirj  et  la  duchesse  de  Glocestre  et  ses  deux  fUles 
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qui  en  Londres  se  tenoieut  qui  ses  cousines  germai- 
nes étoient.  Ofrrem(Hunipîirej)leur  frère  étoiten  la 
chambre  du  roi  plus  par  contrainte  que  par  amour. 

Avecques  ces  dames  vint  la  contesse  d'Arundel 
€t  aucuns  de  ses  enfants,  et  aussi  la  comtesse  de 
Warwick  et  plusieurs  autres  dames  qui  se  tenoient 
en  Londres.  Et  devez  savoir  que  toutes  gens  étoient 
si  réjouis  en  Londres  que  nuls  hommes  de  leur  mé- 
tier ne  faisoient  œuvre  ni  service  non  plus  que  le 
jour  de  Pâques. 

Pour  venir  à  la  conclusion  de  la  besogne  dont  je 
démène  le  traité,  conseillé  fut  et  avisé  que  on  se 
délivreroit  de  chevauclier  et  aller  devers  le  roi, 
lequel  ils  nomraoient  en  Londres  et  ailleurs,  sans 
nul  titre  d'honneur,  Richard  de  Bordeaux^  et  l'a- 
voient  les  vilainsLondriens  godaillers  ^'^accueilli  en 
si  grand'haine  que  à  peine  pou  voient  ou  vouloient 
parler  de  lui,  fors  à  sa  condamnation  et  destruction. 
Et  jà  avoicnt  les  Londriens  traité  devers  le  comte 
Derby  qu'il  scroit  leur  seigneur  et  roi  et  s'ordonne- 
roit  de  tous  points  parleur  conseil.  Et  à  celle  al- 
liance et  ordonnance  faire,  le  comte  Derby  mit  en 
terme  qu'il  emprendroit  le  faix  et  gouvernement  du 
royaume  à  demeurer  perpétuellement  et  à  toujours 
lui  et  son  hoir  j  et  ainsi  les  Londriens  lui  jurèrent, 
écrivirent  et  scellèrent^et  lui  promirent  faire  jurer  et 
sceller  tout  le  demeurant  du  royaume  d'Angleterre 
si  solcmnellement  et  acerles  (sérieusement)  que  ja- 

(i)  Le  manuicrit  83î3  retranche  toujours  les  épi lltèf es  di'f.ivoral)les 
aux  habilantstle  LonJres  ef  se  conleule  dédire  ici:  les  Londriens. 
J.  A.  B- 
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mais  n'en  seroit  question  j  et  demcureroient  tou- 
jours de-lcz  (près)  lui;  et  lui  aideroient  à  mettre 
tous  ses  faits  sus. 

Les  convenances  et  obligations  prises,  tant  de 
l'une  partie  que  de  l'autre,  et  bien  brièvement,  car 
on  se  vouloit  délivrer,  il  fut  ordonné  que  douze 
cents  hommes  de  Londres,  tous  armés  et  montés  à 
cheval,  se  départiroientavecques  le  comte  Derbj  et 
chevaucheroient  vers  Bristol  avecques  lui, et  feroient 
tant  que  rùchard  de  Bordeaux  ils  prendroient  et 
amèneroient  à  Londres;  et  là  amené,  on  auroit  avis 
quelle  chose  on  feroit  de  lui;  car  il  seroit  déduit  et 
mené  par  loi  et  jugement  des  nobles,  prélats  et 
communautés  d'Angleterre,  et  jugé  selon  ses  arti- 
cles. Encore  fut  dit  et  ordonné,  pour  faire  moins 
d'esclandre,  que  les  hommes  d'armes  et  arbalétriers 
que  le  duc  de  Bretagne  avoit  prêtés  au  comte  Derby 
pour  son  convoi,  que  ils  fussent  renvoyés,  car  lis 
auroient  gens  assez  sans  eux  pour  leur  fait.  Sur  cet 
état  et  ce  jour  même,  à  l'ordonnance  des  Lon- 
driens,  le  comte  Derby  fît  appeler  les  chevaliers  de 
Bretagne  et  les  plus  grands  qui  là  étoient  et  les 
remercia  du  service  que  fait  lui  avoient,  et  leur  fit 
donner  et  départir  moult  de  llorins,  tant  que  tous 
se  contentèrent  et  retournèrent  à  leur  navire  à  Pieu- 
monde  (Plymouth),  et  entrèrentdedans,et  arrivèrent 
eu  Bretagne.  Or  parlons  du  comte  Derby  qui  s'or- 
donna pour  chevaucher  vers  Bristol. 

Le  comte  Derby  se  fit  chef  de  cette  chevauchée; 
c'étoit  raison,  car  elle  lui  touchoit  plus  que  à  nul 
homme;et  se  départit  de  Londres  en  grand  arroy  et 
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liâla  grandement  son  \  uyage.  Ainsi  que  il  et  les 
Londricns  clieminoient  tout  le  pays  s'éraouvoit  et 
veiioit  devers  eux. 

Nouvelles  vinrent  en  l'ost  du  roi  Richard  ^'^  de  la 
veuue  du  comte  Derby  et  des  Londriens^  et  ce  fut 
sçu  de  raoult  de  gens  clievaliers,  et  écuyers  et  ar- 
chers, avant  que  le  roi  le  scût  j  et  le  sçureut  tels  qui 
ne  lui  eussent  osé  dire.  Quand  ces  nouvelles  lurent 
éparties  par  murrauration  entre  eux, si  entrèrent  les 
plusieurs,etceuxquiétoientlesplusprocliainsduroi, 
en  grand' frayeur  et  crémeur  (crainte)j  et  connurent 
tantôt  que  lesbesognes  s'ordonnoient  à  gésir  en  péril 
pour  eux  et  pour  le  roi,  car  trop  av oient  d'ennemis 
en  Angleterre;  et  tel  leur  seroit.  puisque  le  comte 
Derby  étoit  deçà  la  mer  qui  beau   semblant  leur 
avoit  montré,  ainsi  qu'il  fut  vu  et  sçu;  car    moult 
de  chevaliers  et  écuyers  et  archers,  qui  avoient  servi 
le  roi  la  saison, se  dissimulèrent  et  se  partirent  de  la 
route (troupe)du  roi  sansprendre  congé  ni  dire:  «  Je 
m'en  vois  (vais).  »  Et  s'en  alloient  les  aucuns   vers 
leurs  hôtels.  Et  les  autres,  au  plus  droit  qu'ils  pou- 
voient,  venoient  devers  le  comte  Derby  et  se  met- 
toient  en  sa  compagnie. 

Si  très  tôt  qucOffrera  (Humphrey)  de  Glocestre  et 

j  Ç.ichard  d'Arundel,  fils  au  comte  d'Arundcl, purent 

savoir   que  le  comte   Derby     leur    cousin    et  les 

Londriens  venoient^  ils  recueillirent  leurs  gens  et 

se   départirent  du  roi  Richard,  et  ne  cessèrent  de 


(i)  Richard  étoit  encore  en    Irlaude  au   moment  où  la  nouvelle  de 
l'arrivée  de  Henry  de  Lancastre  lui  parvint.  J.  A.  13. 
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chevaucher  tant  qu'ils  curent  trouvé  le  comte 
Derby  et  sa  route  (troupe)  qui  jà  avoient  passé  As- 
quesuffbrt  (Oxtbrd)  et  étoient  venus  à  une  ville  que 
on  appelle  Souseslre  (Cirencester).  Le  comte  Derby 
eut  grand' joie  de  ses  cousins  quand  il  les  vit,  et 
aussi  eurent-ils  deluij  et  leur  demanda  de  l'état 
leur  cousin  le  roi,  et  où  il  étoit,  et  comment  ils 
étoient  départis  de  lui.  Ils  répondirent  et  dirent  : 
«A  notre  département  nous  ne  parlâmes  point  à  lui, 
car  sitôt  que  nous  avons  sçii  votre  venue,  nous 
sommes  montés  à  cheval  et  venus  vers  vous,  pour 
vous  servir  et  aider  à  contrevenger  la  mort  de  nos 
pères  que  Richard  de  Bordeaux  a  fait  mourir.  » 
Donc  répondit  le  comte:  «Vous  soyez  les  bien  venus. 
Vous  me  aiderez  et  je  vous  aiderai,  car  il  faut  que 
notre  cousin  Richard  soit  mené  à  Londres.  Ainsi 
l'ai-je  promis  aux  Londriens.  Je  leur  tiendrai  con- 
venant (promesse), car  aussi j  pour  ce  faire,  de  toute 
leur  puissance  ils  me  veulent  aider,  et  nous  avons 
gens  assez  pour  les  combattre.Si  combattre  veulent^ 
nous  leur  livrerons  bataille.  » 
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CHAPITRE  LXXIV. 


Comment    nouvelles  vinrent    au    roi    Richard  de  l'a 

VENUE     DU     COMTE    DerBY    ET     COMMENT      IL   VENDIT  A 
PUISSANCE  SUR  LUI  ET  COMMENT  IL  Sf.y  POURVUT. 


Jl  fat  dit  au  roi  Richard  en  grand'spécialitc  quand 
on  ne  lui  put  plus  celer  :  «  Sire,  avisez  vous,  il  faut 
avoir  bon  conseil  et  bref ,  car  ve-ciles  Londriens 
qui  à  grand  efFort  sont  élevés  contre  vous  et  mon- 
trent qu'ils  vous  viennent  guerre,  et  ont  en  leur 
compagnie  le  comte  Derby  votre  cousin  duquel  ils 
ont  fait  leur  capitaine  j  X3t  puisqu'il  a  passé  la  mei' 
et  venu  par  deçà,  par  le  mojen  d'eux,  ce  n'est  pas 
sans  grand  traité  que  celle  emprise  est  faite.* 

Quand  le  roi  ouït  ces  paroles  il  fut  tout  ébahi  et 
ncsrut  que  dire,  et  frémirent  tous  ses  esprits,  et  con- 
nut tantôt  que  les  choses  alloient  et  iroient  mauvai- 
sernent,  si  de  puissance  il  n'y  pouvoit  pourvoir.  Et 
quand  il  répondit,  il  dit  aux  chevaliers  quiluirecor- 
dèrent  ces  nouvelles:  «  Or  tôt,  faites  appareiller 
nos  gens,  archers  et  gens  d'armes,  et  faites  faire  un 
commandement  par  tout  que  chacun  soit  prêt,  car  je 
ne  veuil  pas  fuir  devant  mes  sujets.  »  — <f  Par  Dieuj 
direntles  chevaliers,  sire,  la  besogne  va  mal, car  vos 
gens  vous  laissent  et  défuient.  Vous  en  avez  jà  bictl 

i3* 
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perdu  la  moitié,  et  encore  véons  nous  le  demeurant 
tout  ébalii  et  perdre  contenance.»  —  «El  que  voulez 
vous  donc,  dit  le  roi,  que  je  fasse?»  —  «  Nous  le 
vous  dirons,  sire ^  vous  laisserez  les  champs,  car 
vous  ne  les  pouvez  tenir,  et  entrerez  eu  nncliâtel,et 
là  vous  tiendrez  jusques  à  tant  que  messire  Jean  de 
Hollande  votretrcrequi  est  courageux  etchevalereux 
assez  sera  venu, car  il  saitores  nouvelles:  et  lui  venu 
par  deçà,  il  s'ordonnera  tellement,  soit  parforce  de 
gens  d''armes  et  d'archers  ou  par  traité^  que  vos 
besognes  seront  en  autre  état  que  elles  ne  sont  pour 
le  présent;  car  quand  on  le  sentira  chevaucher  sur 
les  champs,  tel  se  diffère  de  vous  qui  se  boutera  eu 
sa  route  (troupe).  «  A  tout  ce  conseil  s'accorda  le 
roi. 

Pour  ces  jours  le  comte  de  Salsebérj  (Salisbury) 
n'étoit  pas  de-lez  (près)  le  roi,  mais  étoit  autre  part 
bien  en  sus  jet  quand  il  ouït  dire  l'état  d'Angleterre 
et  que  le  comte  Derby  chevauchoit  à  puisance 
avecques  lesLondriens  contre  le  roi, il  imagina  tan- 
tôt que  les  choses  alloient  mal  etgisoient  eu  grand 
péril  pour  lui  et  pour  le  roi,  et  pour  ceux  par  quel 
conseil  il  avoit  ouvré  jusques  à  ores.  Si  se  tint  tout 
coi  tant  qu'il  auroit  autres  nouvelles.  Le  duc 
d'York  oncle  du  roi  n'étoit  pas  en  sa  chevauchée  ni 
avoit  été,  mais  son  fils  le  comte  de  Rostellant  (Rut- 
land)  y  avoit  toujours  été  pour  deux  raisons;  l'une 
étoit  que  le  roi  l'aimoit  souverainement,  et  l'autre 
raison  pour  ce  qu'il  étoit  connétable  d'Angleterre. 
Si  que  par  ce  droit  il  convenoit  qu'il  fût  en  la 
chevauchée. 


^599)  DE  JEAN  FROISSART.  197 

Secondes  nouvelles  vinrent  au  roi,  ainsi  qu'il 
avoit  soupéj  et  lui  l'ut  dit:  «Sire,  il  convient  que 
vous  ayez  avis  comment  vous  vous  voudrez  ordon- 
ner. Voire  puissance  est  nulle  contre  celle  qui  vient 
sur  vous.  Tant  que  à  la  bataille,  pour  le  présent 
vous  n'y  feriez  rien.  Il  faut  que  vous  issiez  (sortiez) 
d'ici  par  sens  et  par  bon  conseil,  et  que  vous  apai- 
siez, si  vous  pouvez,  vos  malveillants,  ainsi  que  au- 
tre fois  avez  fait 5  et  puis  les  corrigez  tout  par  loisir. 
11  y  a  un  cbatel  à  douze  milles  d'ici  qui  se  nomme 
Flincli  ^''*  lequel  est  fort  assez.  Nous  vous  conseil- 
lons que  vous  vous  tirez  celte  part  et  vous  enclojez 
(enfermiez)  dedans,  et  y  tenez  tant  que  vous  orrez 
autres  nouvelles  du  comte  deHoslidonne(Hunting- 
don)  et  de  vos  amis;  et  un  envoyera  en  Irlande  et 
partout  au  secours;  et  si  le  roi  de  France  votre 
beau-père  sait  que  vous  ayez  à  faire  il  vous  confor- 
tera. » 

Le  roi  entendit  à  ce  conseil,  et  lui  sendjja  bon;  et 
ordonna  ceux  qu'il  vouloit  qui  cbevaucbassent  ce 
clieminavecqueslui,  et  ordonna  son  cousin  deRos- 
tellant  (Rulland)  à  demeurer  à  Bristol  et  ainsi  tous 
les  autres;  et  que  cliacun  fut  pourvu  de  traire 
avant,  quand  nouvelles  viendroient  qu'ils  seroicnl 
forts  assez  pour  combattre  leurs  ennemis.  Tous  tin- 
rent celte  ordonnance,  et  quand  ce  vint  au  matin, 
le  roi  et  son  bôtel  tant  seuleaienl  se  mirent  au  che- 
min et  se  trairent  (portèrent)  vers   le  cbâlel   de 


(i)  Ce  u'est  pas  du  cliâleau  de   Flinlli  mais  du  diâteau  de   Conwnj 
que  Froïssart  veut  parler.  J.  A.  B. 
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Flinch  ^'^  j  et  scljoutèrciU  dedans;  et  ne  montrèrent 
pas  qu'ils  voulsissent  faire  guerre,  fors  eux  tenir  et 
garder  là  dedans,  çt  défendre  le  lieu  si  on  les  vou- 
ioit  assaillir. 


CHAPITRE   LXXY. 


CçOVIMEWT  LE     ROI  RiCHARD  SE  BEN'DIT    AU    COMTE     DeRBT^ 
POUR  VENIR  A  LOJSDRES. 


JliE  comte  Derby  et  les  Londriens  avoient  leurs 
cspies  allants  et  venants  qui  leur  rapportoient  tout 
l'état  du  roi  j  et  aussi  chevaliers  et  écuyers  qui  se 
veaoient  rendre  au  comte  Derby  de  leur,  volonté. 
Nouvelles  vinrent  au  dit  comte  età  sonconseilquele 
roiétoit  retrait  (retiré)et  enferméau  cliâtel  de  Flinch 
et  n'avoit  pas  grands  gens  avecqueslui,  fors  que  son 
hôlel  tant  seulement^et  ne  raontroitpasqu'ilvoulsist 
la  guerre  ni  la  bataille,  fors  à,  issir  de  ce  danger,  si 
ilpouvoit  par  traité.  Conseillé  fut  tantôt  de  chevau- 
cher cette  part,  et  eux  là  venus  faire  tant  que  on 
l'eût  par  force  ou  autrement.  Donc  chevauchèrent 
le  comte  Derby  et  sa  route  (troupe)  devant  ïa 
place  et  cliâtel  dessus  nommé;  et  tant  que  ils  l'ap- 
prochèrent. Quand  ils  furent  ainsi  que  à  deux  pe-, 

(  I )  Lisez  Couway  Castic.  J.  i .  B, 
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tites  lieues  près,  ils  trouvèrent  un  grand  village.  Si 
s'arrêta  là  le  comte  Derby  et  mangea  etbut  un  coupl- 
et eu  tconseil,  de  soi-même  et  non  d'autrui,  qu'il  clie- 
vauclieroit  devant  à  (avec)  deux  cen^ts  clievaux  et 
taisseroit  tout  le  demeurant  derrièie;  et  lui  venu  au 
cliâteî  où  le  roi  éloit,  il  feroit  tant  par  traité,  si  il 
pouvoit  j  qu'il  entreroit  dedans  par  amour  non  par 
forcej  et  metlroit  hors  le  roi  par  douces  paroles^  et 
l'assureroit  de  tous  périls  fors  de  venir  à  Londres- 
et  encore  lui  promettroit-il  que  de  son  corps  il  n'au- 
roit  mal,  et  seroit  pour  lui  mojen  (médiateur)  en- 
vers les  Londriens  qui  trop  l'oit  étoient  courroucés 
sur  lui. 

Ce  conseil  et  avis  que  le  comte  dit,  sembla  bon 
à  ceux  à  qui  les  paroles  furent  adressées,  fors  tant- 
que  il  fut  là  dit  au  comte:  «Sire,  gardez  bien  que 
en  ces  choses  il  n'ait  nulle  dissimulation  j  car  il  faut- 
jjue  Richard  de  Bordeaux  soit  pris,  mort  ou  vif,  et 
tous  les  traîtres  qui  l'ont  conseillé,  et  amené  à  Lon- 
dres, et  mis  en  la  tour.  Les  Londriens  ne  pour- 
roient  point  souffrir  le  contraire.  »  Donc  répondit  le 
comte  Derby  et  dit:  «INennil,  ne  vous  douiez  en 
rien.  Tout  ce  qu^i  est  empris  à  faire  sera  iait^  mais 
si  je  le  puis  par  douces  paroles  mettre  hors  du 
châtel  oi^i  il  est  relraitet  enclos,  jele  ferai;  et  si  je  ne 
puis,  et  que  point  ne  me  veuille  croire,  tantôt  et  sur 
heure  je  le  vous  signifierai;  vous  viendrez;  et  là 
-nous  bâtirons  le  siège;  et  ferons  tant  par  force  et- 
par  assaut,  car  la  place  est  bien  prenable,  que  nous 
l'aurons  mort  ou  vif.  » 

A  celte  dernière  parole  s'accordèrent  les  Lor\- 
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driens.  Donc  se  départit  le  comte  Derby  de  la  grosso 
route  (troupe)  et  clievauclia  à  deux  cents  hommes 
tant  seulement,  et  furent  tantôt  venus  devant  le 
cliâtel  où  le  roi  Richard  étoit,  et  dedans  une  cham- 
bre, entre  ses  gens  et  tout  ébahi.  Le  comte  Derby  et 
sa  route  (troupe)  descendirent  devant  la  porte  du 
châtel  laquelle  étoit  close  et  fermée,  car  le  cas  le 
requéroit.  Le  comte  vint  jusques  à  la  porte  et  fit 
buquier  (frapper)  grands  coups.  Ceux  qui  dedans 
étoient  demandèrent:  «Qui  est  cela?»  Le  comte 
Derby  répondit  à  la  parole  et  dit:  «Je  suis  Henry 
de  Lancastre  qui  viens  relever  au  roi  mon  héri- 
tage de  la  duché  de  Lancastre.  On  lui  dise  ainsi 
de  par  moi.»  —  «Monseigneur,  répondirent  ceux 
qui  l'ouïrent,  nous  lui  dirons  volontiers.  »  Tantôt 
ils  montèrent  à  mont  en  la  salle  et  au  dongeon 
où  le  roi  étoit,  et  ses  chevaliers  qui  gouverné  et 
conseillé  un  longtemps  i'avoieiit  de-!ez(près)  lui. 
Si  lui  dirent  ces  nouvelles,  car  il  les  voulut  ouït 
et  savoir  :  «  Sire ,  c'est  votre  cousin  le  comfe  Derby 
qui  vient  relever  son  héritage  de  Lancaslre  à 
vous.»  Le  roi  regarda  sus  ces  chevaliers  etdemanda 
quelle  chose  eu  étoit  bonne  à  faire.  Ils  répon- 
dirent :  «  Sire,  en  celte  requête  n'a  que  tout  bien; 
vous  le  pouvez  bien  faire  venir  à  vous,  lui  douzième 
tant  seulement,et  ouïr  quelle  chose  il  veut  dire.  C'est 
votre  cousin  et  un  grand  seigneur  en  votre  pays. 
11  vous  peut  bien  accorder  s'il  veut,  car  il  est  moult 
grandement  aimé  au  royaume  d'Angleterre,  et  par 
spécial  des  Loudriens  qui  l'ont  remandé  de  là  la 
mer,  et  lesquels   l'ont    si  fort  éhwé     présentement 
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à  rencontre  devons.  Si  vous  faut  dissimuler  tant 
que  ces  clioses  soient  apaisées  et  que  le  comte  de 
Hoslidonne  (Huntingdon)  votre  frère  soit  de-lez 
(près)  vous  j  et  mal  vous  vient  à  point,  et  à  lui  aussi, 
de  ce  qu'il  esta  Calais j  car  tel  en  Angleterre  se 
relève  et  vous  défait  que,  s'ils  le  sentoient  de-lez 
(près)  vous,  ils  se  tiendroient  tous  cois  et  ne  vous 
oseroient  courroucer.  Jà  a-t-il  la  serour  (sœur)  de 
votre  cousin  Derby  à  femmej  et  par  le  moyen  de 
lui  et  de  ses  paroles  nous  espérons  et  supposons  que 
vous  viendrez  à  paix  et  à  accord  partout,  » 

Le  roi  s'inclina  à  ces  paroles  et  dit:  «Allez  le 
quérir  et  lui  faites  ouvrir  la  porte  et  entrer  dedans, 
lui  douzième  tant  seulement.  »  Deux  chevaliers  se 
départirent  du  roi  et  vinrent  bas  en  la  place  du 
châtelet  jusques  à  la  porte j  et  firent  ouvrir  legui- 
chet^  et  issirent  hors  etinclinèrent  le  comte  Derby  et 
ses  chevaliers  qui  là  étoieutj  et  les  conjonirent  de 
paroles  assez  gracieuses,  car  ils  virent  bien  que  la 
force  n'étoit  pas  à  euxj  et  si  se  sentoient  grande- 
nent  méfaits  et  avoir  courroucé  les  Londriens,  si 
vouloient  tout  remettre  à  point  par  belles  paroles 
aournées  (ornées)  de  semblant  si  ils  pouvoient  j  et 
demandèrent  au  comte  en  disant:  «Monseigneur, 
quelle  chose  vous  plaît?  le  roi  est  à  la  messe,  il  nous 
a  ci  envoyés  parler  à  vous.  »  —  «  Je  le  vous  dirai , 
répondit  le  comte;  vous  savez  (ji'.e  j'ai  à  relever  la 
duché  de  Lancastre;  si  viens  en  partie  pour  cela  et 
pour  autres  choses  parler  au  roi.  »  —  «  Monsei- 
gneur, répondirent  cilz  (ceux-ci),  vous  soyez  le 
bien    venu.  Le  roi  vous  verra  volontiers   et  orra 
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aussi  j  et  nous  a  dit  que  vous  venez,  vous  douzième 
tant  seulement.  »  Le  comte  répondit:  «Il  rae  plaît.» 
11  entra  au  cliâtel  lui  douzième,-  et  puis  tantôt  oft 
referma  le  guichet  et  demeurèrent  tous  les  autres 
dehors.  Or  considérez  le  péril  et  le  grand  danger  ovt 
le  comte  Derby  se  mitadonc,  car  on  l'eût  aussi  aisé 
occis  ^'^Jà  dedans,  et  toute  sa  compagnie,  que  on, 
prendroit  un  oiselet  en  une  cagej  mais  il  ne  glosa 
[las  le  péril  où  il  étoit,  ainçois  (mais)  alla  toujours 
avant,  et  fut  mené  devers  le  roi. 

Quand  le  roi  le  vit,  il  mua  couleur,  ainsi  comnvo 
celui  qui  se  sentoit  grandement  méfait  à  lui.  Le 
comte  Derby  parla  tout  haut,  sans  faire  nul  honneur^ 
ni  révérence,  et  demanda  :  «  Etes  vous  encore  dé- 
jeûné?» Le  roi  répondit  et  dit  :  «  Nennil,  il  est  en- 
core assez  malin.  Pourquoi  le  dites  vous  ?»  —  «  Ib 
seroit  heure,  dit  le  comte  que  vous  déjeunassiez, 
car  vous  avez  à  faire  un  grand  chemin.  »  —  «  Efe 
quel  chemin,  dit  le  roi?»  —  «  Il  vous  faut  venir  à. 
Londres.  Si  vous  conseille  que  vous  buviez  et  man- 
giez une  fois  j  si  chevaucherez  plus  liement.  »  Donc- 
répondit  le  roi  qui  fut  tout  mérencolieux  (fâché) 
et  effrayé  de  ces  paroles:  k  Je  n'ai  point  faim  encore 
ni  volonté  de  manger.  »  Donc  dirent  les  chevaliers 
qui  voulurent  flatter  le  comte  Derby  et  qui  bien 
véoient  que  les  choses  alloient  diversement  :  «Sire 


(  I )  Les  manuscrits  qui  ont  servi  aux    éditions  pri'céJentes  portent: 

Comme  faire  on  devoit  par  désir  et  par  raison;    msis  le  man.  833i  que. 

-j'ai  sous  !es  yeux  et  que  j'ai  suivi  pour  ce  livre  supprime  cttle  remarque. 

qui  tranche  eu  eflTct  d'une  manière  é^fidente  avec  le  Ign  géucml  de  la, 

narration.  J.  A.  B, 


!  (1,399)  t)E  JEAN  FROISSÂRT.  2o3 

créez  (crojez)  irioiiseigneur  de  Lancastre  votre  cou- 
sin, car  il  ne  vous  veut  que  tout  bien.  »  Adonc  dit 
le  roi  :  «  Je  le  veuil-  faites  couvrir  les  tables.»  On  se 
hâta  de  couvrir,  le  roi  lava  et  s'assit.  On  le  ser- 
vit. On  demanda  au  comte  s'il  vouloit  seoir  et 
manger,  il  répondit  que  nennil  et  qu'il  n'étoit  pas 
en  jeun. 

Entretant  (pendant)  que  le  roi  séoit  à  table  et 
raangcoit,  ce  fut  petit,  car  il  avoit  le  cœur  si  dé- 
treint  qu'il  ne  pouvoit  manger,  tout  le  pays  d'envi- 
ron le  clmtel  de  Flincli  ^'^  où  le  roi  se  tenoit,  fut 
couvert  de  gens  d'armes  et  d'archers^  et  bien  les 
pouvoient  voir  ceux  du  cbâtel  par  les  fenêtres  qui 
regardoient  sur  les  cliam.psj  et  les  vit  le  roi  quand 
il  se  leva  de  la  table,  car  il  n'y  sist  pas  trop  longue- 
ment, mais  fit  un  très  bref  dîner  et  de  cœur  méren- 
colieux,  et  demanda  à  son  cousin  quels  gens  c'étoient 
qui  se  tenoient  sur  les  champs.  11  répondit  qu'ils 
étoient  Londriens  le  plus:  «  Et  que  veulent-ils, 
demanda  le  roi  ?  »  —  «  Us  vous  veulent  avoir,  dit 
le  comte  Derbj,  et  mener  à  Londres  et  mettre  de- 
dans la  tour.  Par  autre  voie  ne  vous  pouvez  excuser 
ni  passer.  »  — .  «  Non,  dit  le  roi  qui  s'effraya  gran- 
dement de  cette  parole,  car  il  savoit  bien  que  les 
Londriens  le  liéoient.  Si  dit  ainsi:  «  Et  vous,  cou- 
sin, n'y  pouvez-vous  pourvoir.  Je  ne  me  mets  point 
volontiers  entre  leurs  mains,  car  je  sçais  bien  que 
ils  me  liéent  et  ont  haï  un  long  temps,  je  qui  suis 
leur  sire.  »  Doue  répondit  le  comte  Derby:  «  Je  n'y 

fi)  Lisez  CouwayCastle.  J.  A.  B. 
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vois  autre  pourvéance  ni  remède,  fors  que  vous 
vous  rendez  à  moi  j  et  quand  ils  sauront  que  vous; 
serez  mon  prisonnier  ils  ne  vous  feront  nul  mai,, 
mais  il  vous  faut  ordonner,  et  toules  vos  gens,  et 
venir  à  Londres  tenir  prison  à  la  tour  de  Londres.  » 
Le  roi  qui  se  véoit  en  dur  parti,  tous  ses  esprits 
sVbaliissoient  fort,  comme  cil  (celui^  qui  se  douta-. 
de  fait  que  les  Londriens  ne  le  voulsissent  (voulus- 
sent) occire,  se  rendit  au  comte  Derby  son  cousin- 
comme  son  prisonnier  et  s'obligea  et  promit  faire 
tout  ce  qu'il  voudroitj  et  aussi  tous  les  chevaliers 
du  loi  j  écujers  et  officiers,  tous  se  rendirent  au  dit 
comte,  et  pour  eschever  (éviter)  plus  grand  dom- 
mage et  péril.  Et  le  comte,  présents  ses  hommes, 
lesquels  il  avoit  là  amenés,  les  pritcomraeses  prison- 
niers et  ordonna  tantôt  chevaux  à  seller_,  et  tous 
traire  en  la  cour  et  les  portes  du  châtel  à  ouvrir. 
Quand  elles  furent  ouvertes,  moult  de  gens  d'armes 
et  d'archers  entrèrent  dedans  en  abandon.  Là  fit 
faire  le  duc  de  Lancastre  comte  Derby  un  ban  et  un 
commandement  très  spécial  que  nul  ne  s'avançât 
de  prendre  chose  qui  au  châtel  fut,  ni  mit  la  main 
sur  homme  ni  varlets,sur  peine  d'être  pendu  jet 
traîneau  gibet,  car  tout  étoit  en  sa  garde  et  pro- 
tection. Le  ban  et  commandement  fut  ouï  et  tenu, 
ni  nul  ne  l'eût  osé  enfreindre  ni  passer  j  et  amena 
le  comte  Derby  son  cousin  le  roi  Richard  du  châtel 
à  njont  jus  en  la  cour,  tout  parlant  enscmhle  j  et  lui 
lit  avoir  son  état  tout  entier  sans  muer  ni  briser,, 
ainsi  comme  il  avoit  en  devant  jet  entretant  (pendant) 
que  ou  selloit  et   appareilloit  les  chevaux,  le  roi 
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Richard  et  le  cjmte  devisoieiit  l'un  à  l'autre  de 
paroles,  et  étoient  moult  fort  regardés  d'aucuns 
Londriens  qui  là  étoientj  et  avint  une  chose  dont 
je  fus  imformé  que  je  vous  dirai.  Le  roi  Richard 
avoit  un  lévrier  lequel  on  nommoit  Madi^'\  tiès 
beau  lévrier  outre  mesure j  et  ne  vouloit  ce  chien 
connoître  nul  homme  fors  le  roij  et  quand  le  roi 
devoit  clievauclier,  cil  (celui)  qui  l'avoiten  garde  le 
laissoit  aller;  et  ce  lévrier  venoit  tantôt  devers  le  roi 
festoyer  et  lui  mettoit  ses  deux  pieds  sur  les  épau- 
les. Et  adonc  advint  que  le  roi  et  le  comte  Deiby 
parlant  ensemble  en-mi  la  place  de  la  cour  du  dit 
châtel  et  leurs  chevaux  tous  sellés,  car  tantôt  ils 
dévoient  monter,  ce  lévrier  nommé  Math  qui  cou- 
tumierétoit  de  faire  au  roi  ce  que  dit  est,  laissa  le 
roi  et  s'en  vint  au  duc  de  Lancastre  et  lui  fit  toutes 
les  contenances  telles  que  endevant  il  faisoit  au  roi, 
et  lui  assist  les  deux  pieds  sur  le  col,  et  le  commença 
grandement  à  conjouir.  Le  duc  de  Lancastre  qui 
point  ne  connoissoit  le  lévrier  demanda  au  roi:  «  Et 
que  veut  ce  lévrier  faire  ?»  — ^  «  Cousin,  ce  dit  le 
roi,  ce  vous  est  une  grand'  signifiance  et  à  moi  pe- 
tite ^"^  »  —  «  Comment,  dit  le  duc,  l'entendez 
vous?  »  —  «  Je  l'entends,  dit  le  roi,  le  lévrier  vous 


(i)  Le  l.cvrier  paroit  avoir  été  dans  ce  temps  un  augure  lort  popu- 
laire. Lorsijue  les  armées  de  Jeaa  de  Monfort  et  de  Ch  irlcs  de  Bloi»  fu- 
rent sur  le  point  d'ea  vcuir  aux  mains ,  le  lévrier  de  Ciiarlcs  rabandunna 
et  alla  caresser  Jeaa  de  MouUort  qui  ne  manqua  pas  de  gagner  l»  la- 
taille.  J.  A.  B. 

(2)  Ou  a  déjîi  vu  que  Richard  avoit  aussi  bien  que  son  ami  le  roi  de 
France  la  foi  le  plus  implicite  dans  les  soie  ers  et  devins.  J.  A.  B. 
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Fi^stoic  et  recueille  aiijourd'lmi  comme  roi   d'Anglci- 
tenc  que  vous  serez,    et  j^en  serai   déposéj  et    ]c. 
lévrier  en  a  connoissance  naturelle  •  si  le  teneï,  de-Iei 
(près)  vous,  car  il  vous  suivra  et  il  m'éloignera.»  Le 
diic  de  Lancastre   entendit  bien  cette   parole   et 
conjouit  le  lévrier,  lequel  oncques  depuis  ne  voulut 
suivre  Richard  de  Bordeaux,  mais  le  duc  de  Lan- 
castre- et  ce  virent  et  sçurent  plus  de  trente  mille. 
Tous  montèrent  à  cheval  et  se   départirent  du 
châtel  de  Flinch  '^'^  et  retrairent  (retirèrent)  sur  les 
champs;  et  clievauchôit  le  duc  de  Lancastre,  que 
nous  ne  nommerons  plus  comte  Derby  mais  duc, 
côte  à  côte  du  roi,  etparloit  à  la  fois;  et  geiis  d'ar- 
mes étoient  devant  et  derrière  de  tous  côtés  à  grand 
plailté  (quantité).  Tous  ceux  qui  étoient  de  la  route 
(troupe)  du  roi  chevauchoient  ensemble,  et  cette 
nuit  se  logèrent  en  la  marche  d'Asqueffbrt    (Ox- 
ford) ^"^^  et  ne  mcnoit  point  le  duc  de  Lancastre  le 
roi  Richard  par  les  cités  et  bonnes  villes  pour  la  mo- 
tion du  peuple  ^^'  mais  tenoit  toujours  les  champs. 


(i)   Couway  Castle.  J.  A.  B. 

(•2)  D'après  la  chronique  deSlowe,  le  roi  après  avoir  été  conduit  dé- 
vantle  duc  de  Lancastre  a  Chester  partit  trois  jours  après  pour  Naulwich 
tt  le  lendemain  pour  Newcastle  où  il  trouva  le  fils  du  comte  de  War- 
vick.  Le  jour  suivant  ils  vinrent  h  StafTort  et  ensuite  a  Litcliefield  où  le 
roi  tut  près  de  s'écliapper  eu  se  laissant  glisser  dans  un  jardin  parla 
fcLélre  delà  tour  où  il  étoit  retenu.  Ils  continuèrent  ensuite  leur  route 
par  Coveti'ry,  Davenlry,Norllidmptôn^  Dunstable  et  Saint  Albans.  Le 
mare  et  les  habitants  deLondres  vinrent  à  six  milles  de  Londres  au-devant 
de  Henry  de  Lancastre  en  triomplie.  Le  récit  du  moine  d'Evcrr-hctai  est 
conlVrine  a  celui  de  Slovre.  J.  A.  B. 

(3)  Cis  détails  ne  sont  pas  exacts.  Nous  renvoyons  au  supplément. 
J.  A   B. 
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Et  donna  le  dit  duc  à  grand  nombre  de  ses  hommes 
congé,  et  spécialement  des  Londricns,  et  leur  dit  uU 
soir.  «  Je  suis  tout  au-dessus  de  ce  que  nous  vou- 
lions avoir,  lis  ne  nous  peuvent  fuir  ni  échapper. 
Nous  et  ma  roule  (troupe)  nous  les  mènerons  à  Lon- 
dres et  les  mettrons  en  sauve-garde  au  châtel  de 
Londres  j  ils  sont  mes  prisonniers,  je  les  puis  mener 
là  où  je  veuil.  Si  retournez  en  vos  lieux  tant  que 
vous  orrez  autres  nouvelles.  »  Tous  s'accordèrent  à 
la  parole  et  propos  du  duc  de  Lancastre,  lequel  prit 
le  chemin  de  Windsor  et  vint  là  tout  droit,  et  y 
amena  le  roi  j  et  les  Londriens,  fors  ceux  qu'il  vou- 
lut avoir  de-lez  (près)  lui,  retournèrent  à  Londres, 
et  les  autres  en  leurs  lieux.  Le  duc  de  Lancastre 
s'ordonna  et  partit  de  Windsor  tout  droit,  et  amena 
le  roi  et  les  Londriens^  et  ne  prit  point  le  chemin  de 
Callebruch  (Colerook)  mais  le  chemin  de  Scanes 
(Shene),et  vint  dîner,  et  le  roi  en  sa  compagne 
à  Cartesee  (Chertse). 

Le  roi  Richard  de  Bordeaux  avoit  trop  affectueu- 
sement prié  à  son  cousin  le  duc  de  Lancastre  que  on  ne 
le  menât  point  parmi  Londres^  et  pour  ce  prirent-ils  ce 
chemin.  Etdevcz  savoir  que  sitôt  que  les  Londriens 
furent  au-dessus  du  roi  Richard,  ils  envoyèrent  hom- 
mes notables  devers  la  jeune  reine  Isabel  laquelle 
étoit  pour  lors  à  Ledes(Leeds)  et  là  tenoit  son  état; 
et  vinrent  à  la  dame  de  Coucy  qui  seconde  éloit 
aprèslareine  ctluidirent:  «Dames,  ordonnez-vous  et 
mettez  toutes  vos  choses  à  point.  11  vous  faut  dé- 
partir d'ici.  Et  vous  gardez  bien  à  votre  départe- 
ment que  vous  ne  fassiez  nul  semblant  de  courroux 
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à  la  reine;  mais  dites  que  votre  mari  vous  mande  et 
votre  fille  aussi;  et  ce  que  nous  vous  disons  c'est 
sur  votre  vie;  si  nous  véons  le  contraire:  et  vous 
n'avez  que  faire  de  savoir  ni  enquerre  plus  avant; 
on  vous  fera  mener  à  Douvres  et  délivrer  une  nef 
passagère  qui  vous  mettra  à  Boulogne.  » 

La  dame  de  Coucy  qui  douta  ces  liienaces ,  et  qui 
sentoitles  Anglois  crueux  et  hauts,  répondit  et  dit: 
«  De  par  Dieu  je  ferai  tout  ce  que  on  voudra.  » 
Elle  fut  tantôt  appareillée.  On  lui  pourvut  chevaux 
et  haquenées  pour  elles  et  pour  les  gens.  Tous  et 
toutes  se  départirent,  François  et  Françoises^-  onc- 
ques  n'j^  demeura  homme  ni  femme;  et  se  mirent 
au  chemin  et  furent  aconvojés  jusquesà  Douvres, 
et  là  bien  payés  et  largement,  chacun  et  chacune 
selon  son  état;  et  de  la  première  marée  qui  vint 
ils  entrèrent  en  une  nef  et  eurent  bon  vent  et  tirè- 
rent pour  venir  à  Boulogne. 


CHAPITRE  LXXVI. 

De  l'état  de    la  reine  Isabel  d'Angleterre  et  com- 
ment ON   lui  bailla  nouvelles  gens  et  comment  le 

ROI  FUT  mis  dedans  LA  GROSSE  TOUR  DE  LoNDRES. 

X  ANT  que  à  parler  de  l'état  de  la  jeune  reine  Isa- 
bel  d'Angleterre,  il  fut  si  brisé  que  on   n'y  laissa 


Co99)  DE  JEAN  FROISSART.  2ùC) 

homme  ni  femme  ni  enfant  dc-iez,  (j)iès)  lui  ('elle}. 
Tous  lui  furent  mis  hors,  ceux  et  celles  de  la  nation 
de  France; et  encore  moult  de  la  nalion  d'Anelelerrc 
qui  éloient  de  la  faveur  du  roi  Richard.  Et  fut  son 
clat  renouvelé  de  dames  et  de  danioiselles,  de  f^ens 
d'office  Cl  de  varlcts:  et  rloicnt  tous  et  toutes  bien 
introduits  que  point  ne  ])arlassent;  du  roi  Pdcliard 
sur  la  vie,  nesquetanl  ''^  l'un  à  l'autre. 

Le  duc  de  Lancastre  et  sa  roule  (troupe)  se  dé- 
partirent de  Cartesée  (Chertsej)  et  vinrent  à  Chie- 
jies  (Slieen);  et  de  là  sur  la  nuit  ils  amenèrent  le  roi 
Richard  au  châlel  de  Londres,  et  tous  les  chevaliers 
et  hommes  du  roi,  ceux  lesquels  ils  y  vouloicnt 
avoir.  Quand  ce  vint  au  malin  etlesLondriens  sçu- 
rent  que  le  roi  étoit  au  châtel  de  Londres,  de  tout 
ce  furent-ils  assez  réjouis,  mais  grand'raurmuration 
moula  entre  eux  de  ce  que  secrètement  et  cou  ver- 
tement on  l'avoit  là  amené;  et  étoient  moult  cour- 
roucés toutes  gens  de  ce  que  le  duc  de  Lancastre 
ne  l'avoit  amené  tout  parmi  Londres,  non  pas  pour 
le  conjouir  et  honorer  mais  ptmr  le  vitupérer,  tant 
l'avoient-ils  accueilli  en  grand' haine  !  Considérez 
que  c'esl  de  peuple  quanti  il  s'émeut,  et  élève,  et  a 
puissance  contre  son  seigneur,  et  par  spécial  en 
Angleterre;  là  n'y  a  nul  remède,  car  c'est  le  plus 
périlleux  jjcuple  commun  qui  soit  au  monde  et  Je 
plus  outrageux  et  orgueilleux;  et  de  toiis  ceux 
d'Angleterre  les  Londriens  sont  chefs;  et  à  voire 
(vrai)  dire  ils  sont  moult  puissants  de   mise  et  de 

{i)C.'e9.\-A-diT<' pas  même  on   »c  fut-ce  nu'm/'  <jue,  J.  A.  B. 
FROISSART.    T.    XIV.  l4 
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gens,  car  ils  se  trouvent  bien  du  clos  de  Londres 
vin"t  quatre  mille  hommes  armés  de  pied  en  cap  de 
toutes  pièces,  et  bien  trente  mille  archers.  C'est 
grand' force,  car  ils  sont  durs,  forts,  hardis  et  hauts. 
Et  tant  plus  voient  de  sang  épandu  tant  plus  sont 
ib  CTueux  et  moins  ébahis. 

Or  parlons  du  comte  de  Piostellant  (Rutland)  fils 
au  duc  d'York  et  pour  ces  jours  connétable  d'An- 
gleterre, qui  demeuré  étoit  à  Bnçtol  et  le  sire  Des- 
penser qui  sasœur  avoitàferame  de  lez  (prés)  lui, et 
leurs  gens.  Quand  ils  entendirent  que  le  châtel  de 
Flinth  ^'^  où  le  roi  Richard  étoit  enclos  s'éloit  renda 
et  le  TCÀ  pris,  et  toutes  ses  gens,  et  mené  vers  Lon- 
dres, ils  imaginèrent  tantôt  le  faitj  et  sentirent  et 
connurent  bien  r£ue  les  choses  se  porteroient  mal 
pour  le  roi  Richard  j  et  ne  voulurent  là  plus  demeu- 
rer j  et  donnèrent  congé  à  tontes  gens  d'armes  que 
ils  tenoient,  fors  à  leurs  familiersj  et  se  départirent 
de  Bristol  et  chevauchèrent  et  vinrent  à  Heulée  ^'^ 
en  la  marche  de  Galles,  un  très  beau  manoir  qui  est 
au  «eigneur  Despenserj  et  là  se  tinrent  tant  qu'ils 
ouïrent  autres  nouvelles.  Leduc  d'York  se  tenoit 
en  son  châtel  entre  ses  gens  et  ne  s'entremettoit  de, 
chose  qui  avint  en  Angleterre,  ni  ensonnié  (raélé)| 
s'étoit  du  temps  passé,  ni  ensonnier  (mêler)  ne 
vouloit,niais  prenoit  le  temps  engré  et  en  patience,  i 
ainsi  qu'il  venoit.  Courroucé  étoit  grandement  en 


(i)  Lisey.  Cftti-nray  CasJle.  J.  A.  B. 

(i)  J'hoci  croit  rjQt  ce  cltaUau  est  CaerpKilljr  daos  le  Glamorgâo 
thire.  J,  A.  B.  « 
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cœur  lie  ce  que  les  ililVérends  si  grands  étoienîon 
Angleterre  et  eutix'  ses  neveux  et  parents.  Or  nar- 
Jons  du  roi  Richard  de  Bordeaux. 

Quand  le  duc  do  Lancastre  g^ùt  mis  et  bout\5  de- 
tlans  la  tour  de  Londres  son  cousin  le  roi  llicliaril 
et  tous  ceux  de  son  conseil  t|ue  avoiry  vouloit  et 
hiis  bonnes  gardes  sur  eux,  la  première  chose  (jue 
leduc  fit,  ce  futque tantôt  il  envoya  querro  le  comte 
de  Warwiek  qui  condamné  étoit  à  userses:  jmirs  en 
I  l'île  de  "\Vis(|ne  (^^Aight)  et  le  délivra  de  tous 
points.  Secondement  il  envova  ses  messages  devers 
Iccomle  de  IVorthumbcrland  et  messirc  Henry  do 
Percy  son  lils,  et  Ixiur  manda  qu'ils  vinssent  vers 
lui,  ainsi  (|u'ils  iiivnt;  et  après  il  entendit  très  fort 
comment  il  put  être  sai^^i  dos  quatre  Londriens 
qui  étranglé  avoiont  son  oncle  le  duc  do  (ilocestic 
au  chalol  de  CalaisjOt  tant  tit,  procura  et  enquit 
que  tous  quatre  il  les  eut;  et  ne  les  eût  pas  rendus 
pour  vingt  mille  nobles;  et  les  tit  mettre  en  prison 
à  part  eux  à  Londres.  Le  iluc  de  Lancastre  et  ses 
consaux,  et  les  Londriens  eurent  conseil  ensembh' 
comment  ils  ordonneroient  île  llichaid  de  lior- 
deaux  qui  étoit  mis  dedans  la  gros.se  tour  oi'i  le 
roi  Jean  de  Lrauee  tint  une  fois  son  état,  enlrelanl 
(pendant)  que  le  roi  Ldouard  chcvanelioit  au 
royaume  de  France,  llegardé  fut  et  a\isé  entre  eu.V 
qu'il  convenoil  à  ce  roi  Richard  donner  toutes 
ses  joies,  .si  dûment  il  en  vouloit  user,  car  trop 
grands  nouvelles  seroient  en  tons  royaun>es  chré- 
tiens de  sa  prise,  car  vingt  deux  ans  ils  Tavoieni 
tertuà  roi, et  puis  ils  lesouloient  dégrader. Première- 
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mont  ils  rcgardèreiil  à  son  règne -et  (.'scripsirent 
(t'crivircnt)  îons  les  faits  et  les  mirent  par  articles, 
et  en  trouvèrent  vingt-huil  j  et  jjuis  s'en  vinrent  au 
clialel  que  on  dit  la  tour,  le  duc  de  Lancastre  en 
leur  compagnie,  et  aucuns  chevaliers  et  écuyers  de 
son  conseil.  Quand  ils  furent  venus  jusquesà  la,  ils 
entrèrent  tous  eu  la  chambre  où  le  roi  Richard 
étoit,  auquel  en  venant  et  cntiant  dans  la  chambre 
et  en  parlant  à  lui  ils  ne  firent  nulle  révérence;  et  lui 
lisirent  (lurent)  au  long  tous  ses  articles  ^'^  aux- 
quels il  ne  répondit  en  rien  ,  car  il  vit  bien  et  con- 
nut qu'ils  étoient  véritables,  fors  tant  qu'il  dit  que, 
tout  ce  que  fait  avoit,  étoit  passé  par  son  conseil. 
Donc  lui  fut  demandé  qu'il  voulsist  nommer  ceux 
par  lesquels  il  s'étoit  le  plus  conseillé;  il  les 
nomma,  ainsi  comme  cil  (celui)  qui  avoit  espérance 
d'avoir  délivrance  de  là,  et  aller  quitte  et  passer 
pour  ceux  qui  le  plus  conseillé  l'avoient,  ainsi  que 
autrefois  onTavoit  quitté,  et  que  ceux  par  lequel 
conseil  il  avoit  mésusé  étoient  demeurés  en  la 
peine.  Mais  ce  n'étoit  pas  l'intention  des  Londriens 
et  de  ceux  qui  accueilli  l'avoient.  Pour  cette  fois  ils 
Reparlèrent  plus  arant  mais  s'en  retournèrent; e1 
s'en  alla  le  duc  de  Lancastre  à  son  hôtel,  et  laissa 
convenir  le  maire  de  Londres  et  les  hommes  de  la 
loi,  lesquels  vinrent  en  la  maison  de  la  ville  que  on 
dit  à  Londres  la  Guihalle  (Guijd'hall);  et  là  sont 


(i)  Ces  ariideslels  quMs  furent  rédiges  en  parlement  sont  r.ipporlè»,, 
au   it>U(5  p-'T  llolliuthcJ.  J.  A.  [>. 
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faits  et  rendus  les  jjgemenls  des  cas  qui  appar- 
tiennent aux  citoyens  de  Londres  j  et  encore  moult 
de  peuple  s'y  assemblèrent  quand  ils  virent  que 
les  seigneurs  de  la  ville  et  de  la  loi  se  trajoient 
(rendoienl)  là  j  et  pensoient  bien  que  on  feroit 
justice,  ainsi  que  on  fit;  je  vous  dirai  par  quelle 
forme. 

Tout  premièreraenl  les  faits  contraires  contre  le 
roi  et  les  articles  qui  lus  avoient  été  devant  lui  en 
ta  tour  furentlàlues  généralement  et  publiquement, 
et  remontré  par  celui  qui  les  legy  (lut)  que  le  roi 
n'en  avoit  nuls  débattus,  mais  bien  avoit  dit  que, 
tout  ce  que  consenti  en  avoit  à  faire,  le  principal 
conseil  l'en  avoient  donné  quatre  chevaliers  de  son 
secret  de  sa  chambre;  et  par  leurs  consaux  avoient 
été  morts  le  duc  de  Glocestre,  le  comte  d'Arundel 
et  raessire  Thomas  Corbet;  et  avoient  conseillé  et 
endittié  (informé)  Richard  de  Bordeaux  un  long 
temps  à  faire  tous  ces  faits,  lesquels  étoicnt  irrémis- 
sibles et  demandoient  punition;  car  par  eux  et  par 
leurs  consaux  avoit  été  close  la  cour  de  droit  et 
de  justice  du  palais  de  Westmoustier  et  de  toutes 
autres  cours  rojales  parmi  Angleterre,  dont  moult 
de  maléfices  étoient  mis  sus;  et  boutées  routes  (troi;- 
pes)  et  compagnies  sur  le  pays  qui  déroboient  les 
marchands  et  les  laboureurs  en  leurs  maisons.  Pour 
lesquels  cas  le  royaume  d'Angleterre  avoit  été  en 
péril  d'être  perdu  sans  recouvrer;  et  ne  pouvoit-on 
imaginer  ni  supposer  autre  chose  que  ils  vouloient 
Calais  et  Guynes  rendre  à  leurs  adversaires  les 
i'rançois. 


il 
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Ces  paroles  que  je  vous  dis  remontrées  au  peu-; 
pie,  s'ébahirent  et  émerveillèrent  moult  de  gens  et 
fîoniniencèrent  plusieurs  à  murmurer  et  dire:  «  Ces 
ras  demandent  punition  crueuse  parquoi  tous  s'y 
exemplicnt  (prennent  exemple)  et  Pùchard  de  Bor- 
deaux d  être  dégradé j  ni  jamais  n'est  digne  n\ 
taillé  de  porter  couronne;  mais  doit  être  privé  de 
tous  honneurs  et  tenu  au  mieux  venir  au  pain  et  à 
Feau  en  prison  fermée;  et  là  vive  tant  comme  il 
peut!  »  Si  les  aucuns  Londriens  murrauroient  en- 
tre eux  telles  paroles,  moult  y  en  avoit  qui  disoient 
tout  haut:  «  Sir^e  maire  de  Londres,  et  vous  autres 
qui  avez  la  justice  à  tenir  et  à  garder,  laites  jus- 
tice,nous  le  voulons,  et  n'épargnez  homme;  car  vous 
véez  bien  que  les  cas  que  vous  nous  avez  remon- 
trés le demandent_,et  tantôt, car  ilssont  jugésdeleurs 
laits  mêmes:»  Adonc  se  trairent  (rendirent) ensem- 
ble le  maire  de  Londres  et  les  seigneurs  de  la  loi 
et  se  mirent  en  la  cUambre  de  jugement;  et  furent 
les  quatres  chevaliers  jugés  à  mourir, de  eux  atteler 
au  pied  de  la  tour  de  Londres,  que  Richard  de  Bor- 
deaux  les  put  voir  des  fenêtres  de  la  tour  et  trai-  jl 
nés  sur  leurs  fesses  à  chevaux, et  chacun  par  lui,  au 
long  de  la  ville  de  Londres, et  amenés  en  la  rue 
que  ondit  le  Cep  (Cheapside),  etlà  tranchées  les  tê- 
tes et  mises  sur  glaive  (lance)  au  pont  de  Londres, 
et  les  corps  traînés  au  gibet  par  les  épaules  et  là 
laissés. 

Ce  jugement  rendu,  on  se  délivra  de  l'exécuter; 
toutes  les  besognes  étoient  prêtes.  Le  maire  de  Lon- 
çlr-es  et  les  seigneurs  qui  à  ce  étoient  députés  se  dé- 
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|jarlirent  de  la  Guihalle  (Guild'liali)  atout  (avec) 
grand'compagnie  de  peuple,  et  s'en  vinrent  au  châ- 
telde Londres;  et  firent  tantôt  traire  hors  les  quatre 
chevaliers  du  roi  qui  nommés  étoient  ainsi:  Sire 
Bernard  Brocas ,  sire  Maggelais  ^" ,mesire  Jean  Derby 
receveur  de  Lincoln,  et  monseigneur  Stelle  son  maî- 
tre d'hôtel;  et  furent  amenés  en-rai  la  cour,  et  là 
chacun  attelé  à  deux  chevaux  à  la  vue  de  ceux  qui 
en  la  tour  étoient  qui  bien  les  virent  et  le  roi  aussi, 
dont  ils  furent  grandement  courroucés  et  éperdus, 
car  tout  le  demeurant  des  chevaliers  qui  avecques 
le  roi  étoient  n'en  attendoient  autre  chose,  tant  sa- 
voient  crueux  et  haustres  (ailiers)  les  Londriens, 
il  n'y  eût  plus  rien  dit.  Tous  quatre,  allants  l'un 
après  l'autre,  furent  traînés  ducliâtel  allant  au  long 
de  Londres  jusques  en  la  rue  dessus  dite,  et  là,  sur 
un  estai  de  poissonnier,  on  leur  trancha  les  têtes» 
lesquelles  furent  mises  sur  quatre  glaives (knces)à la 
porte  du  pont  de  Londres  et  les  corps  traînés  par 
les  épaules  au  gibet  de  Londres,,  et  là  pendus. 

Cette  justice  faite,  tous  hommes  retournèrent  à 
l'hôtel.  Et  devez  savoir  que  le  roi  Richard  qui  se 
sentoit  pris  et  au  danger  (pouvoir)  des  Londriens 
étoit  en  grand  raéchef  cje  cœur;  et  comptoit  sa 
puissance  à  néant,  car  il  véoit  que  tous  les  hommes 
en  Angleterre  étoient  à  rencontre  de  lui;  et  si  au- 
cunscny  avoicnt  qui  le  voulsissent  aideroupoiter  il 
u'étoit  point  gn  leur  puissance  de  faire  ni  d'en,  mon- 


(i)  Scloa  Johnes,LorJ  Marclois.  J.  A.  B. 
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irer  nul  semblant,  tant  étoient  toutes  gens  élevés  à 
rencontre  de  lui.  Ufutdit'au  roi  de  ceux  qui  éloient 
avecques  lui:  «  Sire,  nous  n'avons  rien  en  nos  vies, 
ainsi  comme  il  appert,  car  quand  votre  cousin  de 
Lancastre  vint  devant  hier  au  cbâtel  de  Flintli  ^'^ 
et  de  bonne  volonté  vous  vous  rendîtes  à  lui,  il  vous 
prit  sus,  et  vous  eut  en  convenant  (promesse)  que 
vous,  et  douze  des  vôtres,  demeureroient  ses  pri- 
sonniers et  n'auroienl  autre  mal  j  et  de  ces  douze 
ies  quatre  en  sont  allés  et  exécutés  honteusement. 
Nous  n'en  devons  aussi  attendreautre  chose, et  ve-ci 
cause  pourquoi.  Les  Londriens  qui  lui  font  son  fait 
l'ont  fait  si  fort  loyer  (lier)  et  obliger  envers  eux 
qu'il  ne  peut  aller  au  contraire.  Dieu  nous  feroit 
grahd'  grâce  si  nous  mourions  céans  de  mort  natu- 
i'ellc  non  de  mort  honteuse,  car  c'est  grand'  bideur 
(frayeur)  à  penser  sur  ce.  ;> 

Aces  mots  commença  le  roi  Richard  moult  ten- 
drement à  pleurer  et  toidre  ses  mains  et  maudire 
l'heure  que  oncques  il  avoit  été  né  pour  celte  fi» 
prendre,  et  tant  que  ceux  qui  là  étoient  en  eurent 
pitié  et  le  réconfortèrent  tant  qu'ils  purent.  Et  dit 
l'un  de  ses  chevaliers:  «  Sire,  il  se  faut  réconforter. 
Nous  véons  bien,  et  vous  aussi,  que  ce  monde  n'est 
rien  et  que  les  fortunes  sont  merveilleuses 3  et  tour- 
nent autant  bien  aucunes  fois  sur  les  rois  et  sur  les 
princes  que  sur  les  pauvres  gens.  Le  roi  de  France 
qui  (duquel)  fille  vous  avez  à  femme  ne  vous  peut 
aider  présentement;  il  vous  est  trop  loin.  Si  vous, 

(  I.)  CoQway  Casile.  J.  A.  B. 
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pouviez  ce  mcclief  éloigner  par  dissimulation,  et 
vous  et  nous  sauver  les  vies,  ce  seroit  bien  exploité  j 
et  dedans  un  au  ou  deux  se  pourroieut  bien  faire 
autres  recouvrauces.  »  —  «  Et  que  voulez  vous,  dit 
le  roi  que  je  fasse?il  nVst  cliose  que  je  ne  doive  faire 
pour  nous  sauver.  »  — «  Sire,  dit  le  clievalier,  uous 
savons  de  vérité,  et  les  apparences  nous  envéons, 
que  les  Londriens  veulent  couronner  à  roi  votre 
cousin  de  Lancastre;  et  sur  cet  état  ils  l'ont  mandé 
et  lui  aident  son  fait  à  faire.  Or  est  fort,  tant  que 
vous  soyez  en  vi«,  si  vous  ne  le  consentez  purement 
et  ligement,la  coronation  se  puist  (puisse)  faire.  Si 
vous  mettons  en  termes,  pour  le  meilleur,  et  pour 
voire  salvation  et  la  nôtre,  que  quand  votre  cousin 
viendra  ici  parler  à  vous,  ou  mandez-le  pour  la  be- 
sogne avancer  j  et  lui  venu,  par  douces  et  traitables 
paroles,  dites  que  vous  voulez  la  couronne  d'Angle- 
terre, et  le  droit  que  vous  y  avez  et  avez  eu  jusques 
à  ci ,  résigner  purement  et  ligement  en  ses  mains,  et 
voulez  que  il  soit  roi  j  et  par  ce  point  vous  l'apai- 
serez et  adoucirez  grandement,  et  les  Londriens 
aussi.  Et  lors  vous  lui  prierez  affectueusement  que 
il  vous  laisse  vivre  ci  ou  ailleurs,  et  parfaire  votre 
viage  (vie)  j  et  nous  aussi  avecqucs  vous,  ou  chacun 
à  part  lui;  ou  envoyer  liors  d'Angleterre  comme  ba- 
•lis;  car,  sire,  qui  perd  la  vie  il  perd  tout.  »  Le  roi 
liicliard  entendit  bien  ces  paroles,  et  les  glosa  en  son 
cœur,  et  dit  que  il  feroit  d'après  ce  conseil,  comme 
cil  (celui)  qui  se  véoit  en  grand  danger;  et  donna  à 
sentir  à  ceux  qui  le  gardoient  que  volontiers  il  par- 
loroit  au  duc  de  Lancastre. 
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CHAPITRE  LXXVII. 


Comment  le  roi  heléoua,  sa.  courokme  et  son  royAumb 

EN  LA.  lyiAIW   DU  COMTE  DerBY   DUC  DE  LaNCASTRE. 


XjGs  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Lancastre  que 
Richard  de  Bordeaux  le  demandoil  et  avoit  grand 
désir  de  parler  à  lui.  Tantôt  le  dit  duc  se  départit 
de  son  hôtel  sur  le  tard  et  vint  par  une  barge  sur  la 
Tamise, accompagné  de  ses  chevaliers,  au  châtel  de 
Londres,- et  entra  par  derrière  dedans  j  et  vint  en 
la  tour  où  le  roi  Richard  étoitj  lequel  recueillit  le 
duc  de  Lancastre  moult  doucement  et  se  humilia 
très  grandement  envers  lui,  ainsi  que  cil  (celui)  qui 
se  véoit  et  sentoit  en  grand  danger;  çt  lui  dit: 
«Cousin,  je  regarde  et  considèremon  état, lequel  est 
en  petit  point,  dieu  merci!  et  tant  que  à  tenir  jamais 
règne  ni  gouverner  peuple,  ni  porter  couronne,  je 
n'ai  que  faire  de  penser.  El  si  Dieu  m'aide  à  l'âme, 
je  voudrois  être  hors  de  ce  siècle  de  la  mort  natu- 
relle, et  que  le  roi  de  France  eût  sa  fille,  car  nous 
n'avons  pas  pris  ni  eu  trop  grand' joie  ensemble;  ni 
oncques,  depuis  que  je  l'amenai  en  ce  pa3's,je  ne  pus 
être  si  bien  de  mon  peuple  que  j'étoisendevant. Cou- 
sin, tout  considéré,  je  srais  bien  et  connoisque  gran- 
dement je  me  suis  mépris  envers  vous  et  envers  plu- 
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sieurs  nobles  de  mon  sang  en  ce  pays, par  lesquelles 
choses  je  sens  et  connois  que  jamais  je  ne  viendrai 
à  paix  et  à  pardon.  Pour  tant  de  bonne  et  libé- 
rale volonté  je  vous  veuil  résigner  l'héritage  et 
la  couronne  d'Angleterre;  et  vous  prie  que  le  don 
et  résignations  vous  preniez.  »  Quand  le  duc  de 
Lancastre  ouït  cette  parole,  si  répondit  et  dit:  «  Il 
convient  que  à  celte  parole  soient  vus  et  appelés 
plusieurs  des  trois  états  d'Angleterre,  Et  j'ai  écrit  et 
mandé  les  prélats  etnobles  de  ce  pays  et  des  consaux 
des  bonnes  villes,  et  dedans  trois  jours  il  y  en  aura 
assez  pour  faire  la  résignation  dûment  que  vous 
voulez  faire;  et  par  ce  point  vous  apaiserez  grande- 
ment et  adoucirezl'air (colère)  de  plusieurs  hommes 
d'Angleterre,  car  pour  obvier  ri  tous  maléfices  qui 
trop  fort  étoient  élevés  en  Angleterre  par  faute  de 
justice  qui  n'avoit  ni  lieu  ni  règne,  ai-je  été  mandé 
de  là  la  mer,  et  me  veut  de  fait  le  peuple  couronner. 
Et  court  voix  et  renommée  par  toute  Angleterre 
que  à  la  couronne  j'ai  et  ai  eu  toujours  plus  grand' 
action  de  droit  que  vous  n'avez  eu.  Et  quand  noire 
tayon  (ayeul),  le  roi  Edouard  de  bonne  mémoire, 
vous  éleva  et  couronna,  il  lui  fut  bien  dit  et  remon- 
tré, mais  il  aimoit  tant  son  fils,  et  avoit  aimé  le 
prince  de  Galles,  que  nul  ne  lui  put  briser  son  pro- 
pos ni  opinion  que  vous  ne  fussiez  roi.  Et  si  vous 
eussiez  ensuivi  les  œuvres  du  prince  et  cru  bon  con- 
seil, ainsi  que  bon  fils  à  son  loyal  pouvoir  en  tout 
bien  doit  ensuivre  les  œuvres  de  son  père,  vous 
lussiez  demeuré  roi  ,  et  en  votre  état.  Mais 
vous  avez  toujours  lait  du  contraire;  et  tant  que 
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commune  renommée  court,  par  toute  Angleterre  et 
ailleurs,  que  vous  ne  fûtes  oncques  fils  au  prince  de 
Galles,  mais  (l'un  clerc  ou  d'un  chanoine;  car  j'ai 
ouï  dire  à  aucuns  clievalicrs  qui  furent  de  l'hôtel 
du  prince  mon  oncle,  que  pourtant  que  le  prince  se 
sentoit  méfait  de  mariage,  car  votre  Bière  ctoit  cou- 
sine germaine  au  roi  Edouard,  et  le  commençoit  à 
accueiUir  en  grand'haine pourtant  qu'il  n'avoit  point 
de  génération, et  si  éloitsa  commère  ^'Meux  fois  des 
enfants  qu'il  avoit  tenus  sur  les  fonds  qui  furent  à 
messire  Thomas  de  Hollande,  elle  qui  bien  savoit 
tenir  le  prince  et  qui  conquis  l'avoit  en  mariage  par 
subtilitéet  cautelIe,sedoutaque  mononcleleprince, 
par  une  diverse  voie,  ne  se  voulsist  déraarier;  et  fit 
tant  qu'elle  fut  grosse  et  vous  eut,  et  encore  un 
autre  devant  vous.  Du  premier  on  ne  sçut  que  dire 
ni  juger  j  mais  de  vous,  pourtant  que  on  a  vu  vos 
mœurs  et  conditions  trop  contraires  et  différentes 
aux  vaillances  et  prouessesdu  prince, on  dit  et  parole 
(parle),  en  ce  pavs  ci  et  ailleurs,  que  vous  fûtes  fils 
d'un  clerc  ou  d'un  chanoine.  Car  pour  le  temps  que 
vous  fûtes  engendré  et  né  à  Bordeauxsur  Gironde  il 
y  en  avoit  moult  de  jeunes  et  beaux  en  l'hôtel  du 
prince  j  et  c'est  la  renommée  de  ceux  de  ce  paysj  et 
bien  en  avez  montré  les  œuvres,  car  vous  êtes  tou- 
jours incliné  à  la  plaisance  des  François  et  à  vouloir 
faire  paixàla  conclusion  et  déshonneur  du  royaume 
d'Angleterre.  Et  pourtant  que  mon  oncle  de  Gloces- 
tre  et  le  comte  d'Aruiidcl  le  vous  icmonlroicnt  sa- 

{ i)  Ou  sait  quî  c'c;o.t  uu  cmpccheiiicut  de  mariage.  J.  A.  B. 
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gement  et  loyalement,  et  vouloient  garder  l'honneur 
(le  ce  pays  et  ensuivre  les  œuvres  de  leurs  pères,  les 
avez-vous  traîtreusement  fait  mourir.  Tant  que  à 
moi,  je  vous  aipris  sus, et  vous  défendrai,  et  allonge- 
rai votre  vie,  en  nom  de  pitié, tant  que  je  pourrai.  Et 
prierai  pour  vous  envers  les  Londriens  et  les  hoirs 
de  ceux  que  vous  avez  fait  mourir.  »  —  «Grands 
mercisî  dit  le  roi,  je  me  confie  plus  en  vous  que  en 
tout  le  demeurant  d'Angleterre.» — ,«  Vous  avez 
droit,  répondit  le  ducdeLancaslrejCar  si  je  n'allois 
ou  fusse  allé  devant  la  volonté  du  peuple,  vous  eus- 
siez été  ou  seriez  pris  du  peuple  et  dégradé  à  grand' 
confusion  et  dérision, et  mort, par  vos  maies  œuvres 
qui  vous  font  avoir  cette  peine  et  danger.  »  Le  roi 
Richard  entendit  bien  toutes  ces  paroles  que  le  duc 
de  Lancastre  lui  reraontroitj  et  ne  savoit  que  dire 
ni  répondre  à  l'encontrc,  car  bien  véoit  que  force  et 
argument  ne  lui  valoient  rien  fors  que  douceur, 
amour  et  simplesse;  et  se  liumilioit  tant  qu'il  pou- 
voit;  et  prioit  toujours  au  duc  de  Lancastre  que  sa 
vie   lui  fut  sauvée. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  eut  été  en  la  tour 
de  Londres  avccques  le  roi  Richard  plus  de  deux 
heures,  et  toujours  le  plus  parlant  à  lui  et  remon- 
trant ces  ignorances  et  mésusances  dont  il  étoit  ac- 
cusé, et  qui  éloient  toutes  claires,  il  prit  congé,  et 
se  départit,  et  rentra  en  sa  barge,  et  retourna  par 
la  rivière  de  la  Tamise  en  son  hùtelj  et  là  se  tint. 
Et  renforça  encore  le  lendemain  ses  mandements 
par  toutes  les  mettes  (  frontières  )  et  limitations 
d'Angleterre  :  et  vinrent  à   Londres  son    oncle  le 
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duc  d'York,  le  comte  de  Rostellant  (Rutland)  fils 
au  duc  d'York,  le  comte  de  Noitliumberlaud,  mes- 
sire  Thomas  de  Percy  son  frère,  auxquels  le 
duc  de  Lancastre  fit  très  bonne  clièrc:  et  vinrent 
grand  nombre  de  prélats  ,  archevêques  -,  évêques 
et  abbés. 

Adonc  vint  le  duc  de  Lancastre  accompagné  de 
ces  seigneurs^  prélats,  ducs,  comtes,  barons  et  che- 
valiers ^et  des  plus  notables  hommes  de  Londres,  au 
châteî,  et  tous  montés  à  cheval;  et  descendirent  en 
la  place  et  entrèrent  dedans  le  châtel;  et  fut  mis 
le  roi  Richard  hors  de  la  tour;  etvint  en  la  salle  ap- 
pareillé et  ordonné  comme  roi,  en  raantel  ouvert,  te-^ 
nant  le  sceptre  en  sa  main  et  la  couronne  dont  il 
avoitété  couronné  sur  son  chef;  et  ne  fut  adestré 
(accompagné)  ni  tenu  de  nulluy  (personne)  quand  il 
parla,  et  dit  ainsi,  oyants  tous:  «  J'ai  été  roi  d'An- 
gleterre, duc  d'Aquitaine  et  sire  d'Irlande  environ 
vingt  deux  ans, laquelle  royauté, seigneurie, sceptre  j 
couronne  et  héritage  je  résigne,  purement  et  quit- 
tement,  à  mon  cousin  Henry  de  Lancastre  ^'^;  et  lui 
prie  en  la  présence  de  tous,  en  cause  de  possession, 
qu'il  prenne  le  sceptre.  » 

Adonc  tendit-il  lé  sceptre  au  duc  de  Lancastre 
qui  le  prit,  et  tantôt  il  le  bailla  à  l'archevêque  dé 
Cantôi'biejlequelleprit.  Secondement  le  roiRichard 


(i)  Tous  ces  faits  seront  racdalés  en  détail  dags  le  Suplement  du  iSmfi 
voluiiie.  Le  moine  d'Eveshana  donne  celte  descriplion  avec  de  girands  dé- 
tails et  dit  que  Ricliard  ne  fut  pas  présent  au  parlement  et  qu'où  lut  la 
résignation  qu^il  avoit  rédigée  devent  témoiiii.  11  donna  mêajc  en  entieir 
ceUe  pièce  et  le  discours  de  Henry  IV  dé  Lancastre  en  nloutaut  sur  le 
t»tne.  j.  A.  B. 
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prit  la  couronne  d'or  sur  son  chef  à  deux  mains 
et  souleva,  et  la  mit  devant  lui  et  dit:  «  Henry, 
beau  cousin  et  duc  de  Lancaslre,  je  vous  donne 
etrapporle  cette  couronne  de  laquelle  j'ai  été  nommé 
roi  d'Angleterre,  et  avccques  ce  toutes  les  droitu- 
res qui  y  appendent.  » 

Le  duc  de  Lancastre  la  prit.  Là  tantôt  l'arche- 
vêque d'York  fut  appareillé  qui  le  prit  en  les  mains 
du  duc.  Les  deux  choses  faites  et  la  résignation  ainsi 
consentie,  le  duc  de  Lancastre  appela  un  notaire 
public  et  en  deaianda  avoir  lettres  j  et  les  témoins 
des  prélats  et  des  seigneurs  qui  là  étoientj  et  assez; 
tôt  après  Richard  de  Bordeaux  retourna  dont  il 
étoit  issuj  et  le  duc  de  Lancastre,  et  tous  les  sei- 
gneurs qui  là  étoient  venus,  montèrent  à  cheval. 
Et  en  furent  portés  en  custodes  et  en  colTres  les 
deux  joyaux  solemnels  dessus  nommes,  et  mis  en  la 
trésorerie  de  l'abbaye  de  Westmoustier;  et  retour- 
nèrent tous  les  seigneurs  chacun  à  son  hôtel;  et 
attendirent  lejour  de  conseil  et  de  parlementqui  de- 
\oit  être  au  palais  de  Westmousticr. 
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CHAPITRE  LXXVIII. 

CoMMEIîi?  LE  ROI  HeNRY,  DUC  DE  La.NCA.STRE  ,  FUT  COL- 
KOHJVÉ  DU  CONSENTEMENT  DE  TOUT  LE  COMMUN  d'An- 
OLETERRE  ET   DE  LA  MANIÈRE    DE  LA   FETE. 


£,n  l'an  de  Tincartiation  notre  Seigneur  mil  qua- 
tre cents  un  moins  ^'^  avint  en  Angleterre,  droit  en 
septembre,  le  dernier  jour  de  celui  mois,  par  nn 
mardi, queHenry, duc  dcLancastre,  tint  parlement 
au  palais  de  Wcstmoulier  qui  est  dehors  Londres; 
et  audit  parlement  furent  assemblés  tous  les  prélats 
et  clergés  du  royaume  d'Angleterre  îa  plus  grande 
partie.  Et  en  après  y  furent  tous  les  ducs,  comtes 
et  nobles  du  dit  royaume;  et  aussi  le  commun  de 
chacune  ville,  une  quantité  de  gens  selon  ce  que  les 
villes  étoieut.  Et  là  fut  tout  le  dit  peuple  assemblé 
à  Wesmoustier,  ce  mardi  devant  dit,  présents  le 
duc  de  Lancastre  et  ses  gens.  Et  là  calenga  (ré- 
clama)lc  dit'duc  Henry  de  Lancastre  le  dit  royaume 
d'Angleterre  et  requit  à  être  roi  par  trois  manières 
de  cas.  Premièrement  par  conquête;  secondement 
parce  qu'il  se  disoit  être  droit  hoir;  tiercement  par 
ce  que  le  roi  Pvichard  de  Bordeaux  lui  avoif  résigné 

(i)  C'est  a-tl;re  Pan  tivize  ceat  qiia'revingt  dis  neuf.  J.  2^.  B. 
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le  royaume  en  sa  main  de  pure  et  libérale  volonté, 
présents  prélats  ducs  et  comtes  en  la  salle  de  la 
grand'  tour  de  Londres  ^'\  Ces  trois  cas  remontrés, 
requit  le  duc  Henry  de  Lancastre  à  tout  le  peuple 
d'Angleterre  qui  fut  là  que  de  ce  ils  disent  leur 
bonne  volonté.  Et  en  présent  répondit  le  dit  peuple 
tout  d'une  voix,  que  c'étoit  bien  leur  volonté  qu'il 
fût  leur  roi,  et  ne  vouloient  avoir  autre  que  lui.  Et 
encore,  ensuivant  ce  propos,  requit  et  demanda 
le  dit  duc  au  dit  peuple  par  deux  fois,  si  c'étoit  bien 
leur  volontéj  et  ils  répondirent  tous  d'une  voix. 
«  Oyl  »  Et  la  en  présent,  s'assit  le  duc  Henry  au 
siège  royal  lequel  siège  étoit  haut  élevé  en-my  la 
salle;  et  étoit  le  siège  couvert  tout  d'un  drap  d'or 
et  à  ciel  dessus,  si  que  tous  ceux  qui  là  étoient  le 
pouvoient  bien  voir.  Et  en  présent  que  le  duc  fut 
assis  au  dit  siège,  tout  le  peuple  tendit  les  mains 
contre  mont  en  lui  promettant  foi  et  faisant  grand' 
liesse.  Et  lors  fut  ce  parlement  conclu ,  et  fut  journée 
assignée  de  son  couronnement  le  jour  saintEdouard 
qui  fut  le  lundi  treizième  jour  d'octobre.  Et  le  sa- 
medi devant  le  jour  de  son  courounement,  il  se  dé- 
partit de  Wesmoustier  et  s'en  alla  au  cbatel  de  Lon- 


(i)  Voici  les  paroles  de  Ilemy  de  Lbuca»lre  lellts  qu'elles  sout  raji- 
portées  par  le  iiioiue  d'Eve'jiarn.  ', 

£2,0  Heuiicus  (lux, et  légitimas heresdomim (51c)  Johannts  diicîs  Lan- 
casU-iœ  von  raiuli  patris  ruei ,  \a  Domine  palris  et  filii  et  s[)iiitus  saocd, 
istum  ir.iHum  rrgium,jani  vacantem^corouara  ,ct  regnuni,cuni  oraniiui 
merabris  et  peitiueiiliis  suis,  univuàis  etsingulis,  niilu,  proxinio  here- 
di,  jureherc.lilario),  iulintà  rectà  desccn.kntia,  (iic)  h  nobWi  rcge  Hen- 
rico  tertio   débité  clame,  assume  et  eupidein  asccndi  {sic).  J.  A    B. 
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(1res  atout  (avec)  grand' gcntj  et  cette  nuit  veil- 
lèrent tous  les  cGuyers  qui  dévoient  être  faits  clic- 
valiers  le  lendemain.  Et  furent  le  uoml)re  de  qua- 
rante six,  et  eurent  tous  ces  ccuyers  chacun  sa 
chambre  et  chacun  son  bain  où  ils  se  baignèrent  ^' 
celle  nuit;  et  à  lendemain,  le  duc  de  Lancastre  les 
fit  chevaliers  à  sa  messe,  et  leur  donna  longues  cot- 
tes vertes  à  étroites  manches  fourrées  de  menu  vair 
en  guise  de  prélats  j  et  avoient  les  dits  chevaliers 
sur  la  senestre  épaule  un  double  cordel  de  soie  blan- 
che à  blanches  houppettes  pendants.  Et  se  dé- 
partit le  duc  de  Lancastre  celui  dimanche  après 
dînerdu  cliâtel  de  Londres  pour  venir  à  Westnious- 
tier;  et  étoit  en  pur  le  chef;  et  avoit  en  son  col  la 
devise  du  roi  de  France  '-'^ ;  et  étoit  accompagné  du 
prince  son  fds,  de  six  ducs,  six  comtes,  dix-huit 
barons,  et  la  somme  toute  de  huit  à  neuf  cents  che- 
valiers en  sa  compagnie.  Et  avoifc  a  Jonc  vêtu  le  roi 
un  court  jacque  d'un  drap  d'or  à  la  façon  d'Alle- 
magne; et  étoit  monté  sur  un  blanc  coursier  et  avoit 
le  bleu  gertier  (jarretière  )  en  la  senestre  jambe.  Et 
vint  le  dit  duc  tout  parmi  la  ville  de  Londres  et 
grand  nombre  de  seigneurs,,  vêtus  leurs  gens  cha- 
cun de  sa  livrée  et  devise;  et  tous  les  bourgeois  et 

(i)R'chardlI  avnitcréc  l'ordre  des  chevaliers  du  bain  et  en  avoit  fixé 
le  nombre  a  quatre.  Kenry  IV  créa  •2~>  nouveaux  chevaliers  de  cet  ordre 
a  foccasion  de  son  couronnement.  Cette  ordre  renouvelé  par  Georges  I"'^ 
ne  se  confère  guères  qu'a  l'époque  du  sacre  du  roi  d\4jjgleferrt% L'usage 
du  bain,  comme  signe  de  pureté  avant  de  conférer  Tordre  de  cheval» rie, 
étoit  fort  ancien  dans  le«  autres  pays  de  l'Europe  (Voyez  Lacurnc  Ste. 
Palaie,  mémoires  sur  la  Chevalerie.)  J.  A.  B. 

(•2)  Celle  que  Iproi  de  France  lui  avoit  donnée  en  s'ç^ne  d'amitié 
pendant   s-oo  exil  k  Paris.  J    A.  B. 
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Lombards  marchands  de  Londres  ^'^  et  tous  les 
i^rands  maîtres,  chacun  métier  orné  et  parr  de  sa 
devise, en  convoyant  îe  ditduc  jusqucs  àWestmous- 
ticr.  Lt  furent  le  nombre  de  six  mille  chevaux.  Et 
furent  les  rues,  ledit  jour,  là  où  le  dit  duc  passa, 
couvertes  et  parées  en  plusieurs  manières  de  pare- 
3iienls;et  eut  celui  jour, et  autre  après, neufbroche- 
lOMj  de  fontaines enCep(CJieaspide)à Londres, cou- 
ra/i(s  par  plusieurs  conduits,  blanc  vin  et  vermeil. 
Ite7n,-dh  nuit  futbaigné  leduc  deLancastre^ct  à 
lendemain, sitôt  qu'il  fut  levé^il  seconfessa  ^""^et  ouït 
trois'messcs, ainsi  que  accoutumé  avoit;  et  celui  ma- 
tin, tous  les  prélats  qui  là  étoient  assemblés,  et 
grand  nombre  du  clergé  vinrent  en  procession  de 
l'église  de  Westmoustier  droit  au  palais  pour  ame- 
ner le  roi  en  la  dite  église;  et  s'en  retourna  la  pro- 
cession en  la  dite  église,  et  le  roi  en  suivant  après, et 
tons  les  seigneurs  avec  le  roi.  Etles  ducs,  comtes  et 
barons  avoient  longues  houppelandes  d'écarlate  et 
longs  manteaux  fourrés  de  menuvair  et  grandschap- 
perons  aussi  fourrés  en  telle  manière  jet  tous  les  ducs 
et  comtes  avoient  troishourlets  de  menuvair  assises 
.sur  l'épaule  senestre  de  un  quartier  de  long  ^'^  ou 
environ  j  etles  barons  n'en  avoient  que  doux  ;  et  tous 
autres  chevaliers  et  écuyers  avoient  houppelandes 
d'écarlate  de  livrée. 

(i)LrsLr>m'iarfls  t'toicnt  tnccre  a  Paris  et  h  Londres  les  {uincipaux 
banquiers  et  iii'gnriants.  J.  A.  B. 

(a)  L'ancien  manuscrit  ajojtJ:  car  il  en  avoit  bien  m<l  rr.  Kn  j;i-ii(-i«| 
toiiies  IfS  modifierions  que  je  rciuirque  dans  le  manuscrit  8323  bi.s  s»ut 
faites  dans  un  sens  favorable  au  purli  dMlenry  I\  •  ^-  A.  B. 

(3)  C'est  la  cliausse  niodtrue  (]i  o  portent  les  docteurs.  ? .  A.  B. 

i5* 
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Itern^en  venant  du  dit  palais  à  l'église,  avoitsiir 
le  chef  du  duc  undrap  desoie  decouleurinde(azur) 
à  quatre  bâtons   d'argent  et  quatre  clochettes  d'or 
sonnants  j  et  portoient   le  dit  ciel  quatre  bourgeois 
de  Douvres,  pour  la  cause  que  c'est  leur  droit  j  et 
avoit  à  chacun   côté  l'épée  de  l'église  et   l'épée  de 
justice.  Et  portoient  l'épée  de  l'église  le  prince  de 
Galles  son   aîné  fiis,  et  l'épée  de  justice  raessire 
Henry  de  Percy  comte  de  Northundierland  et  con- 
nétable d'Angleterre, car   le  comte   de  Rosiellant 
(Rutland^étoit  déposé  de  cet  oirice,  Etportoitlecointe 
de  Westraelant  (Westnioreland),  maréchal  d'An- 
gleterre, le  sceptre.  Et  entrèrent  les  processions,  le 
duc  et  tous  les  seigneur.:  en  la  dite  église,  ainsi  comme 
à  neuf  heures.  Et  avoit,  droit  au  milieu  de  l'église, 
un  haut  hourt  (échaffaud)  tout  couvert  de  verniaux 
(vermeils)  parements,  et  au  milieu  du  houit  avoit 
une  chayère  (chaise)  royale  couverte  de  drap  d'or. 
Et  quand  le  duc  fut  venu  en  l'église  il  monta  sur  le 
hourt  et  se  assit  en  la  chayere(cliaise)  royale  jet  étoit 
le  duc  en  l'état  royal,  fors  tant  qu'il  n'avoit  point 
sur  le  chef  la  couronne  ni  le  bonnet  j  et  là  en  pré- 
sent et  dessus  l'échafaud  remontra  l'archevêque  de 
Cantorbie,  parles  quatre  cornes  de  l'échafaud  ,  au 
peuple,    comment    Dieu   leur    avoit    transmis  un 
homme  pour  être  leur  roi  et  sire.  Puis  demanda  le 
dit  archevêque  au  dit  peuple  si   chacun  le  vouloit 
bien  qu'il  fût  consacré  et   couronné  à  roi.  Et  ils  ré- 
pondirent, tous  d'une  voix,  que  oyl,  en  tendant  les 
mains  contre  mont  et  lui  promettant  foi  et  loyauté. 
Après  Ce  dit  et  répondu ,  le  duc  descendit  jus  du 
hourt  (échafaud)  et   vint  à  l'autel  pour  être  sacré. 


; 
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Et  au  roi  Henrj  sacrer  y  avoit  deux  archevêques 
et  dix  évôquesj  et  ià  devant  l'autel  fut  dévêtu 
de  l'état  rojal,  tout  nud  jusques  à  la  courroie,  et  là 
en  présent  fut  enoingt  et  sacré  en  six  lieux.  C'est  à 
savoir  sur  le  chef,  en  la  poitrine,  sur  les  deux  épau- 
les ,  et  derrière  entre  ses  deux  épaules  ,  et  es 
mains  ^'^j   et   puis  lui   mit-on   un  bonnet   sur  son 

(a)  Je  ne  sais  pas  commeat  Froissart  a  oublié  Je  dire  ici  qu'il  fut 
oint  avec  l'iiuile  donnée  par  la  Vierge  à  Tliomas  Becketelqui  ue  fut 
découverte  (jue  pendant  le  règne  de  Richard  II  avec  une  inscription 
portant  que  celui  qui  sei oit,  oint  de  celte  huile  seroit  le  défenseur  de 
l'Eglise. Cette  huilejComme  celle  apportée  par  le  St.  Esprit  pour  ronction 
de  Clovis  et  de  ses  successeurs  avoit  la  f)ropriété  d'être  intarissable.  Les 
réformateurs  auront  sans  doute  casj.é  l'ampoule  qui  la  contenoit  si  la 
Vierge  n'cstpas venu  la  remporter.  Bouclier,  dans  ses  annales  d'Aquitaine 
(p.  3.  c.  4)  raconte  cette  aventure  de  Becket  d'apiè*  une  prétendue  lettre 
de  Becket-luimème  é  rite  eu  latin  et  dont  il  donne  la  traduction  suivante: 

«  Une  nuit,  dit  Becket,  comme  j'étois  en  oraison  dans  le  monastère 
Ste.  Colombe,  (pendant  sou  exil  en  France),  tantôt  s'apparut  à  moi  la 
béuoite  Vierge  Marie,  ayant  sur  la  poitrine  une  goutte  d'eau  resplendis- 
saut  plus  que  fin  or,  et  tenant  en  sa  main  une  petite  i'.mpoulle  de  pierre. 
Etaprèsqu  elle  tut  pris  cette  goutte  d'èau  et  icelle  mise  en  l'ampoulle 
qu'elle  me  ba  lia ,  ma  dit  par  ordre  les  paroles  qui  s'en  suiveut:  »  Ceci 
rst  Tonclion  de  laquelle  les  rois  d'Angleterre  doivent  être  oints,  non 
ceux  qui  maintenant  régnent ,  mais  ceux  rjui  légueront;  car  les  a  présent 
régnants  sont  mauvais,  et  leurs  succe.sseurs  léseront,  et  pour  leurs  iniqui- 
tés perdront  plusieurs  choses.  Toutefois  aucuns  rois  d'Angleteire  vien- 
dront lesquels  seront  oints  de  cette  onction;  et  feront  bénins  et  obéissants 
h  l'Eglise,  et  en  recevront  leurs  terres  et  feigncuries  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  celte  onction,  le  premier  desquels  recouvrera  en  paix  et  sans  vio- 
lence les  terres  de  Ndrinaudie  et  d'Aquitaine  que  ses  prédécesseurs  avoitut 
perdues.  Ce  roi  ser.»  très  grand  entre  les  rois, et  est  celui  qui éJ/yZfra 
mainte cg/ise  en  la  terre  sainte,  et  clias.'era  tous  les  payeus  de  Babylooe, 
où  il  érii^era  /lusieurs  beaux  mniia stères  et  mettra  en  fuite  tous  ses  en- 
nemis. Et  si  quau  1  il  partira  au  comlial  coulre  eux  il  sera  victorieux  et 
aagmentateur  de  son  rovaumc,  » 

Henry  IV  fut  le  premier  oint  de  la  goutte  contenue  dans  cette  ampouj- 
le.  Il  ue  recouvra  point  TAquitaine  [)arce  qu'elle  n'éioit  pas  perdue  ;  il  ne 
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chef  ''^  j  et  entretaut  (pendant)  que  on  le  sacioit  et 
oigaoit,  le  clergé  chantoit  la  litanie  et  tel  office 
que  on  dit  à  bénir  un  tond.  Et  lut  là  vêtu  le  roi 
des  draps  de  l'église  comme  un  diacre;  et  puis  lui 
cliaussa-t-on  uns  souliers  de  velours  vermeil  en 
guise  de  prélat,  et  puis  uns  éperons  à  une  pointe  sans 
molettes^et  fat  tiréeliorsdu  fourrel  Tépéede  justice, 
et  là  fut  bénite  et  puis  baillée  au  roi,  et  le  roi  la  re- 
mit au  fourrel.  Et  là  en  présent  l'archevêque  de 
Cantorbie  dessaindj  (déceignit)  la  dite  épée.  Et 
puis  fut  apportée  la  couronne  saint  Edouard  ^''\  Et 
étoit  la  dite  couronne  archée  ^^'  en  croix  et  fut  bé- 
nite; et  puis  lui  assit  ledit  évêque  sur  le  chef;  et 
après  la  messe  dite  et  ouïe  ,  le  roi  se  départit  de  l'é- 
glise au  dit  état,  et  trouva  au  dehors  de  l'église  sur 
le  dextrier(à  cheval)le  duc  de  Lancastre,  le  conné- 
table d'Angleterre,  le  maréchal  d'Angleterre  et  le 
lieutenant  du  connétable  qui  devant  le  roi  f;iisoient 
place paur  venir  au  palais.  Et  avoit  au  milieu  de 
ce  palais  une  fontaine  qui  rendoit  vin  blanc  et  vin 
vermeil  par  plusieurs  sources.  Et  là  entra   le  roi 


chassa  point  les  payens  de  Baby^oiie,  parce  qu'il  n'alla  point  à  Ba- 
bylone  tt  iju'au  coar.iire  les  nayens  furent  tellement  florisFants  que  peu 
de  temps  après  ils  prirent  Gonstantinople;  et  ses  descendant  s  au  lieu  d'être 
des  bâtisseurs  d'église  et  de  monastères,  et  d'être  obéissants  à  l'Eglise, 
rompirent  avec  elle  et  détruisirent  tous  les  couvents.  C'est  jouer  de  mal- 
heur q  le  'le  voir  si  souvent  le  hasard  donner  un  démenti  à  une  prophé- 
tie. J.  A.  B. 

(i)  Ces  cérémonies  se  sont  rcnouvrlées  au  dernier  sacre.  J,  A.  B. 

(i)  Henrj'  voulut  nmplacer  par  cet  appareil  iolennel  ce  qui  lui  mau- 
quoit  d'un  autre  côté.  J.  A.  B. 

(3)  En  forme  d  arc.  J.  A.  B. 


(i3f)9)  OE  JEAN  FROISSART.  281 

en  la  salle  et  alla  en  son  retrait  (cabiiiet)j  puis  vint 
en  la  salle  pour  dîner.  Et  tut  la  première  ta- 
ble du  roi  j  la  seconde  des  cinq  pairs  d'Angle- 
terrcj  la  tierce  table  des  Londriens  ^'^  ;  la  qua- 
trième des  clievaliers  nouveaux  j  la  cinquième  des 
chevaliers  etécnyers  d'honneur  quivouloient  seoir  j 
et  étoit  le  dit  roi  à  coté  du  prince  de  Galles  qui  te- 
noit  l'épce  de  justice  et  de  l'autre  lez  (côté)  du  con- 
nétable d'Angleterre  qui  tenoit  l'épée  de  l'église, 
et  en-dessous  le  maréchal  qui  tenoit  le  sceptre.  Et 
n'eut  à  la  table  du  roi  que  deux  arclievéques  et  dix- 
sept  é\  éques.  Et  en  la  moitié  de  ce  dîner  vint  un 
chevalier  que  on  nommoit  d'Yvorth  ^'',  tout  armé 
sur  un  cheval  monté  tout  couvert  de  mailles  et  de 
vermeil, chevalier  etcheval.Et  étoit  armé  pourgage 
de  bataillcj  et  avoit  un  chevalier  devant  lui  qui 
portoit  sa  lance^  et  avoit  le  dit  chevaher  à  son  côté 
l'épée  toute  nue  et  sa  dague  à  l'autre  côtéj  et  bailla 
le  dit  chevalier  un  libelle  au  roi  qui  fut  lu  et  disoit  : 
S'il  étoitchevaiier  écujer  ni  gentil  homme  qui  voul- 
sit  dire  ni  maintenir  que  le  roi  Henry  ne  fut  droit 
roi  il  étoit  tout  prêt  de  le  combattre,  présent  le  roi, 
ou  quand  il  plairoit  au  roi  assigner  journée  ^*^j  et 
le  fit  ic  roi  crier  par  un  héraut  d'armes  par  les  six 
lieux  de  la  dite  salle  j  à  quoi  nul  ne  s'apparut.  Et 
((iiau^l  le   roi   eut  dîné,  il  prit  vin   et  épices  en  la 


^i)  D'itulic  niaiiuscnls  disent:  d«s  viUiiis  de  Loudri"=.  J.  A   B. 
V?.;  v'cbt  ce!tii  donliJ  iidtjh  c'é  nuisUoii  et  que   Joliiits    appelle  Uy- 
luock.  J.  A.  11. 

(3) Col  u^iigc  bVstcou;e.vca.ideiMiersicrcdu  roi  d'Augletfire.  J.  A.B- 
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dite  salle  et  puis  alla  en  son  retrait  j  et  toutes  gens' 
se  déparlirentj  et  alla  chacun  en  son  hôtel. 

Ainsi  se  porta  la  journée  de  la  coronation  du 
roi  Henry  lequel  demeura  ce  jour,  et  la  nuit  ensui- 
vant, et  le  lendemain,  au  palais  de  Westmoustier. 

Vous  devez  savoir  que  le  comte  de  Salsebcry  (Sa- 
hsbury)  ne  fut  point  à  ces  soleranités;  et  raauvaise- 
ment  y  eût  été,  car  on  le  tenoit  en  prison  fermée,  et 
bonnes  gardes  sur  luij  et  vouloit  le  conseil  du  roi,  |l 
et  moult  de  nobles  du  pays  et  les  Londriens,  que  on 
lui  tranchât  la  tête  publiquement  en  la  vue  de  Cep 
(Cheapside)  à  Londres  j  et  disoient  que  bien  l'avois 
desservi  (mérité)  quand  il  s'étoit  avancé  de  porter 
lettres  de  créance  de  par  Richard  de  Bordeaux  en 
France  au  roi  et  aux  seigneurs,  et  avoit  dit,  témoi- 
gné et  porté,  outre  que  le  roi  Henry  étoitfaux, 
mauvais  et  traître^  et  que  ce  péché  et  méfait  ne  fai- 
soit  pointa  pardonner,  mais  demandoit  punition 
très  crueuse.  Le  roi  Henry,  comme  doux  et  sage, 
ne  s'inclinoit  pas  à  le  faire  sitôt  mourir,  mais  en 
avoit  aucunement  pitié,  car  le  comte  s'excusoit  de 
ce  que  fait  en  avoit  fut  par  l'ordonnance  et  parole 
des  quatre  chevaliers  dessus  nommés  qui  décotes 
étoicnt. Le  roi  créoit  assez  tôt  excusances, mais  ceux 
de  son  conseil  n'y  vouloient  pas  entendre;  et  di- 
soient, et  aussi  faisoient  les  Londriens,  qu'il  en 
mourroit,  car  bien  l'avoit  desservi  (^mérité).  Si  de- 
meura le  comte  de  Salsebéry  en  prison  en  grand 
danger  de  sa  vie. 

Messire  Jean  de  Hollande  comte  de  Hostidonne 
(Huntingdon),  et  pour  ce  temps  gardien  de  la  ville 
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de  Calais,  avoit  été  informé  tout  au  long  de  la  ma- 
tière dessus  dite  ,  et  comment  son  frère  le  roi 
Richard  avoit  été  pris  et  mené,  et  étoit  en  prison  en 
la  tour  de  Londres,  et  là  condamné, ou  ailleurs  qu'il 
plairoitle  roi  Henrj  et  son  conseil,  à  user  sa  vie^  et 
avoit  résigné  le  royaume,  couronne  et  tout;  et  étoit 
Henry  de  Lancastre  roi  d'Angleterre.  Le  comte  de 
Hostidonne  (Huntingdon),  quelque  annoy  (ennui) 
et  déplaisance  qu'il  eût  du  roi  Richard  son  frère, 
considéra  le  temps  et  les  aventures,  et  regarda  que 
il  tout  seul  contre  la  puissance  d'Angleterre  qui 
trop  grand'  éloit  il  ne  pouvoit  pas  obvier.  Aussi  la 
comtesse  sa  femme  lui  dit,  quand  il  fut  retourné  de 
Calais  en  Angleterre,  qui  sœur  germaine  étoit  du 
roi  Henry:  «  Monseigneur,  il  vousfaut  passer  votre 
courroux  bellement  et  sagement,  et  ne  faites  pas 
chose  dont  vous  prenez  dommage;  car  monseigneur 
le  roi  mon  frère  vous  peut  faire  moult  de  biens;  et 
si  voyez  que  tout  le  pays  s'incline  à  lui.  Et  si  vous 
montrez  mal  talent  aucun,  vous  êtes  perdu.  Si  dis- 
simulez de  ce  fait  ci,  je  vous  en  prie  et  le  vous  con- 
seille; car  autant  bien  est  le  roi  Henry  votre  frère 
que  Richard  étoit.  Et  demeurez  de-lez  (près)  )ui,  et 
vous  le  trouverez  bon  et  appareillé  ami;  car  il  n'y 
eut  oncques  si  riche  roi  en  Angleterre  comme  il 
est.  Si  vous  pourra,  et  à  vos  enfants,  faire  encore 
moult  de  biens.  » 

Le  comte  de  Hostidonne  (Huntingdon)  entendit 
bien  les  paroles  que  sa  femme  lui  dit  et  montra,  car 
il  fut  imaginatif  assez.  Si  les  crut  et  s'inclina,  et 
s'en  vint  devers  le  roi   Henry  son   serourge  (beau- 
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tière)  et  se  humilia;  et  promit  foi  et  loyauté  et  ser- 
vice à  faire.  Le  roi  le  reçut  et  en  eut  grand' joie. 
Depuis  fit  tant  le  comte  de  Hostidonne  (Hunling- 
don)  parmi  ses  bons  amis  et  moyens  qu'il  acquit,  et 
tant  en  pria  au  roi,  que  le  comte  de  Salsebôry  fut 
ouï  et  recueilli  à  toutes  excusalions,  et  lui  fut  par- 
donné tout  ce  que  fait  avoit  du.  voyage  de  France, 
et  retourna  en  la  grâce  du  roi  Heury  et  du  pays. 


CHAPITRE  LXXIX. 


Comment  les  kouvelles  de    la  prise  du  roi  Rxchari» 

FURENT  SÇOES    EN     FrAKCE    PAR   LA     VENUE  DE  LA  DAMli 
DE  COURCY     ET  COMMENT   LE   ROI   EN   FUT   COURROUCÉ. 


OuAND  la  dame  de  Courcy  fut  descendue  à  Boulo- 
gne elle  hâta  ses  besognes  le  plutôt  comme  elle  put 
et  se  mit  à  voie  pour  venir  vers  Paris;  et  jà  murmu- 
roit-on  en  France  en  aucuns  lieux  des  accidents  les- 
quels étoient  avenus  en  Angleterre,  car  on  en  sa  voit 
aucune  chose  par  Lombards  et  marchands  de  Bru- 
ges; mais  quand  la  dame  de  Courcy  qui  étoit  eu 
Angleterre  do-lez  (près)  la  jeune  reine  Isabel  fat 
retournée  à  Paris, on  en  sçut  toute  la  pure  vérité.La 
dame,  quand  elle  fut  venue,  se  traist  (rendit)à  l'hô- 
tel de  son  mari,  ce  fut  raison ,  le  seigneur  de  Courcy, 
lequel  étoit  un  des  chevaliers  de  chambre  du  roi  de 
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France  et  des  plus  avancés.  Nouvelles  vinrent  à 
Saint-Pol,  hôtel  du  roi,  que  la  dam^eCourcy  étoit 
venue;  et  fut  dit  au  seigneur  de  Courcy  qui  cette 
nuit  avoit  gcu  (couché)  à  son  hôtel,  si  n'étoit  point 
encore  venu  si  matin,  que  le  roi  et  les  seigneurs  le 
vouloient  avoir  pour  ouïr  des  nouvelles  d'Angleterre 
et  pour  savoir  de  l'état  du  roi  Richard  et  de  la  reine 
Isabel  sa  femme.  Sitôt  comme  il  fut  venu,  il  entra 
en  la  cliambre  du  roi,  lequel  lui  demanda  de  l'état 
d'Ançrlelcrre,  du  roi  et  de  sa  fille.  Le  chevalier  ne 
lui  osa  celer,  mais  lui  dit  tout  pleinement  ce  dont  sa 
femme  l'avoit  informé.  Quand  le  roi  de  France 
sçut  ces  nouvelles,  si  lui  furent  moult  déplaisants, 
car  il  sentoit  les  An^lois  durs  et  merveilleux;  et 
avoit  le  dit  roi  de  France  été  en  bon  point  un  grand 
temps,-  mais  de  courroux  il  rentra  en  maladie  et 
frénésie,  dont  les  barons  de  France  ses  oncles  et  son 
frère, et  moult  d'autres, furent  moult  courroucés,  si 
amender  le  pussent.  Et  dit  le  duc  de  Bourgogne: 
«  Ce  fut  un  mariage  fait  sans  raison  ;  et  bien  en  par- 
lai adonc  quand  on  le  traitoit  et  procuroit,  mais  je 
n'en  pus  être  ouï;  ni  oncques  les  Londriens  n'aimè- 
rent parfaitement  ce  roi  Richard.  Et  tout  ce  mes- 
chef  vient  et  est  engendré  par  le  duc  de  Glocestie. 
11  nous  faut  pourvoir  et  savoir  commment  les  An- 
glois  se  voudront  maintenir.  Puisqu'ils  ont  pris  leur 
roi  et  rais  en  prison,  ils  le  feront  mourir,  car  onc- 
ques ne  l'aimèrent.  Et  pourtant  (^attendu)  que  il  ne 
voulut  point  de  guerre,  mais  toute  paix,  couronnè- 
rent à  roi  le  duc  de  Lancastre;  et  se  alliera  et  obli- 
gera grandement  envers  eux;  et  fera,  veuille  ou 
non,  tout  ce  qu'ils  voudront.  » 


236  LES  CHRONIQUES  (iSgg) 

Là  fut  proposé  et  dit:  «  Ha,  Sainte  Marie  !  com- 
ment se  voudront  porter  ceux  de  Bordeaux,  car  il 
fut  là  né  et  moult  l'aimoient,  et  aussi  faisoient  ceux 
de  Bayonne  et  de  Dax  et  cils  (ceux)  des  Landes  de 
Bordeaux.  Bon  seroit  que  le  connétable  de  France, 
messire  Louis  de  Sancerre,  en  fût  signifié  et  se 
traist  (rendit)  sur  les  frontières  par  delà;  et  eût 
avecques  lui  messire  Regnaut  d'Espagne,  le  Barrois 
des  Barres  et  aucuns  barons  et  prélats  qui  sçussent 
traiter^  et  mon  frère  de  Berry  s'en  allât  en  Poitou 
et  se  traist  (rendit)  sur  les  frontières  de  Saintes, 
de  Blavcs  et  de  Mirabel,  pourquoi  si  ceux  de  Bor- 
deaux vouloient  entendre  à  nos  traités  ils  fussent 
recueillis;  car  nous  les  devrons  avoir  maintenant 
ou  jamais.  » 

Les  paroles  du  duc  de  Bourgogne  furent  ouïes  et 
crues,  et  en  fut  ordonné  tout  ainsi  comme  il  le  pro- 
posa. 

Voirement  (vraiment)  l'entendoit-il  bien  par 
bonne  manière;  et  eut  à  ce  dire  et  conseiller  bonne 
etclaire  imagination;  car  quand  ceux  de  la  cité  de 
Bordeaux,  de  Bayonne  et  de  Dax  entendirent  que 
leur  sire  le  roi  Richard  étoit  pris  et  rais  en  la  tour 
de  Londres;  et  comme  ou  avoit  son  conseil  exécuté^ 
et  le  duc  Henry  de  Lancastre  couronné  à  roi, 
ils  furent  trop  émerveillés  et  ne  le  purent  croire  du 
premier  que  si  grand  meschef  fût  avenu  en  Angle- 
terre. Mais  petit  à  petit  taut  de  nouvelles  vinrent 
que  ils  connurent  clairement  que  ce  étoit  toute  vé- 
rité Donc  .«:e  cloirent  (fermèrent)  ces  trois  cités,  et 
ne  laissèrent  homme  nul, chevalier  ni  écuyer, entrer 
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ni  issir  dedans j  et  furent  mérencolieux  j  et  par  spé- 
cial ceux  de  la  cité  de  Bordeaux,  car  le  roi  Richard 
avoit  été  né  et  nourri  entre  eux,  si  l'aimoient  bien; 
et  quand  les  Bordelois  venoient  devers  lui  il  les  re- 
cueilloit  doucement  et  joyeusement,  et  s'inclinoit  à 
eux  faire  toutes  leurs  requêtes  et  volontés.  Donc  ils 
dirent,  quand  les   certaines   nouvelles  leur   furent 
venues:  «  Ha  !  Pvichard,  gentil  roi  !  par  Dieu  vous 
étiez,  le  plus  prud'homme  de  tout  votre  royaume.  Ce 
dommage  et  encomhrier  (désastre)  vous  ont  brassé 
les  Londriens,  ni  oncques  ne  vous  purent  aimer 3  et 
encore  moins  depuis  que  vous  vous  alliâtes  par  ma- 
riage au  roi  de  France  que  en  devant.  Ce  meschef 
est  si  grand  que  nous  ne  le  pouvons  ni  voulons  souf- 
frir. Roi  Richard ,  ils  vous  ont  tenu  à  roi  vingt-deu-s 
ans  et  puis  vous  ont  dégradé  et  condamné  à  mort, 
car  puisque  vous  êtes  en  prison  et  que  ils  or?t  cou- 
ronné à  roi  le  duc  de  Lancastre,  ils  vous  traiteront 
à  mort.  )) 

Ainsi  cduroient  les  lamentations  parmi  la  cité  de 
Bordeaux,  et  en  Bordelois;  et  tant  que  le  séné- 
chal de  Bordeaux  ,  un  moult  vaillant  chevalier 
Anglois,  escripsi  (écrivit)  toutes  ces  paroles  et  re- 
grets que  ceux  de  Bordeaux,  de  Bayonne  et  de  Dax 
faisoient;  et  avec  ce  ils  éloient  sur  le  point  d'eux 
rendre  au  roi  de  France.  Les  lettres  écrites  et  sel- 
lées, il  prit  un  sien  féable  varlet,  et  fit  tant  qu'il 
eut  une  nef,  et  la  fit  équiper  en  mer,  et  vint  celui, 
par  force  de  bon  vent,àCornouaille,et  puis  chevau- 
cha tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Londres.  Pour 
cesjoursyétoit  le  roi  Henry,  et  avoit  parlement  aux 
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Tvondriens,  lesquels  par  accord  prirent  ces  lettres, 
car  elles  généralement  s'adressoient  au  roi  et  aux 
Londriens.  Si  furent  ouvertes  et  lues,  et  sur  celé 
roi  et  les  Londriens  eurent  conseil  j  mais  je  vous  di- 
rai que  les  Londriens  en  répondirent  comme  ceux 
qui  giiùres  ne  forent  ébahis  de  ces  nouvelles.  Et 
dirent,  les  lettres  ouïes  et  entendues.  «Ce  ne  sera  jà 
que  ceax  de  Bordeaux,  de  Bavonne  et  de  Dax  se 
tournent  François,  car  ils  ne  sauroient  vivre  en  leur 
dangicr  (pouvoir), ni  ils  n'en  pourroient  souffrir  les 
rusesj  ils  sont  et  demeurent  de-lez  (près)  nous  et 
avecques  nous  franchement  et  aisément.  Et  si  les 
François  les  dominoient,  ils  seroient  taillés  et  re- 
taillés deux  ou  trois  fois  Tan,  laquelle  chose  ils  n'ont 
])as  accoutumé;  si  leur  seroit  trop  dur  à  commencer. 
Avecques  tout  ce,  ces  trois  cités  sont  encloses  et  en- 
vironnées de  grands  seigneurs,  lesquels  sont  lovaux 
et  bons  Anglois,  et  ont  toujours  été;  tels  que  des 
seigneurs  de  Pamiers,  deMucident,  de  Duras,  de 
Landuras,  de  Copane,  de  Rosen,  de  Longueren, 
et  de  plusieurs  autres  barons  et  chevaliers  par  les- 
quels ils  auroient  la  guerre  toute  prête  en  la  main; 
ni  ils  ne  pourroient  issir  ni  saillir  hors  de  leurs  cités 
que  ils  ne  fussent  pris.  Si  que,  quoique  le  sénéchal 
de  Bordeaux  nous  ait  en  France  écrit,  nous  ne  fai- 
sons nulle  doute  que  jà  ils  se  doivent  tourner  Fran- 
çois. Néanmoins  nous  jenvoierons  homme  de  vail- 
lance et  de  prudence,  et  que  bien  ils  aiment  et 
connoissent,  car  il  les  a  gouvernés  autrefois;  ce  sera 
messire  Thomas  de  Percy.  » 

Ainsi  comme  ils  le  proposèrent  ils  le  firent; et  fut 
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j)ri(';  (!t  ordonne  mcissiie   Thomas  do  Pcrcj  de  par 
Je  roi  et  les  Londriens  d'aller  en  ce  voyage  et  en- 
tendre aux  besognes  du  dit  pays.  Messire  Thomas 
de  Percy  n'eut  jamais  refusé.  Mais  s'ordonna  à  partir 
le  phitôt  comuic  il  pourroit.  Mais  il  étoit  environ  le 
IS'ncl  (jue  les  mers  ont  forts  vents  ctsont  cruenses. 
Si   ht  faire  ses  pourvéaaces  tout  bellement  en  Coi- 
nouaille  au  plus  prochain  port   de  Bordeaux;  et 
furent  de  sa  délivrance  deux  cents  hommes  d'armes 
et  quatre  cents  archers.   En  sa  compagnie  étoieni. 
messire  Thomas  de  Percy  son  neveu,  Hue  de  Has- 
tings,  Thomas  Colleville, Guillaume  de  l'Ile,  Jean 
de  Grailli  bâtard,  fds  du   captai  de    Beus(Buch), 
Guillaume  Drailon,  Jean  d'Aubrecourt, et  plusieurs 
autres.  Et  aussi  l'évêqueRobert/'Me  Londres,  etmaî- 
tre  Richard  Rouhale.  Et  attendirent  à  la  moyenne 
(moitié)  de  mars  avant  qu'ils  entrassent  en  mer. 

En  ce  temps,  avant  que  ces  seigneurs  vinssent  à 
Bordeaux  ,1e  duc  de  Bourbon  vint  en  la  cité  d'Agen 
pour  traiter  aux  Bordelois;  et  fit  tant  par  ses  paro- 
les et  sur  bonnes  assurances  que  les  consaux  des 
cités  de  Bordeaux,  de  Dax  et  de  Bayonne  envoyè- 
rent hommes  en  la  cité  d'Agen.  Le  duc  les  recueillit 
grandement  et  de  paroles  aournées  (ornées)  toutes 
farcies  de  promesses;  et  leur  donna  à  entendre, 
si  ils  se  vouloient  tourner  François  et  venir  en  l'o- 
béissance du  roi  de  France,  le  roi  leur  accorderoit 
toutce  quedcmandervoudroient,et  leur  scelleroit  à 
tenir  à  perpétuité.  Etquandils  vicndroient  en  France 

(i)  Rj'oert  D<  iiybio  jke  d  lycii   de  S;iit)ni  el  Icrd  cliHiicelier.  J.  A.  D. 
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ou  à  Paris,  de  toutes  leurs  requêtes  et  tantôt  expé- 
diés seroient^ct  moult  de  choses  leurprorait  à  tenir, 
à  jurer  et  à  sceller  j  et  tant  qu'ils  en  répondirent  et 
dirent,  que  eux  revenus  es  cités  dessus  nommées,  ils 
reraontreioient  ce  au  peuple,  et  auroicnt  conseil  et 
avis  de  ce  faire.  Et  sur  cet  état  ils  se  départirent 
d'Acen  et  du  duc  de  Bourbon,  et  retournèrent  c!ia- 
cun  sur  son  lieu;  et  remontrèrent  àceux  auxquels  il 
nppartenoit  en  parler  les  traitésdu  duc  de  Bourbon, 
lesquels  se  dérompirent  et  allèrent  tout  à  néant,  car 
les  communautés  des  cités  dessus  nommées  consi- 
dérèrent leurs  affaires,  etcomuient  le  royaume  de 
France  étoit  vexé  et  molesté  de  tailles,  de  louages 
et  de  toutes  exactions  vilaines  dont  on  pouvoit  ex- 
torquer argent,  si  dirent  ainsi:  «Si  les  François 
dominoient   sur  nous   ils  nous   tiendroient  en  ces 
usages.  Encore  nous  vaut-il  mieux   ctreAnglois, 
quand  nous  sommes  ainsi  nés,  qui  nous  tiennent 
francs  et  libéraux, que  en  la  subjection  des  François. 
Si  les  Londriens  ont  déposé  le  roi  Ricliard  et  cou- 
ronné le  roi  Henry,  que  nous  touche  cela?  tou- 
jours avons-nous  roi.  Et  nous  avons   entendu  que 
révoque  de   Londres  et  raessire  Thomas  de  Percy 
seront  briefici.  Si  nous  informeront   delà  vérité. 
Nous   avons  plus    de    marchandises,   de   vins,  de 
laines  et  de  draps  aux  Anglois,que  nous  n'avons 
aux  François 5  et  si   nous  y  inclinons  par  nature 
mieux.  Gardons  que  nous  fassions  traité  nul  dont 
nous  nous  puissions  repentir.  » 

Ainsi  se  rompirent  les  traités  des  Bordelois,  des 
Dagois  et  des  Bayonnois  aux  François  j  ni  rien  n'en  fut 
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fait.  Aussi  l'évêque  de  Londres  et  messire  Thomas 
de  Percy  et  leur  charge  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
chers arrivèrent  au  havre  de  Bordeaux;  dont  moult 
de  gens  furent  réjouis,  et  aucuns  courroucés  qui 
vouloient  tenir  les  partis  du  roi  de  France.  Et  se 
logèrent  ces  seigneurs  d'Angleterre  tous  ensemble 
enl'abbaje  de  Saint  André;  et  quand  ils  virent  que 
point  et  heure  fut,  ils  remontrèrent  à  la  commu- 
nauté de  Bordeaux  l'état  d'Angleterre  et  ce  pour- 
quoi ils  étoient  venus;  et  firent  tant  que  tous  se 
apaisèrent  et  contentèrent.  Et  aussi  à  Dax  et  à 
Bayonne.  Si  demeurèrent  ces  cités,  et  toutes  les 
appendances,  angloises.  Trop  y  auroit  à  faire  à  les 
tourner  Françoises  ^'\ 

Avisé  et  conseillé  fut  en  France  en  l'hôtel  du  roi, 
pourtant  que  on  le  véoit  moult  désolé  et  courroucé 
de  l'aventure  laquelle  étoit  prise  à  son  fds  le  roi 
Richard,  qu'ils  envoyeroient  en  Angleterre  de  par 
le  roi  aucun  seigneur  notable  et  prudent  pour 
voir  et  savoir  l'état  de  la  reine.  Si  furent  priés  et 
chargés  de  là  aller  messire  Charles  de  la  Bielli 
(Albret)  et  Charles  de  Hangiers,  lesquels  au  com- 
mandement et  ordonnance  du  roi  obéirent  volon- 
tiers. Et  ordonnèrent  leurs  besognes  et  se  dépar- 
tirent de  Paris;  et  cheminèrent  tant  qu'ils  vinrent 
à  Boulogne;  et  là  s'arrêtèrent, car  ils  avoient  envoyé 
un  héraut  parler  au  roi  Henry;  car  sans  assurances, 
quoique  trêves  fussent  entre  France  et  Angleterre, 
ils  ne  s'y   fussent  point  volontiers  boutés.    Le  roi 

(i)  Ceuf.  ans  après,  IcconUaiie  éloit  vrai.  J.  A.  B. 
FROISSART.   T.  XIV.  1  () 
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Henry  qui  moult  se  sentoit  tenu  au  roi  de  Fiance 
parla  à  sou  conseil,  car  il  ne  faisoit  rien  sans  con- 
seil. Accordé  fut  et  dit  au  héraut  frauçois  que  ce 
étoit  bien  la  plaisance  et  volonté  du  roi  et  de  son 
conseilque  eux  et  leur  compagnie  vinssent  en  Angle- 
terre et  tout  droit  le  chemin  devers  le  roi,  sans 
traire  (aller)  ailleurs  fors  que  par  cong€. 

Le  héraut  françois  retourna  à  Boulogne  et  dit  à 
ces  seigneurs  tout  ce  qu'il  avoit  impétré.  Il  leur  plut 
assezbieu, puisque  autre  chose  n'en  pouvoient  avoir. 
Et  firent  équipper  leurs  chevaux  en  deux  vaisseaux 
passagers, et  puis  entrèrent  es  nefs  et  prirent  le  par- 
font (profond)^  et  nagèrent  tant  par  l' effort  de  vent 
qu'ils  vinrent  auport  deDouvres.Si  issirentdesvais- 
seaux  et  entrèrent  en  la  ville,  et  trouvèrent  un  des 
chevaliers  du  roi  d'Angleterre  que  le  roi  avait  là  en- 
voyé pour  eux  recueillir  et  conjouir  qui  les  reçutj 
et  autrefois  l'avoient-ils  vu  à  Paris  de-lez  (près) 
le  roi  Henry  ^  et  en  furent  plutôt  accointés  raessire 
Charles  de  la  Brelh  (Albret)  et  le  sire  de  Hangiers^ 
et  furent  logés  en  la  ville  de  Douvres  bien  et  hono- 
rablementj  et  séjournèrent  là  tant  que  leurs  che- 
vaux fussent  traits  hors  des  vaisseaux  et  rafraîchis,, 
et  puis  montèrent  sus  et  chevauchèrent  vers  Can- 
torbie.  Et  partout  où  ils  s'arrêtoient  et  venoient 
tout  étoit  payé  et  délivré  de  par  le  roi.  Et  chevau- 
chèrent tant  qu'ils  vinrent  à  Eithamj  et  là  trouvè- 
rent le  roi  Henry,  et  de  son  conseil  assez  pour  rai- 
son. Le  roi  leur  fit  bonne  chère  pour  l'amour  du  roi 
de  France  auquel  il  se  sentoit  moult  tenu.  Messire 
Charles  de  la  Breth  remontra  au  roi  ce  pourquoi  il 
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étoit  là  envoyé  et  venu.  Le  roi  répondit  à  ce  et  dit: 
«  Vous  vous  trairez  à  Londres  et  je  serai  là  dedans 
quatre  jours,  et  aurai  mon  conseil  j  et  serez  répondu 
de  ce  que  vous  demandez.  »  îl  leur  suffit  assez  j  et 
dînèrent  ce  jour  avecques  le  roi;  et  puis  après  dîner 
montèrent  à  cheval  et  chevauchèrent  à  Londres;  et 
avoient  toujours  le  chevalier  du  roi  qui  les  logea 
en  Grigerche  ^'\  tout  au  large  et  à  leur  aise. Et  onc- 
qucs  ne  les  laissa,  mais  fut  tondis  (toujours)  en 
leur  compagnie. 

Le  roi  d'Angleterre  vint  à  Londres,  ainsi  que 
dit  avoit,  et  au  palais  de  Wesmouslier.  Les  sei- 
gneurs de  France  furent  signiiiés  de  sa  venue.  Si 
s'ordonnèrent  pour  aller  vers  lui  quand  on  les 
manda.  Le  roi  a^teit  son  sonseil  avecques  lui;  et 
étoient avisés  de  ce  que  ils  dévoient  répondre  aux 
seigneurs  de  France.  Et  furent  répondus,  selon  leur 
demande.  Ils  disoient  qu'ils  étoient  venus  en  An- 
gleterre et  envo3'és  de  par  le  roi  de  France  et  la 
reine  pour  voir  leur  fdle  la  jeune  reine  d'Angle- 
terre. Et  leur  fut  dit:  «  Seigneurs,  nous  ne  voulons 
pas  véer  (empêcher)  que  vous  ne  la  voyez;  mais 
avant  que  ce  soit,  vous  nous  jurerez  suffisamment 
que  de  chose  nulle  qui  avenue  soit  en  Angleterrre, 
de  Richard  de  Bordeaux  ni  d'autre  chose,  vous  ne 
parlerez  ni  ferez  parler  homme  des  vôtres;  et  si  vous 
faisiez  le  contraire,  il  est  ainsi  déterminé,  vous 
courroucerez  grandement  le  pays,  et  vous  mettrez 
en  péril  de  vos  vies.»  Les  deux  chevaliers  répon- 
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dirent  et  dirent  que  point  ils  ne  vouloient  briser 
l'ordonnance  qui  faite  étoit.  Mais  (pourvu)  que  ils 
l'eussent  vu  et  parlé  à  elle,  ils  se  contentcroient  et 
meltroient  au  retour. 

Depuis  ne  demeura  guères  de  terme  que  le 
comte  de  Northuraberland  les  mena  à  Havringhes 
le  Bourg  ^'^  devers  la  jeune  reine  d'Angleterre 
qui  se  tenoit  pour  l'heure.  Et  là  étoient  la  du- 
chesse d'Irlande  fille  au  seigneur  de  Coucy,  et  la 
duchesse  de  Glocestre,  et  ses  filles  de-lez  (près)  elle, 
et  aucunes  dames  d'Excesses  (Essex)  et  daraoi- 
selles  qui  lui  tenoient  compagnie.  Le  comte  de 
Northuraberland  amena  raessire  Charles  de  la 
Breth  (Albret)  et  le  seigneur  de  Hangiers  à 
Havringhes-le  Bourg  (  Hav4B:ing  )  devers  la 
reine  d'Angleterre  qui  les  recueillit  doucement 
et  bénignement,  et  parla  assez  à  eux.  Et  demanda 
de  son  seigneur  de  père  et  de  sa  dame  de  mère  com- 
ment ils  le  faisoient '''l  Ils  répondirent:  «Bien.»  Et 
parlèrent  à  grand  loisir  ensemble  j  et  tinrent  bien  ce 
que  prorais  avoieut,  car  oncques  ils  n'ouvrirent 
leurs  bouches  du  roi  Richard. 

Quand  ils  eurent  fait  ce  pourquoi  ils  étoient 
venus  ils  prirent  congé  à  la  reine  et  s'en  retournè- 
rent à  Londres.  Depuis  ne  demeurèrent  pas  longue- 
ment j  et  ordonnèrent  leurs  besognes;  et  tous  leurs 
coutages  étoient  comptés  et  payés  des  officiers  du 
roij  et  5e    départirent   de   Londres  et  vinrent  à 


(i)  Havering  at  the  Bowcr.  J.  A.  B. 
(•2)  Comment  ils  se  porloieut.  J.  A.  B. 
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Elthani;  et  dînèrent  de-lez  le  roi  qui  leur  fit  donner 
et  présenter  beaux  joyaux^  et  prirent  congé  au  roi 
assez  amiableraent,  et  le  roi  leur  donna  pour  l'a- 
mour de  lui,  car  il  se  sentoit  moult  tenu  au  roi  et  à 
la  reine  de  France;  et  leur  dit  au  département: 
«  Dites  à  tous  ceux  qui  ci  vous  envoient  que  la  reine 
d'Angleterre  n'aura  jà  mal  ni  encombri€T(dcsastre), 
mais  tiendra  toujours  son  état  grand  et  bien  ordon- 
né, ainsi  comme  à  elle  appartient.  Et  jouira  de  tous 
ses  droits,  car  pas  ne  doit  connoître  et  sentir  les  mu- 
tations aucunes,  si  elles  y  sont  ou  ont  été.  » 

De  ces  paroles  dites  de  la  bouche  du  roi  se  con- 
tentèrent les  deux  chevaliers,  et  se  départirent 
atant  (alors),  et  vinrent  ce  jour  gésir  à  Dardcforde 
(Dartford),et  le  lendemain  à  Espringhe(Ospringe), 
et  puis  à  Saint  Thomas  de  Cantorbie  (Canterbury) , 
et  de  là  vinrent  à  Douvres;  et  là  où  ils  vinssent  et 
arrêtassent,  les  officiers  du  roi  comptoient  et 
payoient  partout.  Et  montèrent  en  mer  et  vinrent  à 
Boulogne,  et  puis  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  à 
Paris  et  trouvèrent  le  roi  et  la  reine.  Si  leur  recor- 
dèrent tout  ce  que  vous  avez  ouï  et  comment  ils 
avoient  exploité.  Si  demeurèrent  les  choses  en  cet 
état  Nous  parlerons  encore  un  petit  d'Angleterre. 
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CHAPITRE  LXXX. 

COMMEKT  AUCUNS  SEIGNEURS  D^AkGLETERRE  MIREMT  SUS 
UNE  ARMÉE  POUR  DÉLIVRER  LE  ROI  RiCHARD  ET  DÉ- 
TRUIRE  LE  ROI  IIeNRY  ET  COMMENT  ILS  EN  MOURU- 
RENT. 

Plusieurs  arguments  et  questions  furent  en  Angle- 
terre des  nobles  et  des  consaux  des  cités  et  bonnes  vil- 
les que  Richard  de  Bordeaux  fût  mort,  par  quoi  on 
ne  pensât  plus  sur  lui,  car  bienl'avoit  desservi  (mé- 
rité). A  ces  cas  et  articles  répondoit  le  roi  Henry 
qui  pitié  en  avoit,  et  disoity  que  jà  sa  mort  il  ne 
consentiroit,  et  que  la  prison  oii  il  étoit  tenu  devoit 
suffire.  Et  remontroit  qu'il  l'avoit  pris  sur  lui  j  si  lui 
tiendroit  sa  promesse  entièrement. On  disoit  au  roi, 
ceux  qui  nuire  le  vouloient:  «  Sire,  nous  véons  bien 
que  pitié  vous  meut  à  ce  dire  et  faire;  mais  vous 
faites  pour  vous  une  périlleuse  garde  ;  car  tant 
comme  il  sera  en  vie,  quoique  moult  doucement  il 
vous  ait  resigné  la  couronne  d'Angleterre,  et  que 
tous  vous  ont  reçu  à  roi  et  fait  foi,  serment  et  hom- 
mage, il  ne  peut  être  qu'il  n'y  ait  encore  en  ce  pays 
aucuns  qui  l'aiment  et  ont  aimé,  et  qui  tôt  seroient 
relevés  contre  vous  si  aucunes  apparences  ils  véoient 
de  sa  délivrance.  Aussi  le  roi  de  France  dont 
fille  il  a,  est  de  ces  aventures  moult  courroucé,  et 
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volontiers  il  y  pourvoieroit  s'il  y  trouvoit  aucuir 
moyen.  Et  sa  puissance  est  grande  avecques  les  ail- 
liances  qu'il  pourroit  avoir  en  Angleterre.  » 

Le  roi  Henry  répondoit  à  ce  et  disoit:  «  Jusques 
à  tant  que  je  verrai  le  contraire  et  que  ce  roi  de 
France,  ou  autres  pour  lui,  voudront  faire  partie  à 
l'encontre  de  moi,  je  ne  muerai  point  mon  propos, 
mais  tiendrai  ce  que  convenance  (promis)  lui  ai.  » 
Cétoit  la  réponse  du  roi,  dont  il  lui  fut  près  mésa^ 
venu,  ainsi  que  je  vous  recorderai. 

Le  comte  de  Hostidonne  (Huntingdon),messire 
Jean  de  Hollande  frère  au  roi  Pùciiard,  jà  eut-il  à 
femme  la  serour  (sœur)  du  roi  Henry,  ne  pouvoit 
oublier  cette  aventure,  et  aussi  ne  faisoit  le  comtede 
Salsebcry.Et  eurent  vers  Asqucsuffort (Oxford)  par- 
lement secret  ensemblCjet  regardèrent  comment  ils 
pourroicnt  délivrer  Richard  de  Bordeaux  de  la  leur 
de  Londres,  et  détruire  et  occire  le  roi  Henry,  et 
mettre  un  trouble  en  Angleterre.  Et  avisèrent  qu'ils 
feroient  crier  unesjoûtes  de  vingt  chevaliers  dedans 
et  de  vingt  écuyers^  et  se  tiendroit  la  fête  à  Asque- 
sufrort(Oxford)jetcouvertcment  ils  en  prieroient  le 
roi  Henry  ({u'il  y  voulsist  (voulût)  venirj  et  séant  à 
table  ils  i'oceiroient,  car  ils  seroient  si  pourvus  de 
gens  de  leur  côte  que  ce  ils  pourroicnt  bien  faire. 
Et  feroient  vêtir  et  appareiller  en  habit  royal  un 
clerc  qui  s'appeloit  Magdelain,  qui  avoit  été  de  la 
chapelle  au  roi  Richard  et  ([ui  bien  lui  pourtroyoit 
(ressembloit)  de  forme  et  de  figure  j  et  feroient  en- 
tendant au  peuple  que  Richard  seroit  délivré  et 
retourné  en  son  état;  et  raanderoient  leur  fait  au 
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roi  de  France  qui  lantot  leur  envoieroit  par  les 
ports  et  havres  de  mer,  grand  confort  par  le  comte 
de  Saint  Pol  et  autres. 

Tout  aiusi  comme  ils  le  proposèrent  il  fut  fait.  Et 
firent  de  par  vingt  chevaliers  etécuy ers  bien  accom- 
pagnés de  dames  et  de  damoiselles  annoncer  une  fête 
à  être  Asquesuffort  (Oxford)  j  et  avoient  de  leur  ac- 
cord et  alliance  le  jeune  comte  Thomas  de  Kent, 
neveu  à  messire  Jean  de  Hollande  j  et  aussi  un  des 
grands  barons  d'Angleterre,  le  seigneur  Despensier^ 
et  cuidèient  (crurent)  avoir  le  comte  Jean  de  Ros- 
tellant  (Rutland),  pourtant  que  le  roi  Henry  lui 
avait  ôté  l'office  de  la  connétablie,mais  ils  faillirent; 
et  veulent  dire  les  aucuns  que  par  lui  le  secret  fut 
révélé. 

Cette  fête  arrêtée  et  les  pourvéances  faites,  le 
comte  de  Hostidonne  (Huntingdon)  vint  à  Winde- 
sore  oii  le  roi  Henry  étoit  et  tenoit  son  état;  et  se 
humilia  grandement  envers  lui  comme  cil  (celui) 
qui  le  vouloit  par  douces  paroles  décevoir  et  faire 
aller  à  cette  fête;  et  l'en  pria  moult  afTectueusement. 
Le  roi  qui  n'y  pensoit  que  tout  bien  lui  accorda 
assez  légèrement,  dont  le  comte  de  Hostidonne  fut 
moult  réjoui  et  se  départit  du  roi,  et  prit  congé;  et 
encontra  le  chanoine  de  Robersart  et  lui  dit:  «  Ap- 
pareille-toi de  venir  à  notre  fête.  Je  te  promets,  que 
si  je  te  rencontre  sur  les  rangs  à  la  joute,  je  le  te 
donnerai  belle  ou  tu  à  moi.  »  Répondit  messire  Jean 
de  Robersart:  «  Par  ma  foi,  sire;  si  le  roi  va  à  votre 
fête  je  ne  fauldray  (manquerai)  pas  que  je  n'y  voise 
(aille)  »  Et  adonc  le  frappa  le  comte  de  Hostidonne 
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(Hunlingclon)  en  sa  main  et  dit:  «Grands  mercis!  » 
et  passa  outre. 

Plusieurs  chevaliers  etécuyers  d'Angleterre, aux- 
quels la  connoissance  de  cette  fête  venoit,s'appareil- 
loient  et  ordonnoient  leurs  harnoisj  et  en  étoient 
armuriers  en  la  cité  de  Londres  moult  ensonniés 
(occupés).  Il  fut  dit  au  roi  de  ceux  qui  à  conseiller 
l'a  voient  et  à  garder.  «  Sire,  à  cette  fête  n'avez  vous 
que  faircj  ni  point  vous  n'irez,  car  nous  avons  de 
côté  ouï  murmurer  aucunes  choses  qui  ne  nous  sont 
pas  plaisantes  ni  agréables,  et  tempremcnt  (bientôt) 
nous  en  saurons  la  vérité.  »  Le  roi  crut  son  conseil 
et  ne  fut  point  à  cette  fête,  ni  nul  de  ses  chevaliers  j 
et  n'y  eut  ainsi  que  nulluy( personne), fors  ceux  qui 
le  vouloient  occire  et  meurtrir. 

Quand  les  comtes  deSalsebery,  de  Hostidonne 
(Huntingdon)  et  de  Kent,  et  le  sireDespensier,  vi- 
rent qu'ils  avoient  failli  à  leur  entente  et  que  point 
ils  n'auroient  le  roi  par  la  manière  qu'ils  le  cui- 
doient  avoir,  si  parlèrent  ensemble  et  dirent:  «  11 
le  nous  faut  aller  querre  à  Windsor  et  émouvoir  le 
pajs  ^'l  Nous  mettrons  Magdelain  en  habit  royal, 
et  le  ferons  chevaucher  avecques  nous,  et  donne- 
rons à  entendre  que  c'est  le  roi  Richard  qui  est  dé- 
livré. Tous  ceux  qui  le  verront  ou  qui  en  orront 
parler  le  croiront  j  et  par  ainsi  détruirons  nous  nos 
ennemis.  » 

Ainsi  comme  ils  le  proposèrent  ils  le  firentj  et 

(i)  La  marche  des  conjuré*  sur  Windsor  est  du  premier  dimanche 
de  janvier,  1400, nouveau  st}le  ou  1399,  ancien  style.  J.  A.  B. 
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se  mirent  tous  ensemble  d'une  alliance  j  et  se  trou- 
vèrent bien  cinq  cents  hommes, uns  et  autres; et  mi- 
rent ce  Magdelain  en  droit  état  et  habit  royal;  et  le 
firent  chevaucher  avecques  eux;  et  s'en  vinrent 
vers  Windsor  oii^e  roi  Henry  tenoit  son  état.  Dieu 
lui  aida  premièrement,  car  nouvelles  lui  vinrent 
que  les  comtes  de  Hostidonne,  de  Salsebéry,  le 
jeune  comte  de  Kentetle  sire  Despensier  chevau- 
choient  et  venoient  vers  Windsor  pour  le  prendre 
et  occire;  et  éloient  forts  assez  pour  assaillir  le  châ- 
tel  de  Windsor; et  laisoient  Magdelain,  un  clerc  de 
chapelle  au  roi  Richard,  chev^aiicher  avecques  eux; 
et  donnoient  à  entendre  que  le  roi  Richard  étoit 
délivré;  et  le  créoient  moult  de  gens  sur  le  pays;  et 
disoient:  «  Nous  Pavons  vu.  »  Et  cuidoient  bien  de 
lui  que  ce  fût  le  roi  Richard;  et  fut  dit  au  roi 
Henry:  «  Sire,  partez-vous  tantôt  d'ici,  et  chevau- 
chez par  Scènes  (Shecn)  et  Cartesec^Chertsey)  vers 
Londres,  car  ils  viennent  ci  tout  droit.  »  Le  roi 
crut  ce  conseil;  et  montèrent  lui  et  ses  gens  tantôt 
à  cheval;  et  se  départirent  de  Windsor  chevau-  | 
chants  le  chemin  que  je  vous  ai  nommé;  et  ne  fu- 
rent guères  éloignés  quand  ces  gens  d'armes  qui 
occire  le  vouloieiit  furent  venus  à  Windsor;  et  en- 
trèrent en  la  porte  du  châtcl,  car  ils  ne  trouvèrent 
nullui  (personne)  qui  leur  devéast  (empêchât);  et 
allèrent  partout  cherchant  de  chambre  en  chambre 
et  proprement  es  maisons  des  chanoines;  et  cui- 
doient (croy oient)  trouver  le  roi,  mais  non  firent. 
Quand  virent  qu'ils  eurent  failli,  si  furent  moult 
courroucés;  et  se  départirent  de  là;  et  s'en  vinrent 
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ce  jour  loger  à  Collebriich  (Colebrook);  et  faisoient 
raoult  de  peuple,  de  force  et  par  traité,  aller  avec- 
tjues  eux;  et  disoient  que  le  roi  Richard  étoit  en 
leur  compagnie.  Les  aucuns  le  créoient  et  les  au- 
tres non. 

Le  roi  Henry  qui  se  doutoit  de  trahison  se  hâta 
de  chevaucher,  et  s'en  vint  bouter  par  derrière  au 
châtel  de  Londres  et  se  mit  en  la  tour,  et  eut  gros- 
ses paroles  à  Richard  de  Bordeaux  et  lui  dit:  «  Je 
vous  ai  sauvé  la  vie  et  en  aieu  beaucoup  de  peine, et 
vous  me  voulez  faire  meurtrir  par  votre  frère  mon 
secourge  (beau  frère)  et  par  le  comte  de  Salsebéry, 
le  comte  de  Kent  votre  neveu,  et  le  seigneur  Des- 
pensier.  Mal  pour  vous  quand  vous  avez  ce  or- 
donné. »  Richard  de  Bordeaux  s'excusa  très  fort  et 
dit,  si  Dieu  lui  peut  aider  et  valoir  à  l'âme,  de  tout 
eeil  ne  savoit  rien;  et  ne  tendoit  jamais  à  avoir  plus 
grand  état;  et  que  bien  lui  suffisoit.  La  chose  de- 
meura en  ce  point.  Le  roi  Henry  demanda  le  majeur 
(maire)  de  Londres  et  tous  ses  plus  spéciaux  amis, 
et  leur  recorda  de  point  en  point  toute  la  chose, 
ainsi  comme  il  alloit.  Les  Londriens  en  furent 
moult  émerveillés  et  dirent  au  roi:  «  Sire,  il  faut 
que  vous  mandiez  vos  hommes.  11  convient  aller 
avant,  avant  qu'ils  multiplient  plus.  Nousvousavons 
fait  roi;  et  demeurerez  roi,  qui  que  en  ait  envie  ni 
vous  veuille  grever.»  Tantôt  le  roi  fil  lettres  écrire 
par  moult  de  clercs;  et  furent  mis  varlets  et  messa- 
gers en  œuvre  pour  réveiller  chevaliers  et  écuyers; 
et  escripsi  (écrivit)  le  roi  vers  son  connétable  le 
comte  deNorthumberland, et  son  maréchal  le  corate 
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de  Wesmelant  (Westmoreland^età  tous  chevaliers 
et  écujers,  en  Excessses  (Essex),  en  Lincolle  (Lin- 
coln) et  partout  où  il  les  pensoit  à  avoir;  et  tous 
ceux  qui  ces  nouvelles  sçurent  et  ouïrent,  du  plu- 
tôt qu'ils  purent  vinrent  devers  le  roi. 

Le  dessus  nommé  comte  de  Hostidonne,  le 
comte  de  Salseberv  et  les  autres  de  leur  alliance 
eurent  conseil  et  avis  qu'ils  trairoient  (iroient)  vers 
Londres;  et  ne  pouvoit  être  qu'il  n'y  eût  aucuns 
Londriens  qui  aimoientle  roi  Richard,  et  se  trai- 
roient de  leur  partie.  Si  se  départirent  de  Collebrun 
(Colebrook)  et  vinrent  ce  jour  loger  à  Branforde 
(Brentford)  à  sept  milles  de  Londres.  Oncques  Lon- 
driens ne  se  trairent  (rendirent)  vers  eux;  mais  se 
tinrent  en  leur  ville.  Quand  ils  virent  ce,  ils  se  trai- 
rent au  matin  vers  Saint  Albans,  une  grosse  ville  et 
abbaye;  et  là  se  logèrent  et  y  furent  un  jour;  et  le 
lendemain  ils  allèrent  à  Berquamestède  (Berkam- 
stead).  Ainsi  environnoient-ils  le  pays  et  faisoient 
entendre  de  ceMagdelain  que  c'étoit  le  roi  Richard; 
et  vinrent  à  une  grosse  ville  que  on  dit  Soussestre 
(Cirencester),etlà  avoit  un  baillif  de  par  le  roi  Hen- 
ry; vaillant  homme  et  prudent,  qui  gardoit  la  ville 
elle  pays  de  là  environ.Quand  ces  trois  comtes  et  le 
sire  Despensier  furent  venus  à  Sousestre  (Cirences- 
ter),ils  se  logèrent  et  furent  une  nuit  assez  en  paix, 
car  le  baillif  n'étoit  pas  fort  assez  pour  les  combat- 
tre, et  dissimula  au  mieux  qu'il  put. 

Quand  ce  vint  au  matin,  le  comte  de  Salsebery  et: 

Je  seigneur  Despensier  se  départirent  du  comte  dff 

.  Hostidonne  (Huntingdon)  et  du  comte  de  Kent,  ef 
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dirent  qu'ils  clievaucheroient  outre  pour  acquerre 
encore  moult  d'hommes  à  leur  opinion,  et  iraient 
voir  le  seigneur  de  Bercler  (Berklej)  et  clierclie- 
roient  toute  la  rivière  de  la  Saverne,  Ils  furent  mal 
conseillés  quand  ils  départirent  l'un  de  l'autre,  car 
ils  en  lurent  plus  foibles. 

Le  comte  de  Hostidonne  qui  étoit  arrêté   en  la 
ville  de  Soussestre  (Cirencesler)  voulut  traiter  de- 
vers le  baillif  et  ceux  de  la  ville j  et  leur  dit  que  le 
roi  Richard  étoit  délivré;  et  l'avoienl  les  L^idriens 
(Jélivré;  et  que  dedans  deux  jours  il  seroit  là.  Le 
baillif  qui  avoit  assemblé  moult  de   ceux  du  pays 
dit  que  tout  le  contraire    étoit  vérité  et   qu'il  avoit 
ouï  nouvelles  certaines  du  roi  Henry  et  des  Lon- 
driens  sur  lesquelles  il   convcnoit  qu'il   exploitât. 
Quand  le  comte  de  Hostidonne  ouït  ces  paroles,  si 
mua  couleur  et  vit  bien  qu'il  étoit  déçu;  et  s'en  re- 
tourna à  l'hôtel j  et  s'arma,  et  fit  armer  tout  ce  qu'il 
avoit  là  de  gens;   et  s'avisa  que  de   fait  et  par  ba- 
taille il  conquerroit   ces  vilains  et  feroit  mettre  la 
ville    en    feu   et  en  flamme   pour    plus    ébahir    le 
pays.  Le  baillif  de  Soussestre  (Cirencester)  d'autre 
part  se  hâta  de  pourvoir  et  fit  venir  toutes  gens, 
archers  et  autres,  en  la  place.  Et  se  trouvèrent  bien 
deux  mille  hommes;  et  (es  comtes  de  Hostidonne  et 
de  Kent  son  neveu  n'en  avoient   point  trois  cents. 
Toutefois  ils  issirent  hors  de  leur  hôtel  et  s'ordon- 
nèrent par  devant  pour  commencer  la  bataille -et 
commencèrent  les  archers  à  traire  les  uns  aux  au- 
tres, tant  que  du  trait  y  en  eut  de  blessés  et  de  na- 
vrés. Le  baillif  et  ses  gens  qui  étoicnt  grand  nombre 
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vinrent  à  force  sur  eux  sans  eux  épargner,  car  ils 
avoient  commanJeraent  du  roi  très  spécial  que 
morts  ou  vifs  ils  fussent  pris.  Si  les  envahirent  de 
^rand'volontc  et  d^  bonne  emprise  j  et  convint  les 
gens  de  Hostidonne  par  force  retraire  dedans  leurs 
hôtels.  Le  baillif  et  ses  gens  environnèrent  l'hôtel 
de  toutes  parts, là  où  les  deux  comtes  étoient,  et  y 
livrèrent  telsassauts  que  de  force  ilsles  conquirent  et 
entrèrent  dedans  3  et  là  en  y  eut  beaucoup  de  navrés 
et  de  morts.  On  entendit  au  comte  de  Hostidonne 
assaillit,  car  très  bien  se  défendoit,  comme  vaillaiy; 
homme  d'armes  qu'il  étoit,  mais  la  force  fut  sur  lui 
si  grande  qu'il  ne  le  put  surmonter  jet  futlà  attéré  et 
occis  en  armes  ^'\  et  avecques  lui  son  neveu  le  jeune 
comte  de  Kent  qui  depuis  fut  moult  plaint  de  plu- 
sieurs vaillants  chevaliers  en  Angleterre  et  ailleurs, 
car  il  étoit  jeune  et  beau  fils,  et  moult  envis  (avec 
peine)  se  mit  en  la  compagnie.  Mais  son  oncle  et  le 
comte  de  Salsebéry  lui  boutèrent. 

Là  présentement  ,  les  hommes  de  Soussestre 
(Cirencester)  qui  étoient  moult  échauffés  sur  eux  ^"'^ 
leur  tranchèrent  les  têtes  et  puis  les  mirent  en  deux 
paniers,  et  les  envoyèrent  par  un  varlet  et  un  che- 


(i)Le  comte  deHuDtingdion  n'étoit  pas  allé  a  Circnceîter:  il  fut  Faifi 
flans  les  environs  de  LoaJres  où  il  attendoit  le  succès  de  l'entreprise  de 
son  neveu  et  fut  de'capiië  le  1 5  janvier  i4oo.  Hugh  Spencer  appelé  aussi 
le  comte  de  Gîocester  fut  décapité  à  Bristol,  Suivant  Hollinshed  il  y  en 
eut  dix  neuf  d'exécutés  pour  cette  levée.  J.  A.  B. 

(2)  Les  habitants  de  Cirencester  s'etoient  déjk  presque  engagés  a  les 
épargner  lorsqu'un  prêtre  mit  le  feu  a  la  ville  pour  favoriser  la  fuite  des 
conspirateurs  'a  l'aide  da  déiordre.  Les  habitants  furent  si  furieux  qu'ils 
n'épargnèreut  persontic.  J.  A.  B. 
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val, ainsi  qu'on  porte  marée,  à  Londres,  pour  réjouir 
le  roi  et  les  Londriens.  Pareillement  le  comte  de 
Salsebéry  et  le  sire  Despensier  vinrent  à  cette  con- 
clusion du  lieu  là  où  ils  étoient  allés,  car  les  che- 
valiers et  écuyers  que  le  roi  y  envoya  les  prirent 
et  leur  tranchèrent  les  têtes  et  les  envoyèrent 
à  Londres.  Encore  pour  ce  fait,  des  alliés  et  ac- 
compagnés avecques  eux  en  y  eut  moult  de  exé- 
cutés, chevaliers  et  écuyersj  et  après  tout  ce  de- 
meura le  pays  assez  en  paix. 


CHAPITRE  LXXXI. 

COMMEKT    LE     ROI  DE     FuAXCE    MIT    U>E     GROSSE     ARMÉE 
POUR    ENVOYER  SUR    LES  FRONTIÈRES  d'AkgLETERRE. 

Ql'and  ce  vint  sur  la  Pâques  que  on  compta  l'an 
mil  quatre  cents,  le  roi  de  France,  son  frère,  leurs 
oncles  et  leurs  consaux  entendirent  que  les  Anglois 
gens  d'armes,  et  archers  passoient  la  mer  et  se  bou- 
toient  dedans  Calais  et  dedans  Guynes,Hara,  Oye, 
Melch  et  Bavelinghen  ,  et  pourvéoient  grande- 
ment les  lieux.  Si  fut  fait  un  commandement  par- 
tout le  royaume  de  France  à  tous  chevaliers  et 
écuyers  que  tous  fussent  pourvus  pour  monter  à 
cheval  et  aller  là  où  on  les  voudroit  mener  et  en- 
voyer.  Tous  se  pourvurent,  et  par  spécial  sur  la 
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frontière  de   Boulogne  et  de  Guy  nés  et  toute  la 
marine  (côté). 

En  ce  temps  trépassa  de  ce  siècle  le  duc  Jean  de 
Bretagne, etdemeurèrent  de  luideuxfils  elune  fille. 
L'aîné  fils,  hoir  de  Bretagne,  avoit  pleuy  (engagé) 
et  fiancé  pour  sa  mouiller  (femme)  à  être  au  temps 
avenir  la  fille  seconde  du  roi  de  France, car  il  ne 
put  avoir  la  première, pour  la  cause  de  ce  qu'elle  fut 
mariée  en  Angleterre,  ainsi  que  vous  savez.  Si  lui 
avoit-on  promis,  et  en  furent  les  traités  du  mariage 
faits  à  Tours  en  Touraincj  mais  pour  marier  la  dite 
fille  plus  richement  à  l'avis  du  roi  et  de  son  conseil, 
on  la  démaria  de  l'hoir  de  Bretagne,  et  fut  mariée 
en  Angleterre^  dont  plusieurs  seigneurs  en  France 
dirent,  quand  le  cas  fut  avenu,  que  jà  bien  n'en 
viendroit. 

Leduc  de  Bretagne  mort,  conseillé  fut  et  avisé 
au  conseil  de  France  que  le  duc  d'Orléans  atout 
(avec)  gens  d'armes  s'avaleroit  sur  les  frontières 
de  Bretagne  pour  parler  aux  Bretons  et  aux  con- 
saux  des  cités  et  bonnes  villes  de  Bretagne,  à  savoir 
comment  ils  se  voudroient  maintenir  de  leur  hoirj 
et  leur  requerroit  qu'on  lui  délivrât^  si  l'ameneroit 
en  Phôtel  de  France. 

Sur  ce  conseil  et  avis  exploita  le  duc  d'Orléans 
et  fit  son  mandement  grand  assez  par  raisonj  et 
s'en  vint  à  Pont-Orson  et  s'arrêta;  et  signifia  sa 
venue,  et  ce  pourquoi  il  étoit  venu,  aux  barons  de 
Bretagne.  Ils  s'assemblèrent,  les  prélats,  barons  et 
consaux  des  cités  et  bonnes  villes,  et  eurent  grands 
parlements  ensemble;  et  furent  envoyés  les  consaux 


(i4oo)  DE  JEAN  FROISSART.  aSy 

ensemble  des  trois  états  à  Pont-Orson  parler  au 
duc  qui  leur  fit  la  requête  dessus  dite.  Ils  éloicnt 
avisés  et  conseillés  de  répondre.  Si  répondirent, 
et  tous  d'une  suite,  que  leur  jeune  seigneur  et  hoir 
de  Bretagne  ils  le  garderoient  et  tiendroient  de-lez 
(près)  eux,  tant  qu'il  auroit  son  âge;  et  lui  à  âge,  ils 
l'amèneroient  en  France  et  lui  ieroient  faire  hom- 
mage au  roi  ainsi  comme  il  appartenoit;  et  de  ce 
faire  et  de  le  garder,  ils  s'obligeroient  eux  et  leurs 
terres.  Le  duc  d'Orléans,  quand  il  vit  qu'il  n'en 
auroit  autre  chose,  prit  l'obligation  des  plus  gran(!s 
barons  de  Bretagne  à  ceux  qui  la  charge  avoient 
de  la  garde,  et  pour  le  livrer  à  son  naturel  seigneur 
le  roi  de  France  quand  l'enfant  auroit  son  âge.  Ces 
lettres  écrites  et  scellées,  le  duc  d'Orléans  les  prit  en 
consigne  devers  lui,  et  puis  prit  congé  aux  dits 
barons  de  Bretagne,  et  se  départit  de  Pont-Orson  et 
retourna  enFrance;  et  recorda  au  roison  frère  com- 
ment il  avoit  exploité. 

11  fut  sçu  en  Angleterre  que  au  commandement 
du  roi  de  France  et  de  son  conseil  les  François  se 
pourvéoicnt  moult  fort, et  garnissoicnt  cités,  bonnes 
villes  et  châteaux  sur  les  frontières  de  Picardie,  et 
avoient  clos  la  rivière  de  Somme  par  telle  manière 
que  nulles  marchandises,  blés,  avoines  ni  chose 
qu'ilapparlînt  aller  en  Angleterre, nepassoient  point 
Abbeville;  ni  les  marchands  d'Angleterre  qui  soul- 
loient  (avoient  coutume)  aller  en  France  et  mar- 
chander aux  François  ne  se  osoienl  voir  en 
France,  ni  les  marchands  François  en  Angleterie. 
Mais  étoient  les  frontières,  taul  de  France  comme 

FROISSART.    T.  XIV.  17 
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de  Giiynes  et  Calais  en  ruine  (querelie)^  mais  point 
ne  couroient  encore  l'un  sur  l'autre,  car  point  n'en  ' 
avoient  encore  de  commandement  Et  fut  dit  au  roi 
et  à  son  conseil:  «Avisez-vous,  car  les  François 
montrent  que  ils  veulent  la  guerre  et  font  grandes 
pourvéances  de  navire  à  Harfleur  j  et  en  doivent 
être  capitaines  le  comte  de  Saint  Pol  et  messire 
Charles  de  la  Breth  (Albret);  et  si  les  comtes  de 
Hostidonne  (Huntingdon) ,  de  Salsebéry  et  tous 
ceux  qui  sont  morts  fussent  en  vie,  on  suppose  que 
les  François  eussent  passé  la  merj  et  avoient  jà 
grandes  alliances  en  Angleterre.»  Si  fut  dit  au  roi  : 
«  Sire,  tant  que  Richard  de  Bordeaux  vive,  vous 
ni  le  pays,  ne  serez  à  sûr  état.  »  Répondit  le  roi  : 
«  Je  crois  que  vous  dites  vérité^  mais  tant  que  à  moi 
je  ne  le  ferai  jà  mourir,  car  je  l'ai  pris  sus.  Si  lui 
tiendrai  son  convenant  (promesse)  tant  que  appa- 
rent me  sera  que  fait  me  aura  trahison.  »  Si  répon- 
dirent ses  chevaliers  :  «  Il  vous  vaudroit  mieux 
mort  que  vif  j  car  tant  que  les  François  le  sauront 
en  vie  ils  s'efforceront  toujours  de  vous  guerroyer, 
et  auront  espoir  de  le  retourner  encore  en  son  état, 
pour  la  cause  de  ce  que  il  a  la  fille  du  roi  de  ; 
France.  »  Le  roi  d'Angleterre  ne  répondit  point  j 
à  ce  propos  et  se  départit  de  là,  et  les  laissa  en  la 
chambre  parler  ensemble,  et  il  entendit  à  ses  fau- 
conniers j  et  mit  un  faucon  sur  son  poing,  et  s'oublia 
à  le  paître. 
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CHAPITRE  LXXXII. 


De  la   mort   du  roi  Richard   d'Angleterre  et  com- 
ment LES     TREVES     FURENT    RALONGÉES    ENTRE  FrAWCE 

ET  Angleterre  et   aussi  de  la  déposition    du  ipAp}^ 
BéSédict. 


Depuis  ne  demeura  longs  jours  que  renommée  vé- 
ritable couroit  parmi  Londres  que  Ricliard  de  Bor- 
deaux étoit  raorl.  La  cause  comme  ce  fut  ni  jsar 
[juelle  incidence,  point  je  ne  le  savois  au  jour  que 
l'.escripsj  (écrivis)  ces  chroniques  '^'^Le  roi  Richard 
de  Bordeaux  mort,  il  fut  couché  sur  une  lilière  sur 
un  char  couvert  de  baudequin  ^'Uout  noir  jet  étoient 
(juatre  chevaux  tous  noirs  attelés  au  cliar,  et  deux 
varlels  vêtus  qui  les  chevaux  menoient,  et  quatre 


(i)  La  cho'e  n'est  pas  plus  claire  aujourd'hui.  Les  uns  Icls  que  ITahian- 
Hall,  Ilayward,  le  moine  de  St.  Denis  ef  plusieurs  des  Ms.  de  la  biblio- 
tliéquc  du  roi  le  fout  mourir  de  la  main  de  Piers  Exton.  D'autres 
lels  tjue  Walsinghani  ,Olttrbourue^le  nioiue  d'Evesbam,Crclon  jGowcr 
le  font  mourir  de  ciiagrinetd'  bstinence  volontaire.  KnfiuIIardyuç;,For- 
^escue,  Petius  de  Icliham,  l^oiydore  Virgile,  Stovv  et  plusielus  IMf-  fran-< 
jais  prétendent  ijue  Si  s  gardieus  le  firent  mourir  de  faim.  Ce  genre  de 
mort  au  reste  parut  devenir  h  la  mode,  car  rannce  suivante  (i4oi),  David 
jpriucc  d'Ecosse  périt,  dit-on,  de  la  même  manière.  le  manuscrit 
18323  de  la  bibl.  du  roi  qui  renferme  le  40.  livre  de  Froissa rt  fcontiént 
ur  ce  sujet  uue  ADDITION  qu'on  trouvera  a  la  suite  dé  ce  livre* 
[J.A.B.  " 
i    (a)Sorled'élone.  J.  A.  B; 

'7* 
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chevaliers  venants  derrière  velus  de  noir  suivoient 
le  char;  et  se  départit  ainsi  de  la  Tour  de  Londres 
où  mort  étoit  ^'^  et  fut  amené  tout  au  long  de 
Londres  et  tout  le  petit  pas  juscjues  en  la  grand'rue 
de  Cep  (Cheapside)  où  tout  le  retour  de  Londres 
est  j  et  là  en-rai  la  rue  s'arrêtèrent,  le  char,  les  char- 
retiers,et  les  chevaliers  jet  y  furent  deux  heuresj  et 
vinrent  plus  de  vingt  mille  personnes,  hommes  et 
femmes,  voir  le  roi  Richard  qui  là  gisoit,  le  chef  sur 
un  noir  oreiller  à  viaire  (visage)  découvert  ^^\  Les 
aucuns  en  avoient  pitié  qui  le  véoient  en  cet  état,  et 
les  autres  non,  et  disoient  que  la  mort,  et  de  grand 
temps,  il  avoit bien  acquis. 

Or  considérez  seigneurs,  rois,  ducs,  comtes,  pré- 
lats, et  toutes  gens  de  lignage  et  de  puissance,  com- 
ment les  fortunes  de  ce  monde  sont  merveilleuses 
et  tournent  diversement.  Le  roi  Richard  régna  roi 
d'Angleterre  vingt  deux  ans  en  grand' prospérité, 
tant  que  de  tenir  états  et  seigneuriesj  car  il  n'y  eut 
oncques  roi  en  Angleterre  qui  dépendît  autant,  à 
cent  mil  florins  par  an  pour  son  hôtel  seulement  et 
son  état  tenir,  que  fit  le  roi  Richard  de  Bordeaux. 
Car  moi ,  Jean  Froissart ,  chanoine  et  trésorier  de 
Chimay,  le  vis  et  considérai,  et  fus  un  quart  d'an 
en  son  hôtel^  et  me  fit  très  bonne  chère,  pour  la 
cause  de  ce  que  de  ma  jeunesse  j'avois  été  clerc  et  fa- 


(i)  Son  corps  fut  apporté  h  Londres  du  cLàteau  de  Pontefract  où  il 
avoit  demandéà  être  transporté  et  où  il  éioit  mort.  J.  A.  B. 

(2)  Ce  récit  et  le  rapporl  que  vient  de  (aire,  il  y  a  peu  île  temp<,  M., 
Gougli  qui  a  visiléson  crâne,  prouvpntqu''il  n'est  pas  mort  comme  on  le! 
disoit  alors,  de  la  main  de  sir  Picri  Extou.  J.  A.  B. 
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;  milier  au  noble  roi  Edouaid  son  tayon(aycul)  ctà 
I  madame  Pliilippe  de  Hainaut  reine  d'Angleterre  sa 

taye  (ajeulc);  et  quand  je  me  départis  de  lui,  ce  fut 
,  à  Windsor,  à  prendre  congé,  il  me  fît  par  un  sien 

chevalier,  lequel  on  nommoit  messire  Jean  Bou- 
I  loufre,  donner  un  gobelet  d'argent  doréd'or,  pesant 
I  deux  marcs  largement,  et  dedanscent  nobles;  dont 
i  je  valus  mieux  depuis  tout   mon  vivant  ^'K  Et  suis 


(i)  Je  trouve  dans  les  Fœdera  de  Rymer  à  l'an  1 3)9  (|ut' le  poète  Cli  u- 
i   cer  eut  égalenu  ut  part  aux  faveurs  de  rucliard.  Voiii  les  dtux  pièce-i  qn' 
j  furent  déiiviées  à  Ghaucer  sur  sa  demande,  l'au  iStjg,  la  première  année 
i  da  règne  d'Henry  IV. 
'  Rex  omnibn>,  cte. 

Constat  uobis  per  iuspectionem  RotuIorumCancel'ariaE  domini  Ricard^ 
niiper  régis  AngUaesecundi,postconquestum,cj'jO(ii(!em  uuper  rexlitte 
,  ras  suas  patentes  fieri  fecit  in  lisec  vtrba. 

Ricardus,  etc. 
I       Sciai is  quod,de  gratià  nostiâ  sf  ccu.li  et  pro  bouo  servitio  quod  delec- 
'  lus  armiger  noster    GalfrMus  Cliaucer  uobis  impcnclit  et   iiiipeudet  in 
i  futurum,  concessimus  eidem  Galfrldo  > iginti  libraspereipiendas  singu" 
lis  annis  ad  Scaccarinm  uostrum ,  ad  terminas  Paschœ  et  sancti  Michaelis» 
per  aequales  portiones_,  ad  lolam  vitam  suam. 
Inliujus  lei  teftimonium,  ce. 
Teste  me  ipso  apiid  Westmonasterjj  in ,  vicesimo  ocfavo  d'e  fthruat  ii , 
auQoregnî  nostridecimo  seplimo  (environ  i3ij4). 
Constat  eliam  nobis,  etc. 
Ricardus,  etc. 
Sciatis  quod  de  gratià  uostrà  speciali    concessimus  dvlicto  armgero 
Dostro  Galfrido  uuuru  dolium  vini,  pfrci[jiendum   siigu'is  anuis,  du- 
rante vità  suà,  in  portu  civitalL',  i  ostrcu   Loudoniœ   per  inauus  capilalis 
Piucerntc  nostri  pro  tfnipore  e.\'>tcuiis. 
In  cujus  rei  teslimonium  jClc. 
Teste  uieipso  apud  \Vestniona>-tiriUi'ii  lerlio  dt'cin  o  die  ocîobris,  au- 
uo  regui  nostri  vicessimo  secundo  (  1 3f)8). 

^fos  pro  eo  quod  idem  Galfridus  Cliaucer  iiol)  *  in   Ciucellarià  no-trà 
t*ersoDU.ilitcr  couslitulus  ^acrameutllnl  pi»estililcorporale,elc. 
Teste  rege  ajud  Weilmuuasltriura  iS  dieo  lobris  i3yy.  J.  A.  B. 
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moult  tenu  à  prier  de  lui,  et  envis  (avec  peine) 
cscripsy  (écrivis)  de  sa  mort,  mais  pourtant  que  j'ai 
dicté,  ordonné  et  augmenté  à  mon  lojal  pouvoir 
cette  histoire,  je  l'escripsy  (écrivis)  pour  donner 
connoissance  quel  chose  il  devint. 

En  mon  temps  je  vis  deux  choses  qui  furent  vé- 
ritables, quoique  elles  convertirent  en  grand  diffé- 
rend. A  savoir  est,  que  j'élois  en  la  cité  de  Bor- 
deaux et  séant  à  table  quand  le  roi  Richard  fut  né; 
lequel  vint  au  monde  par  un  mercredi,  sur  le  point  1 
de  dix  heures.  Et  à  cette  heure  que  je  dis,  vint  mes-  j 
sire  Richard  de  Pont-Chardon,  maréchal  pour  ce 
temps  d'Aquitaine,  et  me  dit:  «  Froissart,  escripsez  i 
(écrivez)  et  mettez  en  mémoire  que  madame  la  prin-  1 
cesse  est  accouchée  d'un  beau  fils  qui  est  venu  au  1 
inonde  au  jour  des  rois;  et  si  e.^t  lils  de  roi,  car 
son  père  est  roi  de  Calipce  (Gallice),  le  roi  Dam  î 
Piètre  lui  adonné;  et  s'en  va  son  père  conquérir  le 
dit  royaume.  Et  si   vient  l'enfant  de  royale  lignée.  1 
Si  que  par  raison  il  sera  encore  roi.  »  Le  gentil  che-  ] 
valier  de  Pont-Chardon  ne  mentit  pas,  car  il  fut  roi 
d'Angleterre  vingt  deux  ans;  mais  au  jour  qu'il  me 
dit  ces  paroles  il  ne  savoit  pas  la  conclusion  de  sa 
vie  quelle  elle  seroit;  et  ce  sont  choses  à  imaginer 
et  sur  lesquelles  j'ai  moult  pensé  depuis.  Car  le  pre- 
n)Jer  an  que  je  vins  en  Angleterre  et  au  service  du 
noble  roi  Edouard  et  de  la  noble  reine  Phihppe  et 
tous  leurs  enfants  qui  pour  lors  avoient  été  à  Ber- 
quamestede  (Berkamstead),un  manoir  du  prince  de 
Galles  séant  outre  Londres  trente  mille,  et  pour 
prendre  congé  au  prince  et  à   la  princesse  qui  s'en 
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dévoient  aller  en  Aquitaine,  ainsi  qu'ils  firent;  et 
là  ouïs  dire  un  ancien  chevalier  qui  se  nommoit 
raessire  Betremieus  de  Bruvves  qui  parloit  et  de- 
visoit  aux  daraoiselles  de  la  reine  lesquelles 
étoient  de  Hainaut  et  disoil  ainsi  :  «  Nous  avons 
un  livre  en  ce  pays  qui  s'appelle  le  Brust  ^'■•,  et 
devise  que  jà  le  prince  de  Galles  ains-né  fils  du  roi, 
ni  le  duc  de  Clarence,  ni  le  duc  de  Lancastre,  ni  le 
duc  d'York,  ni  le  duc  de  Glocestre  ne  seront  point 
rois  d'Angleterre;  mais  retournera  le  royaume  en 
l'iiotel  de  Lancastre  ^''■.  »  Or  dis-je,  moi  auteur  de 
cette  histoire,  considérant  toutes  ces  choses  que  les 
deux  chevaliers,  c'est  à  savoir  messire  Richard  de 
Pont-Chardon  et  messire  Betremieus  ^'^  de  Bruwes 
eurent  chacun  raison;  car  je  vis,  et  aussi  fit  tt)ut  le 
monde ,  Richard  de  Bordeaux  vingt  deux  ans  roi 
d'Angleterre;  et  lui  vivant,  retourner  et  venir  la 
couronne  d'Angleterre  en  l'hôtel  de  Lancastre.  Ce 
fut  quand  le  roi  Henry,  par  les  conditions  dt3ssus 
dites,  fut  roi  d'Angleterre.  Et  point  ne  pensoit  à  la 
couronne  ni  n'eut  pensé,  si  Richard  se  fut  porté  fa- 
milièrement et  amiablement  devers  lui;  et  encore  le 
firent  les  Londriens  roi  pour  eschever  (éviter)  les 
grands  dommages  de  lui  et  de  ses  enfants,  dont  les 
Londriens  eurent  pitié. 

(i)  Le  roman  du   Brut  par  Robert  Wacc.  J.  A.  B. 

(.2)  Il  n'est  jias  besoin  de  dire  que  le»  prophéties  en  question  n'éfoieut 
pas  aussi  clairement  exprimées  dn.îis  Ifs  livres  de  Merlin  qu'elles  lèsent 
ici  après  coup.  Tout  étoit  figuré  ,  et  par  exemple  on  y  Irouyoit  Ri- 
chard personnifié  dans  ràne  pr(  jilirle  de  Merlin.  J.  A.  B. 

(3)  Johnes  T-ippellc  Barlhe  Couitrs  au  lieu  de  Betremieus  qui  signifia 
Barlhéleroy.  J.  A.  B. 
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Quand  le  char,  et  Richard  de  Bordeaux  sus,  eul 
été  en  Cep (Clieapside)plus  de  deux  heures, il  se  par- 
lit  de  làj  et  charièrent  les  chartiers  avant,  et  les 
chevaliers  tous  quatre  derrière.  Quand  ils  furent  au 
dehors  de  Londres,  les  quatre  chevaliers  montèrent 
à  cheval,  car  là  ils  trouvèrent  leurs  varletsj  et  puis 
cheminèrent  fort  avant,  et  firent  tant  qu'ils  vinrent 
en  un  village  où  il  y  a  le  manoir  du  roi  et  de  la  reine 
que  on  dit  l'Anglée(Langley)  jet  sied  à  trente  milles 
de  Londres.  Là  est  le  roi  Richard  de  Bordeaux  en- 
seveli. Dieu  lui  fasse  merci  à  l'âme. 

Nouvelles  s'épartirent  partout  que  le  roi  Richard 
étoit  mort.  On  n'en  attendoit  autre  chose  j  car  Lien 
pouvoient  savoir  et  concevoir  toutes  gens  que  jamais 
du  châtel  de  Londres  ne  ystroit  (sortiroit)  en  vie. 
Sa  mort  fut  celée  et  couverte  tant  que  à  la  reine  sa 
femmej  et  fut  ordonné  et  commandé  que  point  ne 
lui  seroit  dit  encore.  Cette  ordonnance  fut  tenue  un 
grand  temps  bien  et  sagement. 

De  toutes  ces  avenues  étoient-ils  assez  informés 
en  France,  et  n'attendoienfc  autre  chose,  chevaliers 
et  écuyers  qui  la  guerre  désiroient,  qu'ils  chevau- 
chassent de  pays  en  autre  sur  les  frontières.  Toute- 
fois, tant  d'un  royaume  comme  de  l'autre, avisé  et 
regardé  fut  es  ccnsaux  des  deux  rois  pour  le  meil- 
leur que  les  trêves  fussent  tenues, et  que  plus  profita- 
bles seroient  pour  toutes  parties  que  la  guerre  j  et  se 
approchèrent  traiteurs  par  le  moyen  que  je  vous 
dirai,  à  être  en  la  marche  de  Calais,  pourtant  que 
le  roi  de  France  n'étoit  pas  en  bon  point  ni  avoit  été 
depuis  le  jour  que  la  connoissance  lui  fut  venue  des 
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tribulalions  de  son  fils  le  roi  Ricliard  d'Angleterre. 
Et  encore  lui  redoublèrent-ils  grandement  quand  il 
sçut  qu'il  étoit  mort.  Si  que  le  duc  de  Bourgogne 
s'en  enseigna  (mêla)  du  côié  de  France  plus  que 
nuls  autres  et  vint  à  Saint  Orner;  et  à  Bourbourg 
étoient  le  duc  de  Bourbon,  messire  Cbarles  de  la 
Breth  (Albret)  ,  messire  Charles  de  Hangiers  et 
messire  Jean  de  Chastel-Morant;  et  des  prélats  de 
leur  parties  le  patriarche  de  Jérusalem,  l'évcque  de 
Paris  et  l'évêque  d'Ausorre  (Auxerre);  et  de  la  par- 
tie des  Anglois  étoient  le  comte  de  Northomber- 
land,  les  comtes  de  Rostellant(Rutland)  et  de  Deu- 
vesière  (Devonshire),  messire  H eurj"^  de  Percy  fils 
au  comte,  et  Yon  Fitz-Waren;  et  des  prélats  l'évê- 
que  de  Wincestre  et  l'évêque  d'Ely. 

Les  François  traitoient  à  r'avoir  devers  eux  la 
jeune  reine  d'Angleterre,  et  les  Anglois  n'y  vouloient 
pas  entendre  du  rendre;  mais  disoient  que  volon- 
tiers la  véoient  en  Angleterre  sur  son  douaire;  et 
que  si  elle  avoit  perdu  son  mari,  on  lui  en  avoit  un 
pourvu  bel,  jeune  et  gent;  oùassez  elle  s'inclineroit; 
car  Richard  de  Bordeaux  lui  étoit  trop  vieil;  et  celui 
que  ils  nommoientlui  venoit  tout  à  point,  c'étoit  le 
prince  de  Galles  ains-né  fils  du  roi  Henry  ^''.  A  ce 
traité  ne  s'accordèrent  point  lesFrançois;  car  j"araais 
ne  l'eussent  passé  sans  le  conseil,  congé  et  ordon- 
nance du  roi  son  père  Or  n'étoit-ilpas  en  bon  étal, 
niais  moult  débilité  de  sa  santé;  et    ne  Irouvoit-ou 


(i)  Ou  trouve  daus  Rynier  deux  pleinj-pouvcirs  douucs  par  Henry  au 
sujtt  de  ctUe  alliaucT.  J.  A.  B. 
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médecin  qui  se  connût  en  sa  maladie.  Si  fut  ce  traité 
rais  arrière,  et  repris  celui  de  la  trêve,  et  démené 
tant  par  l'accord  de  toutes  parties  que  il  fut  ordon- 
né et  juré  à  tenir  vingt  six  ans  à  venir  et  quatre  ans 
qu'ils  avoient  juré^ce  furent  trente  ans,  ainsi  que 
la  première  convenance  et  obligation  se  porloit.  Et 
furent  lettres  écrites  et  scellées  de  ceux  qui  puissance 
avoient  par  bonnes  procurations  des  deux  rois  ^'l 
Ces  choses  faites  et  achevées,  tout  homme  retourna 
en  son  lieu. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  le  comte  Maréchal  de- 
vint, par  lequel  toutes  ces  tribulations  étoicnt  ave- 
nues en  Angleterre, mais  je  le  vous  dirai.  11  se  tenoit 
à  Venise.  Quand  les  nouvelles  lui  vinrent  que  le 
roi  Henry  étoit  roi  d'Angleterre  et  Richard  de  Bor- 
deaux mort,  il  prit  ces  choses  en  sigrand'déplaisance 
que  il  s'en  accoucha  au  lit  et  entra  en  maladie  et  en 
frénésie  et  mourut. 

Ainsi  avinrent  tels  meschefs  sur  les  plus  grands 
seigneurs  d'Angleterre  en  l'an  de  grâce  mil  quatre 
cents  un  moins  ^'''  et  aussi  fut  pape  Bénédict,que  les 
François  de  grand'volonté  avoient  mis  sus  et  soute- 
nu, en  ce  temps  déposé  ^^^j  et  aussi  fut  le  roi  d'Alle- 
magne par  sesméfaits,  car  les  eliseurs  (électeurs)  de 
l'EmpirCj  et  tous  les  ducs  et  barons  d'Allemagne  se 

(  i)  Vojez  les  Fœdera  de  Rymer  pour  cet  accord.  J.  A.  B. 

(■2)  C'est  à-dire  iSgg.  J.  A.  B. 

(3)  Le  roi  de  France  le  fit  assiéger  par  le  maréchal  deBoucicaut,  mais 
après  l'avoir  forcé  à  se  sauver  en  i4o3,on  le  reconnut  encoreane  l'ois. 
Il  ne  fut  déj  osé  parle  concile  de  Pise,  assemblé  d'abord  le  2  3  mars 
1409,  que  le  26  juilltt,  i4 17  ;  et  il  mourut  sans  svoir  voulu  se  soumet- 
tre, le  25  octobre,  1424*  J-  A..  B. 
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cloirent  à  l'encontre  de  lui  et  le  renvoyèrent  en 
Bolicrae  dont  il  étoit  roi  ^'\  et  éliront  un  vaillant 
homme  et  prudent  pour  être  roi  d'Allemagne;  et 
venoit  des  Bavières;  et  se  nommoit  Robert  duc  de 
Hesleberglie  (Heidelberg);  et  vint  à  Cologne;  et  là 
fut-il  couronné  de  la  couronne  d'Allemagne  '''^  car 
ceux  d'Aix  ne  se  voulurent  ouvrir  à  l'enconlie  de 
lui;  ni  le  duc  de  Guéries  CGueldres)  ne  voulut  point 
venir  à  obéissance,  dont  il  demeura  en  son  indigna- 
tion. Et  promit  ce  nouveau  roi  d'Allemagne  à  re- 
-mettre  l'église  à  un.  Toutefois  le  roi  de  France  et  ses 
consaux  traitèrent  devers  les  Liégeois,  lesquels 
étoient  déterminés  au  pape  de  Pvome  et  firent  tant 
par  le  moyen  de  messire  Baudoin  de  Blont-Jardin 
qui  gouvernoit  en  partie  toute  l'évéclié  de  Liège,  et 
lequel  étoit  au  roi  de  France  chevalier  etde  sa cbam- 


(1)  Les  trois  éledeurs  ecclctiaf  tiques  et  le  comte  pulatin  du  Rliin, 
voyant  les  actes  odieux  de  despotisme  et  de  débauclic  de  Venceslas.s^as- 
seniblèreut  à  Francfort  le  20  août  i^no^ct  le  déposèrent.  Veuceslas  se 
relira  en  Bolième  oii  il  ne  mourut  <|u''ei]  l'ii'J.  Les  électeurs  s'élant  en- 
suite transportés  h  Rentz  élurent  en  sa  place  Frédéric ,  duc  de  Bruuswick- 
Lunebourg  qui  fut  tué  deux  jours  après  par  le  comte  de  WalJeck  et  n'est 
point  compté  parmi  les  empereurs.  L'électeur  de  Bavière  et  phisieurs 
autres  princes  s'étanl  joints  aux  quatre  électeurs  à  Laeusteiu,  le  24  août 
<le  la  inêine  année,  on  procéda  à  une  nouvelle  élection,  et  ce  lut  alors 
qu'on  nomma  Boberl  comte  pal.itin  du  Hliiu,  fils  -oiaé  de  Robert  leTéuacQ 
etde  Déatrice  de  Sicile.  J.  A.  B. 

(2)  Il  est  étonnant  que  Froissart  n^ait  pas  parlé  d'un  événement  qui 
eût dii  attirer  son  attention.  C'est  l'arrivée  de  l'empereur  Manuel  de 
Couslantinople  îi  Paris  eu  l'an  i  ijco ,  pour  demander  des  secours  au  1  oi 
de  France.  Ala  man  èrebruique  dont  il  termiiie  son  récit,  il  est  évi- 
dent que  Froissait  aura  été  arrêîé  par  les  n>aladies  et  la  mort  dans  la 
composition  de  son  vaste  £t  tel  ouvrage.  Il  paroit  être  mort  sur  la  fin 
de  l'aunéc  j4^o  ou  dans  le  cours  de  l'aauée  i4oi  an  pins  tard.  J.  A.  B. 
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bre  que  tout  le  pays  se  tourna  neutre  à  la  contem- 
plation du  roi  de  France  j  et  remandèrent  les  Lié- 
geois tout  le  clergé  de  leur  côté,  lequel  se  tenoit  à 
Rome,  que  dedans  un  tel  jour  qu'ils  ordonneroient 
ils  fussent  revenusaupaysde Liège, ou  ils  perdroient 
leurs  bénéfices.  Quand  ils  entendirent  ces  nouvelles 
tous  se  mirent  au  retour  et  vinrent  a  Liège.  Pape 
Boniface  qui  trop  perdit  à  cette  transmutation  en- 
voya un  légat  en  Allemagne  pour  prêcher  les  Lié- 
geois et  pour  faire  retourner  à  sa  créance.  Mais  le 
légat  n'osa  passer  Cologne  et  envoya  lettres  à  Liège. 
On  legy  (lut)  ^'^  les  lettres;  et  fut  dit  au  message: 
«  Ne  retourne  plus  pour  tels  choses  sur  peine  d'être 
noyé,  car  autant  de  messages  qui  viendroient  nous 
les  jetterions  eh  Meuse.  » 


(i)Ie   ins.  8323    bis  se   tei'iniae  ici;  ou  voit  quil  y  manque   une 
feu.I'e.  J.  A.  B. 
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Les  ADDICIONS  FAITTES  sur  les  CHAPPITRES  OU  CORREC- 
TIONS TOUCHANT  LA  MORT  DU  TRÈS  NOBLE  ET  PUISSANT 
PRINCE  LE  ROI  RiCHARD  d'AnGLETEHKE  PAR  LA  MA- 
NIÈRE  QUI  s'ensuit. 

Pour  ce  que  vous,  sire  Jehan  Froissart,  qui  fait 
avez  les  clironiques  de  guerres  de  France  et  d'An- 
gleterre, sur  votre  quart  volume  vous  taisez  de  la 
mort  du  noble  roy  Richard,  roy  d'Angleterre  en  vous 
excusant  par  une  uianicre  de  dire  que  au  jour  que 
vous  feistes  vostre  dit  quart  volume  vous  n'estiez 
point  informé  de  la  manière  de  sa  mort;  à  celle  fin 
qu'elle  ne  soit  point  oubliée  ni  mise  en  ruyne  et  que 
tous  vaillans  hommes  se  puissent  mirer  et  excmplier 
ou  fait  douloureux  de  sa  mort,  je  fais  savoir  à  tous, 
ainsi  que  j'ay  esté  informé  par  homme  digne  de  foy 
nommé  Creton  ^"^  et  parescript  de  sa  propre  main,- 
lequel  pour  ce  temps  estoit  en  Angleterre  et  on  païs  ; 
et  escript  ce  que  je  vous  diray;  que  le  ro3'  Ricliard 
d'Angleterre  fut  occis  et  mis  à  mort  en  la  tour  de 
Londres  par  ung  jour  des  roys,l'an  mil  trois  cens  et 


(i)  C'est  le  morceau  Honf  j'ai  f  ailé  page  aSg  relatif  à  la  mort  de  Ri- 
chard et  douué  par  le  ms.  83'>3  bis  de  la  Blb.   nja'.    J.  A.  B. 

(2)  Je  donne  comme  supplément  à  la  fin  de  ce  volume  le  poëme  écrit 
par  ce  Creton  sur  la  mort  de  Richard  II.  J.  A.  B. 
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qiialrevingt  et  dix  neuf,  par  la  manière  qui  s'ensuil. 
Vérité  est,  ainsi  que  certellie  le  dit  Crcton,  que  le 
jour  des  roj's,  Tan  mil  trois  cens  quatre  vingt  dix 
neuf  susdit,  le  roy  Henry,  ennemy  du  dit  Richard , 
qui  par  avant  avoit  esté  bany  d'Angleterre  comme 
cliascunscet  et  congnoist,  estant  sur  Icscliamps  hors 
de  Londres  avec  plusieurs  gens  qui  là  estoient  as- 
semblez pour  aler  combatre  aucuns  princes  qui  s'es- 
toientmissus  pour  secourir  leur  seigneur  droitturier 
le  roy  Richard,  icelluiroy  Henry  commanda  à  ung 
sien  chevallier  nommé  messire  Pierre  d'Exton  que 
il  allast  de  bonne  alleure  faire  finer  de  ce  monde 
Jehan  de  Bordeaulx  que  on  nommoit  roy  Richard, 
car  il  vouUoit  que  le  jugement  de  parlement  feilst 
acomply  et  fait.  Lequel  chevalier,  c'est  assavoir  sire 
Pierre  d'Exton,  aïant  ce  commandement  du  dit  roy 
Henry  se  part  tout  prestement  de  lui  et  s'en  alla  au 
Chastel  de  Londres,  armé  et  habillé,  là  où  estoit  le 
roy  Richard  qui  y  cuidoitdisner  eu  paix  et  au  moins 
de  tant  que  appaissicr  sepovoit,car  tousjours  se 
doubtoit-il  bieu  de  ce  qu'il  lui  advint.  Quand  ledit 
sire  Pierre  d'Ex  ton  fut  là  venu,  il  appella  l'escuier 
trenchant  du  dit  Richard  et  luy  delTendy,  de  par  le 
roy  Henry,  que  il  ne  list  plus  essay  devant  le  roy 
Richard,  ainçois  le  laissast  mengier  tout  par  lui 
seul  s'il  lui  plaisoit,  car  il  ne  mengeroit  jamais  plus. 
A  ces  mots  retourna  l'escuier  en  la  chambre  où  le 
roy  Richard  estoit  tout  seul  à  sa  table  et  faisoit 
semblant  de  non  vouiloir  mengier,  pource  que  son 
escuier  ne  voulloit  faire  essay  devant  luy,  ainsi  que 
il  souUoit  et  que  aprins  avoit,  et  tant  que  le  roy  lui 
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demanda:  «  Dy,  quelles  nouvelles?  «  L'escuier  res- 
jjondy  :  «  Par  ma  foy,  très  redoublé  seigneur,  je  n'eu 
sçay  nulle  autre  fors  que  Pierre  d'Exton  est  venu  • 
je  ne  sçay  quelles  il  les  apporte.  »  Et  en  ce  disant 
l'escuier  se  getta  à  genoulx  devant  le  roy  Richard  en 
lui  priant  qu'il  lui  pardonnast  ce  qu'il  ne  s'acquit- 
toit  point  à  lui  tiencliier  à  raengicr  ainsi  que  il  soul- 
loit,  car  deiïendu  lui  estoit  de  par  le  roy  Henry. 
Geste  paroUc  dit  le  roy  Pdchard:  «  lia,  ha,  monamy, 
je  te  prie  trenche-moy  à  mengier  et  tay  essay  et  ton 
oflice  ainsi  que  lu  dois.»  Alors  l'escuier  encore  une 
fois  se  regelta  à  genoulx,  disant:  «  Pour  Dieu  nier- 
«;y,  très  puissant  et  très  redoublé  seigneur  qui  estes 
et  avez  esté, pardonnez-le-moy, car  faire  ne  l'oseroye 
pour  le  roy  Henry  qui  le  m'a  fait  deilcndre  par 
Pierre  d'Exton  qui  cy  vient  présent:  » 

De  ceste  response  et  parole  se  troubla  très  fortîe 
roirùc]iard,et  prit  par  très  grand  mal  talent  un  des 
couteaulx  de  la  table  et  le  rua  a[)rès  la  teste  de  l'es- 
cuyer  en  disant:  «  Mauldy  soit  Henry  de  Lancastrc 
let  toy  aussi!  »  A  ces  parolles  entra  le  dit  sire  Pierre 
d'Exton,  lui  huitième  comme  nous  avons  dit,  en  la 
chambre  du  dit  roi  Richard  qui  séoit  à  sa  table.  Et 
avoitung  chascun  d'iceux  grosgodonsgoudaliers  et 
Londiers  unehache d'armes  en  sa  main,elsiesloient 
très  bien  armés,  Tantost  que  le  roi  Richard  par- 
ceut  le  premier  entrer  eus,  il  bouta  la  table  ar- 
rière et  sailly  sus,  comme  homme  très  hardy  assuré 
de  bon  couraige,  et  se  lança  au  millieu  d'iceux,  sa 
hache  hors  des  poins  et  se  miltrès  merveilleusement 
et  de  grant  couraige  à  la  defience.  Et  de  fait  il  corn- 
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raença  tellement  à  escarmuchcr  et  frapper  et  ra- 
monner  autour  de  lui  et  sur  eulx  que  ils  en  estoient 
tous  esbaliisj  et  si  bien  se  mainteinst  à  i'encontre 
d'eulx  que  ainçois  qu'il  cessast  il  en  assoma  et  occist 
les  quatrejlaquelle  chose  véant  sire  Pierre 'd'Exton, 
comme  tout  enragé  et  forcenué,  commença  à  dire  à 
ses  complices:  «  Ha,  ha,  faulce  ribandaille,  nous  es- 
chappera-t-il  !  avant ,  avant ,  deffendez-vous  »  El  en  ce 
disant  il  sailli  sur  le  banc  où  le  roi  Richard  avoit 
usaige  de  seoir  quant  il  prenoit  sa  refFection  du  dis- 
ner  et  du  soupper,  sa  hache  en  sa  main,  de  laquelle 
il  fery  leroy  qui  recuUoit  pour  mieulx  avoir  sa  voilée 
de  son  baston,  par  derrière  en  la  teste  ^'\  Si  qu'il  le 
fist  tomber  contre  terre  sur  le  pavement.  Et  à  voir 
dire  c'est  merveille  comment  le  dit  roy  peut  tant 
durer  contre  eulx,  veu  qu'il  n'estoit  point  arméj 
mais  il  fault  dire  que  c'estoit  un  des  fors  hommes 
et  puissants, courageux  et  hardis  de  tout  le  royaume 
d'Angleterre. 

ïantost  que  le  roy  fut  ainsi  abatu  par  terre  que 
vous  avez  oy,  il  fut  qui  lui  redonna  encore  un 
coup  duquel  il  mourut  tout  prestement  sans  avoir 
autre  confession,  dont  ce  fut  dommaige  et  pitié.  Et 
qui  en  dit  autrement  il  ne  dit  pas  vérité,  car  par  la 
révéiacion  de  ceulx  mesmes  qui  furent  à  sa  mort  il 
a  esté  sceu  et  révélé. 

Toutelfoiz  l'oppinion  de  ceulx  d'Angleterre  est 


(i)  J'ai  déjà  dit  que  M.  Gougli  qui  avoit  examiné  son  crâne  il  y  a  piii 
d'anuëes  [Scpulckral  monuments,  i.  p  iG3  j)  n'y  a  trouvé  aucune  luarq-ie 
de  violence.  J.  A.  B. 
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que  lui  nieistvics  se  laissa  mourir  de  faim,  pour  la 
très  grant  douleur  que  il  avoil  de  ce  que  il  estoit 
ainsi  trahy,  et  aussy  de  la  mort  de  son  frère,  car  il 
jura  que  jamais  ne  mengeroit.  Et  quant  le  roy  Henry 
le  sceutjil  y  envoia  aucunsprelatz  ausquelz  il  se  con- 
fessa, lesquelz  lui  enjoinguirent  que  il  raengeastj 
mais  quant  il  cuida  mengitir  il  ne  peut;  si  le  convint 
ainsi  mourir.  Et  j'ay  tenu  aucunes  escriptures,  les- 
quelles disoient  que  il  mourut  par  force  et  raige  de 
fain  que  les  Anglois  lui  firent  souffrir  et  que  lui 
mesmes  mengea  une  partie  de  ses  mains  et  de  ses 
bras. 

Néanmoins,  comment  que  il  en  soit  advenu,  tou- 
tcffoiz  mourut-il  piiieuscment  et  mal  à  l'honneur 
desAnglois.  Dieu  lui  face  vray  mercj'  et  à  tous  au- 
tres nobles  qui  pour  l'amour  de  lui  eurent  moult  à 
souffrir  !  Car  je  croj^  que  s'il  eust  esté  imformé  de  sa 
mort  quant  il  cronisa  la  croniquc  de  sa  vie  il  ne 
l'eust  jà  mis  eu  scileuc(3. 
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JLjN  parcomant  ies  divers  manuscrifs  qui  pouvaient 
me  fouriiir  des  rcnseigiieinenîs  sur  i  époque  trailre 
par  J.  Froissart,  j'ai  retrouvé  pour  le  13*  et  le  i4*  siè- 
cles une  assez  grande  quanliié  de  chansons  liisîori- 
ques  ou  peJifs  poëmes  de  circonstance  que  je  pu- 
blierai avec  les  éclaircissements  nécessaires.  Ces 
soî-icsdcuvag-es  faits  au  moment  même,  et  pour  le 
jiicment,  sont  pour  le  lecteur  le  tableau  le  plus 
iidèlc  du  sentiment  populaire  de  l'époque.  Telle  est 
la  petite  chanson  rapportée  d.ans  la  variante  de 
Froissart  que  j'ai  puhiiéc  pour  la  première  fois.  (t.  (i 
page  Ï29  à  333,  de  cette  édition).  Colle  canchon  se 
trouve  à  la  page  280.  On  y  voit  déjà  l'allure  vive, 
facile  et  piquante  du  vaudeville  moderne.  J'espère 
que  le  recueil  que  je  publierai  de  ces  vieilles  chan- 
sons de  circonstance  ne  sera  pas  moins  intéressant 
pour  l'histoire  de  nos  mœurs  cl  do  nos  habitudes 
que  les  divers  recueils  d'Ellis,  de  Uitson,  d'Fvaus 
et  surtout  de  Sir  Walter  Scott  ne  l'ont  été  pom' 
l'histoire  des  mœurs  en  Anglelerre.  Au  noniln*e  de 
ces  poëmes  il  s'en  trouve  plusieurs  d'une  certaine 
étendue;  l'un  esl  sui'  la  funeste  bataille  de  Créey  eu 
1346  j  l'autre  sur  le  célèbre  combat  des  30  en  Breta- 
gne, en  1350,  combat  dont  j'ai    publié  pour  la  prc- 
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mière  fois  la  description  de  Froissart  retrouvée  dans 
un  manuscrit  de  la  bil)liotliè;jue  royale  de  Paris  (v. 
t.  opage  I  à  150.  Le  combat  des  30  est  paje  34.)  Un 
troisième  ombrasse  les  dernières  années  de  la  vie 
de  Richard  1 1 ,  époque  sur  la  quelle  les  détails 
donnés  par  Froissart  sont  assez  souvent  inexacts.  J'ai 
cru  convenable  de  joindre  ces  trois  morceaux  à 
cette  édition. 

On  trouvera  dans  le  volume  suivant  quelques 
morceaux  historiques  en  prose  qui  n'étaient  pas- 
moins  indispensables  à  l'intelîijjence  de  cette  inté- 
ressante époque  et  qui  étaient  le  complément  néces- 
sàiie  de  la  Chronique  de  J.  Froissait. 


POEMES. 


JjE  Munuscril  de  l;i  Bibliol!ièi|ue  du  roi,  N".  6271 
conlicnl  une  clirouique  de  Fliiiidres  en  laiin  par 
Gilles  Le  Mnisit  appelé  sur  le  titre  Aegidius  de 
Musis.  C'éiail  le  17»'.  aifbé  de  St  Martin  de  Tournay. 

II  fut  l'ail  alïlîé  de  cette  abbaye  en  I33I.  Dans  «•«; 
nianusei'lt, intitulé  Chronicon Flandriue ,oy\  retrouve 
plusieurs  morceaux  liistoriciucs,  sur  l'abbaye  de  Si, 
Mariiude  Tournay,  sur  les  dissensions  entre  lûbmard 

III  et  Pliilippo  de  Valois,  ete.  Tous  ces  divers  nioi'- 
eeaux  sont  eu  laiin,  à  l'exception  du  poënie  sur  la 
bataille  de  Crécy^  que  je  vais  rapporter  ici.  Il 
eouuncnce  au  114e.  feuillet  et  est  précédé  de  la 
noie  latine  suivante: 

Notandum  i{;itu!'  (juod  (juidrnn  finiiliaris  Domino 
Jobanni  de  llauuiiuià,  Doniino  de  Biiiiuuont  eonfecil 
in  nu'îro  jjallico  (jucnulam  rolnlum  de  supradiclo 
bello,  et  de  morie  proborum  et  nobilium  virorum, 
ciijus  tenorem  fcci  inscrere  iîi  pra'senti  opuscnlo, 
ad  menioriam  eisolamen  futui'oruin. 

Vi(Hit  ensuiîe  la  leueui"  et  copie  du  poëme,  Tcuor 
cl  copia  rotulL 


ANCIEN  POEME 

SUA 

LA  BATAILLE   DE  CRKCY. 


J\.ii  temps  qu'Estoire  est  en  d/'ooiirs; 

Ke  li  SoUaux  laist  son  lant  cours, 

Et  ke  li  tamps  se  refroidist; 

Que   li    frois  la    verdeur   maîisf, 

Ei  fait  les  vers  arbres  jaunir; 

C'on  voil  à  nienret»'*  venii' 

Tous  fruits  qui  de  fleurs  sont  issani, 

C'on  voit  yver  apparaissant 

Selohc  le  droit  cours  de  nature; 

En  eelluy  tanips,  j>ar  aventure, 

Fsloie  endormit  en  mon  lit; 

Mais  moult  y  oi  esté  pelit 

Quand  en  un  sonjje  fuy  ravis: 

Or  orrés  qu'il  m'étaitaviîf 

Qu'en  un  cliaslcl  {rastoentra}\, 

I*ar  devant  la  porlc  enconîray 

Un  varlet  moull  triste  et  moult  mal, 

J'alay  à  lui,  et  tout  à  plat 

Li  dis:  «  Renom,  bien  a  ous  congnois 

((Carvéu  voui  ai  autres  fois. 

«  De  vous  moij  s'il  vous  plaisl  a  dire^ 
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«  Or  me  di les.  Renom,  biaii  sire, 

«  S'il  vous  plaist,  qui  est  en  cesf  es4re?  » 

Cils  tourna  sonvisiiije  à  dicsire, 

Oullre passa  sans  dire  mot, 

El  jecroy  bien  que  il  ne  pot, 

Car  de  duel  estoit  si  estains 

Que  ses  vis  ert  de  lermes  îaisis 

Et  pallis,  que  bien  l'apierçui. 

Ad oncques  moult  esbahis  fui 

Dont  tel  duel  li  pooit  venir. 

Adonc  ne  me  poy  plus  tenir 

K'avant  n'alasse  pour  enijut-rre. 

En  la  salle  entra)  moult  g-rand  eire- 

A  venir  pris  et  à  aler  5 

Mais  ne  trouvai  à  qui  parler 

Ne  à  qui  en  faire  demande. 

Par  la  sale  qui  moult  ert  g'i'aiide 

Allay  tant  et  ving*  K'unc  àlés 

Trouvay  quin'estoit  pas  mouii  lOs. 

Au  bout  de  la  sale  coisi 

Clarté^  et  grant  noïse  oï. 

Tout  droit  m'en  alay  celle  parti 

Car  du  savoir  m'estoit  moult  tarf^, 

La  vérité  de  cesie  chose. 

Une  cîiambre  vi  qui  ert  close; 

Celle  part  ving-g^iand  aléure 

Car  dedens  oï  g-ranl  murmure  ; 

Mais  je  ne  poi  entrer  dedens. 

Mouli  scenti  .î>rant  odour  d  encans 
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Soiiëf  flairant  et  de  dous  basme. 
Là  détiens  oy  une  dame 
Plaindre,  pleurer  et  g-rant  duel  faire  j 
Dont  forment  me  devoil  desplaire 
Quand  dedens  entrer  ne  pouvoie. 
Mais  là  demeuray  toule  voie 
Longuement,  et  pour  ce  le  fis 
Kejesuitout  certains  et  fis 
Ke  Lamecq,  Racel,  ne  Judése. 
Quand  leur  vie  fu  ai'findése 
De  Josué  leur  très  bon  roy 
Ne  firent  oncques  tel  dcsroy 
De  pleurs  et  lamentation^ 
Ne  dej»uis  la  deslrue'ion 
Troye  la  g-rant  ne  fu  lels  duels 
Ne  ne  sera  mais  véu  d'œuils 
Ne  aussi  d'oreille  escouter. 
No}  e  ne  fu  tiex  pi  ter 
K'en  la  cambre  avoit  de  tout  sens, 
Qu'il  n'est  nuls  bons  qui  éust  sens 
Ne  mémoire  de  le  l'c traire. 
Non-pour-quant  ne  m'en  vueil-je  taire^ 
Ainçois  veuil  mettre  ma  studie 
A  ce  que  je  raconte  et  dij^ 
Tant  poy  com  en  porray  compîendre. 
Pour  rien  ne  me  veuilés  reprendre  ^ 

Si  je  le  dy  si  com  je  fay , 
Qu'à  mie.x  dire  poy  de  sens  ay. 

En  la  cambre  où  doulour  commune. 
Entre  les  autres  y  ot  une  . 
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Doiiie,qui  tlisoit  à  voixnialc: 
«  Hé  j  Proësce,  la  mort  t'aijuîe 
«  l^iii  m'as  tollue  ma  failuie  ! 
«  Ke  Diex!  Et  ne  sui-je  nature 
«Qui  ùmon  ^ré  avoïe  fait 
«  Ce  bon  roi  que  tu  as  deîTait 
«Qui  estoit  sire  de  Behaignc. 
«Las!  ne  sai  à  qui   mon  piai(>no 
«De  toi,  Proesce  despiteuse, 
«  Qui  a  par  l'emprise  oulrajjeuse 
«  El  de  son  g-ré  mené  morii* 
«  Le  roy  dont  il  convient  tenir 
«De  tout  honneur  partie  g-ran;. 
«  De  ceci  tray  à  mon  g-arant 
«Dame  larg^essCi^que  là  voy 
«Et  loyautie,  si  com  je  croy. 
«  Ne  dira  mie  le  contraire 
«  Courtoisie  la  débonnaire, 
«  Dejoie  le  tesmoig"neront  5 
K  Poures  gfens  d'armes  qui  feron  t 
«  De  proësce  cescun  errant.  )> 

Larg-esse  respont  en  pleurant: 
«Nature;  je  ne  sçay  que  dire. 
«Tant  ay  au  euer  de  duel  et  ire 
«Que  plus  ne  puis,  et  ces'  boiii  Jrois. 
«  Puisque  mors  est  li  larg*es  i-oys 
«Qui  sans  permettre  tost  donnoii, 
«  Qui  si  noble  \  ie  menoit 
«Que  toute  honneur  ert  en  ii  inise. 
«Hé  Diex!  tant  bien  avoit  aprise 
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'(  Sa  {]^ouvci'nanco  cog'néin' 
"  Fuis  qu'il  of  perdu  la  est  véue 
«  Oiie  lu  lis  tollis,  ce  sces-tu;' 
u  Bien  l'a  courtoisie  véu 
«  iîant  et  joiant  à  cliière  lie 
«  Honnorer  boine  compaif^nic 
«  Grans  jousles  et  festes  tenir 
«  Qui  vit  onques  ce  avenir 
«  N'a  homme  non  véant  ee  iiiir^;-, 
«  Les  bons  tous  jours  et  li  alraire, 
«  Et  avec  li  par  tout  menei'. 
«  Si  iaisoit  il,  p-ir  î;i.iu  donner, 
«  Par  biau  parler,  par  compaijj'nier, 
«  Par  ses  fais  puis  je  tesmoijj-nier, 
«  Ce  scet,  Proesce  que  voilà, 
«(  Qu'en  Pruce  à  {jrant  jfenl  en  ala 
«  Pour  essaucier  Creslienlé. 
((  lîf  sni  des  tesmoins  g^rant  pi  en  té 
«  Qu'il  disoil  à  ses  chevaliers: 
«  Seigneur,  je  serai  linionniers. 
«  S'il  ne  voilj  cils  devant  les  maine 
«  Bien  sueffre  des  limons  les  paine. 
«  Ainsi  va  la  charrete  bien; 
«  Ainsi,  seigneur,  ne  doubtés  rien 
«  A  moi  suivre,  si  je  n'y  voy 
«  Bien  suivray  celli  devant  moy. 
«  Et  si  porterai  en  tel  guise 
«  Les  fors  limons  de  largue  mise 
«  Que  vous  qui  charretésserés. 
tt  De  vray  cuer  loyal  me  suivrés. 
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«  Ainsi  pourrmis  sans  détrier 

«  Tout  droit  h  Iioiinoiir  carier.  » 

<(  A  il  ci  nios  de  bon  seig^nour 

«  De  nolde  fil  d'Emperéour 

«  D'onnour  .ittrait  et  là  tendant. 

«  Hé,  certes,  tont  bon  attendant, 

«  Doivent  liien  tel  mos  conjoïr 

«  Et  avec  ce  1  eui'e  haïr, 

<(  Nature  ,  que  tu  ravug"le  as. 

«  CerteSj  perdn  tel  avug-le  as 

«  Que  jamais  n'avugleras  tel 

«  Et  si  ai  perdu  nn  catel 

a  Si  bel  qn'il  ne  fu  oncques  nés. 

«  Tout  non  néant  jouoit  ans  dés 

«  Pour  tenir  en  joie  sa  gent  ; 

«  Et  puis  donnoit  lors  de  l'arg-ent 

«  En  tout  li  sans  rien  retenir. 

«  Pis  ne  me  povoit  avenir 

«  Que  li  rendre  raison  pour  quoy; 

«  Car  je  ne  tiens  ne  je  ne  voy 

«  Nul  qni  de  donner  mon  jj-ré  face. 

«  Et  pour  ce  le  dy-je  à  face 

«  Natiu*e,  que  il  t'en  souviengne 

«  De  dire  à  tous  que  chascun  viejig'uo 

«  Au  duel  de  Larg-esse  la  lasse 

((  Qui  ert  liaulte,  or  est-elle  basse. 

«  Et  Loiautés,  si  com  tu  vois. 

«  Ne  je  n'oy  mais  ne  chant  ne  vois 

«  De  joie  ne  de  courtoisie' 

((  Quant  cils  dont  chascun  est  prisie 
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«  EssaucliK' cl  mise  à  honiicni', 
«Qui  est,  cstoil  rois,  fioxdViripereiir 
('Est  inors,  c'est  bien  droit  et  raison 
«  Qu'ensanible  duel  tout  saison. 
«  Et  certes  aussi  dois-tu  faire. 
«  Ne  Procsce  ne  se  doit  taire 
«De  duel  faire,  si  coni  nioy  samide. 
«  Pleurons  doncques  toutes  ensainble 
«  Le  fil  lemperéour  Henri 
(i  Que  tu  avoies  amenri 
(c  Des  iex  du  cbief  non  pas  du  cuer.  » 
Nalure  respont  à  nul  fuer  : 
«  Je  ne  veus  ton  duel  anoncier. 
(c  Eai  de  Renom  ton  messag-ier. 
«  J'ai  de  mon  duel  assez  à  faire, 
«  \  esci  Procsce  ma  contraire 
«Qui  l'aimoit,  lasse  !  et  tant  l'aimoit 
«Que  les  yex  troublés  liavoit 
«  Affin  i|ue  les  armes  laissast 
«  Et  parfait  ea^jc  durast. 
«Mais  Procsce  et  Yi{jours  aussi 

«  Ne  le  souffrirent  pas  ainsi j 
«Ains  ont  tant  pounnené  soncorp.; 
«  Qu'en  la  fin  est  par  elles  mors. 
«Et  si  Torrent  mené  assés 

«Procsce,  que  ne  tient-il  ses? 

«En  tant  de  liens  mené  l'avoies 

«Que  son  courajje  bien  sa  voies 

«Et  bien  l'avoies  esprouvé.  » 

«Tu  Tavoics  loial  trouvé 
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«Et  en  Ions  fais  d'armes  parlai!. 
«Ne  ferois  oni  coine  ci  fait 
«En  jj^rand  temps,  c'est  chose  certaine. 
«Tn  sces  ([ue  moult  a  souffert  painc 
«  En  faisant  tous  jours  ton  service. 
<(  En  LombardiCj  en  Osterice 
«  Scet-on  bien  pai'ler  de  ses  fais 
«Briefment;  il  es  toit  si  parfais 
«Pour  guerres,  pour  toarnojs,  pour  jonsfes 
«  Et  ainsi  pour  les  vertus  toutes 
«Qui  à  liaultc  Iionneur  doivent  tendre! 
«  El  «|ui  veut  son  droit  nom  aprendre 
«  Reslor  d'Alexandr^i  le  nome. 
«  Poui^quoy  as-tu  si  préudomc 
«Dy,Proisce,  à  ton  escient 
«  Tu  le  mena  tant,  moy  a  éant, 
«  En  Prusse  sur  les  mescréans. 
«  Or  est-il  mors  tous  nous  véans 
«  Par  toi,  Loiaulé  le  scet  bien. 
«  Hé!  loiauté,  vien  avant,  vien 
«  Di-je  voir  ?  »  ^^  «  Dame ,  oil ,  sans  doubte. 
«Pour  ce  mèt-je m  entente  toute 
«  A  li  plaindre  par  dessus  tous. 
«Je  voi  là  Renom  devant  vous. 
«  Demandés  li.  Si  scet  sa  vie. 
«  Povoir  n'ay  que  plus  vous  en  die 
«  Tant  est  mon  cuer  de  douleurs  plains. 
«  Et  bien  doit  es  Ire  de  moy  plains, 
«  Car  biensay  que,  toute  sa  vie, 
«  Il  m'a  de  loial  cuer  servie. 
«  Renom  le  vous  dira  assés. 
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Renom  qui  fu  oiiltre  passés 
En  la  cliainlireet  m*o!  laissié  lors 
Vint  avant  et  respondit  lors: 
«  Certes,  Nature,  il  fu  ciisi. 
«  Je  le  say  bien,  car  je  le  vi 
«  Qu'il  crioit  àsesg"ens:  «  Avant! 
«  Menés  moy  en  l'es  tour  plus  {jrant; 
«  Ou  se  ce  non,  mon  frain  laissiés 
«  Et  mon  cheval  avant  chariés. 
«  De  moy  retraire  me  g"arl  Diex  ! 
«  Cy  veuil  mourir  ;  je  ne  puis  niiex 
«  Qu'avec  mon  seii^neur  droiturier.  w 
«  Sa  lin  puis  telle  lesmoin^nier. 
«  Dont  ce  li  fist  Proësco  faire.» 
Proësce  qui  ne  se  pot  taire 
Dit  en  soupirant  à  Nature: 
({  A  plaindre  n'as  que  ta  Aûturc; 

«  Mais  qu'il  vcsquist,  tu  n'en  tiens  conte 

«  Eust  à  Iionneiu'  ou  fust  à  lion  te 

«  l\Iais  autrement  l'avoir  diiit.  » 

Renom  or  me  dit:  «  Ne  t'anuil. 

«  Quand  je  vi  son  seigneur  combattre 

«  Et  labaniére  à  terre  abatre 

«  D'Alencbon  et  rompre  les  plois 

«  Celle  de  Flandres  et  de  Blois; 

«  De  Harc  Durt  et  de  Loherainc, 

«  Celle  ileSaussoire  en  la  plaine, 
«  Et  celle  au  bon  comte  de  Saumes, 
«  Et  gésir  tardes  et  by«iumc:s 

TOME  XIV.  19 
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«  A  terre,  et  les  seijjneurs  inorir 

«  Renom,  ne  devoi-je  tenir 

«  Li,  ne  nul  autre  de-lez  moy?  » 

=  «  Nennil,  Dame  mais  je  lermoy 

«  De  duel  et  bien  à  raison 

«  Pour  le  bon  comte  d'Alenclion 

«  Qui  i  est  mors,  dont  c'est  grant  perte, 

«  Maie  domag-euse  et  desperte 5 

«  Car  or  est  des  à  compaignie 

«  Des  robes  la  grant  compagnie. 

«  Li  bons  qui  les  donnoit  est  mors  ! 

«  Or  est  effondrés  ses  trésors 

«  Qui  n'es  toit  ne  d'orne  d'argent  5 

«  Ains  le  faisoit  de  vaillant  gent 

«  Et  de  bonne  chevalerie. 

«  Plus  n'en  dis,  s'elle  est  esbahie 

«  Certes,  c'est  bien  raison  etdrois. 

«  Et  du  gentil  comte  de  Bloisj 

«  Et  à  celi  puis  je  dois  tant  ! 

<(  Je  le  vis  a  pié  combattant. 

«  Loyauté  ce  vit  qui  y  fu. 

«  Certes,  Proësce  aussi  fus-tu 

«  Comment  osas-tu  ceeraprendre? 

«  Tu  le  fis  à  pié  descendre 

«  A  moult  petiîe  compaignie, 

«  Là  fut  ses  pes  en  sanc  baignie  5 

«  Là  le  vi  navré  et  plaie; 

«  Et  aler  combat  tant  à  pié 

«  Tousjours  avant,  sans  traire  arrière; 

«  Tant  qu'il  abati  la  banière 
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«  Au  prince  de  Galles  tous  bas-, 
«  Et  la  tenoit  entre  ses  bras 
«  En  mourant.  Diex!  quel  vasselag^e! 
«  Hé-mi!  il  erttle  jone  aag"e, 
«  Loiaux,  g"cntiex,  courtois  et  frans. 
((  De  sa  mort  est  domag-es  grans. 
«  Si  est-ce  voir  du  duc  son  frère 
«  Qui  de  Loheraine  sire  ière. 
«  Et  si  doi  bien  faire  grant  conte 
«  Du  bon  Loys,  de  Flandres  conte, 
«  Qui  mors  y  est  dont  c'est  pités. 
«  Cils  de  Saussoire  qui  est  tels, 
«  Nature,  comment  tu  savoies; 
«  Car  toujours  gouverné  l'avoîes 
«  Hors  du  païs  et  près  et  loing-. 
«  De  ceci  trai-je  à  tesmoing. 
«  Toi  j  car  toudis  t"a  bien  servi 
«  Que  pris  et  los  a  desservi, 
K  Et  certes  à  son  finement 
«  Ne  daigna-il  faire  autrement 
«  Que  ses  drois  cris  li  enseigna. 
«  Autrement  faire  ne  daigna, 
«  Que  «  Passe  avant  »  c'est  ses  drois  cris. 
«  Si  le  maintint  tant  qu'il  fu  vis; 
«  N'oiujucs  par  luy  ne  fu  cassés. 
u  Si  ne  doit  nuls  eslre  lassés 
«  De  livoïr  en  haulte  court  ; 
«  Et  du  comte  de  Ilareconrt 
«  Qui  i  est  mors,  dont  c'est  dojnagrs. 
u  Qui  tantesloit  courtois  et  sages 

ir 


•jx)2  APPENDICE, 

«  Loiauxj  (jentiex  et  de  bon  cslre, 
<i  Que  miendi'ca  ne  pourroil  pas  cstrej 
«  Qui  mors  i  est  sans  recouvrier. 
((  Si  mena  en  l'estour  plenier 
u  Le  comte  de  Saumcs  mourir, 
a  Que  je  vi  si  bien  maintenir 
«  Que  nuls  ne  pourroit  dire  miex. 
«  Tous  ses  mes-fais  li  doint  Diex  ! 
«  Car  mors  i  fu  par  ton  enort. 
«  Hé  Diex!  tant  preudomme  y  as  mort, 
a  Dont  je  voy  ci  la  remembrance. 
«  C'onjfues  ou  royaume  de  France 
«  Ne  vint  tel  part  comci  voi.  « 
=  «  Renom,  dit  Proësce, bien  toi 
■   «  As  tu  bien  dit  tout  Ion  plaisir; 
«  Bien  ay  escouté  à  loysir 
«  Dame  Nature  et  Courtoisie 
«  Loiaulé,  Larg-esse  la  lie 
(c  Qui  se  plaig-nent  toutes  ensamble 
«  De  moy.  Certes,  mais  ilmesamble 
«  Que  sur  moy  doit  cils  duels    rcmaindrc; 
«  Et  qucplorer  les  dois  et  plaindre. 
«  Bien  i  a  raison  et  dioiture, 
K  Car  ce  estoit  ma  nourriture, 
«  Et  en  mon  service  sont  morL 
«  Et  se  nuls  dit  que  j'aie  tort, 
«  Affîn  que  la  riote  en  jSne. 
«  Alons  par  devant  la  roïne 
«  Haute-Honnour  qui  est  nostre  dame. 
«  S'elle  juge  f{ue  j'y  ay  blasme 
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«Je  n'en  quiei*s  |»arler  plus  avant. 
«Je  la  voi  sùolr  là  devant. 
«Alons-i.  »  Lors  se  sont  levées. 
Devant  Honnour  s'en  sont  alées 
Qui  se  séoit  en  une  ehaire. 
Si  leur  fist  moult  joieuse  cliiere 
Quant  ensamble  les  vit  venir. 
Nature  ne  se  pot  tenir 
Mais  son  cruels  iluel  renouvelle. 
La  royne  en  pleurant  l'apelle 
Et  Profjsce  se  plaint  et  dueîl 
Kt  cliascune  tant  qu'elle piurl 
Des  autres  se  replainfc  aussi. 
Di  la  royne:  «  Est  il  ensi 
«  Que  pour  luy  mené  tel  doiour. 
«  Or  n'y  ai  plus  noise  ne  plour  ! 
«  Laissier  se  faut  à  quelque  painc. 
«De  vous  sui  dame  et  souveraine; 
«Par  moi  vous  devez  ordonner; 
«  Or  vueil  ma  sentence  donjier. 
«  De  leur  mort  sui  molt  courroucie; 
«Mais  seacliiez  que  je  sui  molt  lie 
«  De  ce  qu'il  sont  mort  en  telg"uise. 
«  Or  est  il  drois  et  tem}(s  c'on  prise 
«Leurs  Vie  qui  est  si  lincs, 
"Qui  par  leur  lin  est  affinés 
«Leur  vie  autant  comme  est  ors  fins. 
«  Eslre  ne  puet  plus  nobles  fins 
«Que  mourir  pour  s«»n  droit  seijjnour. 
«  J  ai  de  tel  mort  joie  {jrci{piour 
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«Que  de  cent  en  vie  reines. 
«  Et  pour  Dicul  se  vous  les  aniês 
«  INe  amastes  onijues  vivant, 
«Soies  de  ce  mort  joïantj 
«Car  je  le  veuil  telle^  et  le  prise.  » 

Lors  a  Renom  par  la  main  pris 
Et  dist:  «  Renom,  va  ne  t'atarg-e. 
«Je  te  commans,  et  si  t'en  earg-e 
«  Que  tu  ailles  par  tout  le  mont 
«  Dire  los  de  ceulx  (jui  mort  sont 
«  En  la  bataille  à  telle  honnour, 
«  Qui  sont  mors  devant  leur  seiyiioui' 
«Et  pour  la  soie  honnour  g-arder. 
«  Renom,  si  ne  te  dois  tarder 
«De  le  noncier  hastivement. 
«  Et  si  diras  hardiement 
«Que J'ai  par  dedans  mes  eserips 
«  Lor  noms  et  lor  fais,  et  lor  dis.  » 
Lors  disl  Renoms  à  Honnour:  «  Dame» 
«  Volentiers  iiu;  5  mais  m'ame 
«Mon  parler  est  tost  oubliés; 
«  Mais,  dame,  se  vous  le  voilliés, 
«  Il  seroit  bon  que  ceste  chose 
«  Fust  mise  en  rime  non  en  prose, 
«Car  plus  en  est  tenue  à  voire, 
«Et  plus  lonc  temps  mise  en  mémoire. 
«  Et  i  a  ci  un  menestriel 
«Qui  ne  sert  les  haulx  hommes  diel. 
«Colins  a  nom,  de  Renaut  nés, 
«Qui  par  plusieurs  fois  s'est  penés 
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«  Du  bien  des  bons  amen  le  voir  !  » 
«=  Renom,  va  donc  à  li  savoir 
«S'il  s'en  voudroii  meltre  ens  essay.» 
=  uOil  voir^  Dame*,  bien  le  say  ; 
«Car,  certes,  bien  y  est  tenus.» 
Lors  est  Renom  à  luis  venus, 
Si  Touvri,  et  dedent  memist 
Son  messag-e  àbriés  mos  me  dist. 
Quand  il  m'ot  en  la  chambre  mis  : 
«  Esg-ardoj  fait-il,  biaus  amis.» 
Lors  viles  dames  quej'ai  dites 
Mat  tes,  pâlies,  mornes^  aflittes 
De  pleurer  et  de  tourment  faire. 
Là  vi-je  gésir  cn-my  Taire 
Tantes,  banières  descliirées, 
Et  maintes  costes déffoulées, 
Tant  escu  desrompt  et  despaint 
Qu'il  n'y  paroit  couleur  ne  taînt; 
Dont  au  cuer  moult  courroucée  lui. 
Les  huit  banières  bien  cong-nui 
Dur»  roy>  d'un  duc  et  de  six  contes 
Pour  qui  mémoire  est  fait  tels  contes^ 
Et  d'autres  en  revigrant  mont. 
Celle  au  preudomme  de  Chaumonl 
^  i,ce  fu  de  Jehan  d'Amboise 
De  la  quel  mort  forment  me  poise. 
Celle  de  Muretel  dont  me  deuil j 
Celle  do  Thieliaut  de  Morueil 
Vi,  et  celle  de  Mau-Lévrier  j 
De  celle  <>y-jc  lesmoignier 
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A  Renom  qui  n'en  mentoit  mie 
Qu'il  avoit  en  sa  comjKijjnie 
Amené  des  chevaliers  dis  5 
Mais  n'en  iert  escliap[/>  c'unsvis. 
Lès  la  Lanière  ert  espars 
Le  blason,  Chinart  de  Tliouars. 
Vi  Chemilli  de  Savonières, 
Ei  d'autres  de  plusieurs  manières 
Tout  desronpecs  et  tous  descliires.. 
Diex!  tant  esioit  aucucr  ires 
Que  connoitre  on  ne  les  pooil; 
Car  cog-noissance  n'i  paroi  t. 
Vers  les  Lanières  me  tourna  y 
Un  blason  vi  de  Partenay 
-  Au  bon  arclievesque  Jehan 
Et  de  Guillaume  de  Cholan. 
Ef  si  vy  celui  bien  prcs  d'elles 
Au  bon  Jakemarl  d'Eslraelles. 
Tout  desrompt  et  tout  desparé 
Le  tunice  que  déclaré 
Vi-je  qui  ert  bien  près  d'onnour. 
Trois  en  vi  d'aagemenour 
Bien  prcs  des  banières  encore. 
Haussa  rt,Chamillarl  y  Sain  ite-!More 
Dont  Nature  grant  duel  mcnoit  ; 
Car  à  moult  g-rant  perte  tenoit 
Que  si  Jones  les  ot  perdus. 
Hé  Diex!  tant  estoie  esperdus 
Que  tant  d'cnscig^nes  là  V(k»is 
Et  rien  qui  fusl  n'icoynoissois, 
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Fusf  paiioncel  ou  fust  Lanière 
Targ-e,  lunice,  ou  archonnière 
Tout  deschiré  et  tout  desrou|)t. 
Et  ainsi  rej|arday  partout; 
Si  choisi  Guillaume  Gucnant 
Lès  sont  fils,  tenant  a  tenant, 
Charros  lès  Guillaume  Turpins, 
Gui  de  Laval,  frère  Ilerpins, 
Biaumont  et  Champenois  trouvav.         ' 
Mais  a  très  g;rand  pain 3  prouvai 
De  vrai  ci  que  errent  il  ou  non. 
Lors  me  retournay  vers  Renom 

Et  dis:  «  Renom,  pour  Dieu  merci  t 

«  Que  j'aie  de  ces  hlasons  ci, 
«  S'il  vousplaist,  cong^noissancc  cntièin;.  » 
=  «  Amis^  fait  il,  en  quel  manière 
«  Le  veuls-tu  or  endroit  avoir  ? 
«  Tu  pues  bien  de  certain  savoir 
«  Que  je  ne  puis  tant  arrester;  ^ 

(c  Ainçois  me  convient  aprester 
<t  De  faire  à  Honneur  son  commant. 

«  Mais  or  me  dy,  je  te  demanf,  | 

«  As-tu  vèu,  n'a  mont^  n'a  val 
«  Céans  la  bannière  royal. 
«  Qui  portoit  la  royal  banière 
«  Reçnaut  de  St.  Marc  nommés  yère. 
«  Et  si  est  Guillaume  Guénars 
«  Qui  jiorta  celle  de  Thouars, 
«  Au  veu  de  ceulx  de  Croy 
«  Robert  Jelians  de  Pinqueii^jnij 
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((  Ycils  y  fu  prisonnier  mors; 
«  Car  pour  lui  vint  un  lels  descors 
«  Avoir  le  doi.  »  Mais  je  ni'escris  : 
«Ne  l'ouLlie;  ainsi  tu  occis 
«  Ni  nuls  des  autres  à  briés  mes 
«Plus  ne  t'en  dis,  mais  par  mon  les 
«  Quand  le  certain  en  veuls  savoir.  » 
«  Miex  ne  pues  cog^noissance  avoir 
«  Que  par  Guillaume  de  Surg-ieres  v 
«Cils t'en  sera  bonne  enseiynères. 
«Entre  li  et  Huet  Cliolel, 
«  Plus  ne  t'en  veuil  faire  lonc  pluit. 
«  Par  euls  en  seras  tu  apris. 
«Simons  Cliamillars  y  fu  ju'is, 
«  Et  Jean  de  Caïeu  aussi. 
«  Mais  saclies-tu  bien  sans  nul  H, 
«Tous  fussent  à  pris  vassaumenl. 
«Parler  n'en  sevent  vraiement 
«Si bien  que  cliascun  des  deus  fail; 
«Raison  pourquoy.  Vesci  le  fait. 
«Il  fu  }(ris  en  son  combattant, 
«  Et  si  en  fu  mené  atant 
«Sans  aviser  ne  mort  ne  vif. 
«Mais  cil  remerrcnt  en  l'estrif. 
«  Guillaume  fu  entre  les  mors 
«Trouvé, navré,  ou  vis,  ou  corps, 
M  La  nuilie  après  la  bataille, 
«  Et  puis  Huet  CiioUetsans  faille 
«  Y  refu  au  tiers  jour  trouvés  ; 
«Dont  est-ce droict  certain  prouvés. 
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«  C'onnours  les  ait!  liels  est  mes  cris! 
«  Avec  les  mors  en  ses  eseris; 
«  Car  comme  mors  laissiés  y  furent , 
«Et  pour  ce  dit-il  qu'il  y  jurent. 
«Qui  cliascun  miex  parler  en  saclie, 
«Quant  il  remerre  en  la  plachc, 
«Que  cil  qui  s'en  furent  parti. 
«  Ya  donc  à  eux,  tout  à  part  ti, 
«Parler,  chacun  voir  l'en  dira.  » 

A  ce  mot  Renom  luis  lira 
De  la  chambre  et  hors  s'en  yssi. 
Adoncques  m'avint-il  ainsi 
Que  rien  ne  vi,  ains  ci  perdu 
Tout  ce  que  j'oi  avant  véu,  , 

ChamhrcSj  dames  et  paremcns. 
Dont  si  (ji^rans  esbahissemens 
Me  vint  qu'esveillcr  me  convint. 
Non-pour-quant  moul  bien  me  souvint 
De  ce  que  j'oi  véu  en  sun^'-e , 
Que  je  ne  tins  pas  à  menroujjc 
Mais  à  certaine  vision. 
Adonc  fis  ma  provision 
De  mettre  en  rime  ces  reg"rés. 
Je  fu  don  faire  moût  en  {jrés, 
Tant  que  ne  poi  leurs  noms  ajvrendre  ; 
INcje  ne  poi  par  tant  attendre 
Qu  à  nulle  des  deux  parlé  eusse 
Pourquoi  certainement  scéusse 
Tous  leurs  noms,  parespécial. 
Si  les  :ii  mis  en  {jénéral 
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Si  com  li  sens  de  moy  tesmoig-iie. 

Si  pri  chascuii  qui  nie  pariloiyiie 
La  faute  de  mon  petit  sens. 
Qui  est  apparant  de  tous  sens, 
Encestditlie  qui  ci  deffine. 
Que  Diexnous  amaint  en  joie  fine! 
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cette  affaire  sont  donnés  diversement  par  les  his- 
toriens de  Bretajj-ne.  J.  Froissart  (année  1350,  vol.  3) 
n'en  mentionne  que  trois  aAcc  Beaumauoir  et  Bram- 
liro.  Voici  la  lisle  des  30  combattants  de  chaque 
parti  d'après  le  poëme  qui  suit  : 

NOMS  DES  BRETONS.       NOMS  DES  ANGLAIS. 


CHEVALIERS. 


CHEVALIERS. 


ROBEBT  DE  BEAUMANOIB. 
LE    SIRE  DE  TINTINIAC. 
GUY    DE  ROCHEFORT 
YVON  CHARUEL, 
ROBIN    RAGUENEL. 
HUON  DE  SAINT-YVON. 
CARON    DE  BOSC  DE   CAS, 
OLIVIER  AREL 
GEOFFROY   DE  BOVES. 
JEAN   ROUSSELOT. 


RICHARD  BRAMBRO. 
ROBERT  KNOLLES. 
HERVÉ  DE  LEXUALEN. 
RICHARD    d'iRLANDE. 
'IHOMELIN    BÈLFORD. 
THOMELIN    WALTON. 
UUGH  CALYERLY. 


ECIYERS. 

GUILLAUME     DE    MONTAUBAN. 


ECUYERS. 

JOHN    PLESINGTON. 
RICHARD     LE  GAILLARD. 
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ALAIN    DE  TINTENIAC. 
XaiSfAN  DE    PRINTLMEN. 
ALAIN    DK  KAER-AUKAY. 
OLIVIER   DE   KAER-AURAV. 

NOMS  DES   RETORS- 
LOUIS  GUYON. 
GEOFFROY  DE  LA  ROCHE. 
GUYON  DE  PONT  BLANC. 
GEOFFROY     DE     BEAU-CORPS. 
MAURICE  DU   PARC. 
JEAN   LE  SÉRENr. 
N.  FONTENAY. 
AUGUëT  CAPUS. 
GEOFFROY  POULARD. 
GESLIN  DE  TRESEGUIDY. 
GUILLAUME  DE  LA    LANDE. 
OLIVIER    DE   MONTEVILLE. 
SIMON    PACKARD. 
GUILLAUME  DE  LAMARCHE. 
GEOFFROY  MELLON. 


nUGUES  LE  GAILLARD. 
HUGUES  CLEMENBEAll. 


IVOiMS  DES  ANGLOrS. 

N.    RIPEFORT. 
JENNEKIN  BEFOUCHAMP. 
HENNE<JUIX    HÉROOARD. 
JANNEKEN    LE     MARÉCHAL. 

GENS  d'aUMES. 
CROQUART. 

GAUTIER  l'allemand, 
ROBINET    MELIPART. 
YSANNAY. 
JEAN  ROUSSEL. 
HUEBNIÉ. 
HELCOY. 
IIELICHON. 
TROUSSEL. 
ROBIN  ADÉS. 
PEROT  DE  COMELAIV. 
GUILLEMIN. 

luouL  d'aspremont. 
d'ahuaine. 
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Cy     commence    la    bataille  de    trente    E.Nf.LOIS     ET     DE 

TRENTE  Bretons,  qui  fu  faite  emBretaigne,  l'an  de 

GRACi;  MIL  trois    CENT    CINQUANTE,    LE    SAMEDI    DEVANT 


LAETARE  JUERiSALEM. 


OEiGNEURS,  or  faites  paixj  chevaliers  et  barons, 
Baiinerois,baclielers  et  trestouv  nobles  bons, 
Évesques  et  abbés,  {]"ens  de  religions, 
Heraulxjineneslréelx  et  tous  bons  compaignons, 
Gentils  bons  et  bourg-ois  de  toutes  nacions; 
Escoutez  cest  roumant  (jue  dire  a  ous  voulons. 
L'istoire  en  est  vraie  elles  diz  en  sont  bons-, 
Comment  trente  Englois   liartlix  eonime  lions 
Combatircnt  un  jour  contre  trente  Bretons; 
Et  pour  ce  j'en  vueil  dire  le  vray  et  les  raisons; 
Sy  s' esbatront  souvent  gentils  bons  et  elarjons 
De  cy  jusqu'à  cent  ans   pour  vray  en  leurs  maisons 

Bons  diz,  quant  ils  sont  bons  et  de  bonne  centence  , 
Toux  g^ens  de  bien^d'onneuret  de  g-rant  sapience 
Pour  ouiret  esouler  y  niaitenf  leur  entente. 
Mais  faillis  et  jaloux  sy  n'y  veulent  entendre. 
Or  en  wueil  eommencbier  et  raison  enwueil  rendre 
De  la  noble  bataille  que  on  a  dit  des  Trente; 
Sy  pri  à  celluyDieu  qui  sa  char  laissa  vendre 
Qu'ilait  mercy  des  âmes,  quer  leplussunt  en  cendre. 

Quant  Dag^orne  fu  mort  de  cest  cièclc  de  vie, 
Devant  Auril  le  fort  fu  finée  sa  vie, 
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Des  barons  de  Bretaingne  et  de  leur  compagnie, 

Dieu  leur  face  mercy  par  sa  sainte  pitié  ! 

En  son  vivant  avoil  pour  certain  ordonné 

Que  menues  gens  de  ville,  ceulx  qui  gaingent  le  blé, 

Ne  seroient  des  Englois  plus  prins  ne  guerroie. 

Quant  le  baron  fu  mort^  tantost  fu  oublié, 

Quer  Brambourc  pour  certain  est  pour  luy  demeuré 

Qui  jure  Saint  Thomas  quebien  sera  vengié. 

Puis  a  la  terre  prinse  et  le  pais  gasté, 

Et  embla  Pclinel  à  dœul  et  à  vilté. 

Bien  feisoit  de  Bretaingne  toute  sa  voulante  , 

Tant  quavint  la  journée  que  Dieu  oust  ordonné, 

Que  Beaumanoir  le  bon  qui  tant  fu  alosé, 

Messire  Jehan  le  sage,  le  preux  et  le  sené^ 

Vers  les  Englois  allèrent  pour  parler  à  seurlé. 

Sy  vit  pener  chetifs,  dont  il  oast  grand  pitié 

Ly  un  estoit  en  ceps  et  ly  aultre  ferré, 

Lyaultre  es  grésillons  et  ly  aultre  en  celé, 

Deux  et  deux,  trois  et  trois,  chascun  sy  fulié, 

Comment  bouefset  vaches  que  l'en  maine  au  marchié. 

Quand  Beaumanoir  les  vit  j  du  cœur  a  soupiré  j 

Sy  a  dit  à  Brambourc  par  moult  très  grant  fierté: 

«  Chevaliers  d'Engleterre,  vous  faictes  grand  pecîùé 

«  De  travailler  les  povresj  ceulx  qui  siément  le  blé, 

((  Et  la  char  et  le  vin  de  quoy  avon  planté; 

«  Se  laboureux  n'estoient,  je  vous  dy  mon  pensé, 

«  Les  nobles  convendroit  travaillier  en  l'eré 

«  Au  Haies  et  à  la  houette  et  soufrir  povreté; 

«  Et  ce  seroit  grand  paine  quant  n'est  acoustumé. 

«  Paix  aient  d'or-en-avant^  quer  tix)p  l'ont  enduré; 

«  Le  testament  Dagorne  est  bientost  oublié.  » 
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K  Et  Bra  jiibourcsy  res  pont  par  moult  ires  grant  fierté  : 
Beaumanoir^  taisiés-voiis,  de  ce  n'aist  plus  parlé! 
Monlorl  sy  sera  duc  de  la  noble  duchiô 
De  Pontorsunià  Nantes  jusques  à  Saint  Malié. 
Edouart  sera  roy  de  France  couronné; 
Eiïglois  auront  mestrie,  partout  auront  poesté 
Manière  tous  les  Franchois  et  ceulx  de  leur  costc.  » 
;t  lîcaunianoir  respont  par  g-rant  liumilité: 
Sonj[iés  un  aultre  sonjje  ;  cetui  est  mal  song-ié. 
Quer  jamais  par  tel  voie  n'en  aiuiezdemi  pié. 
Brambourc,  dit  Beaumanoir,  sachiez  certainement 
(Que  toutes  vos  {Touberges  sy  ne  valent  noient. 
Ceulx  qui  le  plus  en  dient  en  la  ûa  leur  mesprent. 
Or  le  faison  Brambourc,  s'il  vous  plaisf,  sagement. 
Combaton  nous  ensemble  à  u  Ji  ajournement 
Soixante  compaignons,  ou  quatre  ving-î,  ou  cent. 
Adonc  verra-on  bien  jiour  vrav  oerlainemcnt 
Qui  aura  tort  ou  droit  sans  aller  plus  avant.» 
=  ((Sire,  ce  dit  lirambourc,  et  je  le  vous  fianl.  » 

Ainsi  fu    ia  bataille  jurée  par  tel  point 
)ue  sans  barast  ne  fraude,  loiaulement,  le  feront  ; 
A  d'un  costé  et  d'aullre  toux  à  cheval  seront. 
'Vpri  au  roy  de  gloire  (jui  tout  soit  et  tout  voit 
Ju  il  en  aïst  au  droit,  quer  ce  en  est  le  point. 

Or  ont-ils  à  Pclmel  la  bataille  jurée 
V  trente  compaiugnoi.s  chascun  de  sa  nsenée. 
^uis  s'en  vint  Beaumanoir  à  la  chiere  mendiréc; 
\u  Chasteau  Josselin  la  nouvelle  a  comptée  ; 

e  fait  et  l'entreprinse  maistre  y  n'y  a  celé© 

ÏOMK  XIV.  ÎJ0 
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Deluy  et  de  Brambourc  comment  elles  t  alt''c. 
Là  trouva  des  barons  mmilt  très  g-rant  assembl«''C. 
Chacun  la  mercy  Dieu  en  ont  moult  merciiiée. 

«  Se{jneurs,ditBeaumanoirj sachiez  sans  doublance 
«Qu'entre  Brambourc  et    moy  avons  fait  acordance 
((  A  trente  compaing-nons  ehacun  de  grant  puissance; 
«Sy  feroit  bon  choisir  qui  bien  ferroit  de  lance 
«  Et  de  hache  et  d'espée  et  de  dague  pesante. 
«Sy  pryle  roy  de  gloire,  le  Dieu  de  sapiente 
«Qu'aions  l'avantage,  ne  seron  en  doubtance. 
«Asés  en  parler-on  en  roiaulme  de  France 
«Et  par  toutes  les  terres  de  cy  jusqu'à  Plaisance.  » 
=  «  Beaumanoir^  li  ont  dit  les  nobilles  barons!  •» 
Et  la  chevalerie,  servans  et  escuiers, 
Dient  à  Beaumanoir:  «  Nous  yron  volentiers 
«Pour  destruire  Brambours  et  tous  sez  soudoiers. 
«  11  n'aura  jà  de  nous  ne  ranchon  ne  deniei's: 
«Car  nous  sommes  hardix  et  vaillans  et  entiers. 
«  Nous  ferrons  sur  Eng^loizde  moul  t  grans  cous  plainiers. 
«Prenez  qu'il  vous  plaira,  très  nobile  baron.» 
=  «Je  pren  Tintiniac,  à  Dieu  soit  bcneichon! 
«Et  Guy  de  Rochefort,  et  Charnel  le  bon; 
«  Guillaume  de  la  Marche  sera  mon  compaig^nou  ; 
«El  Robin  Raguenel,  Huon  de  Saint-Yvon, 
«Caron  de  Bosc  deGas  qu'oublier  ne  doit-on; 
« Messire  Giuffrai  de  Bovcs  qui  est  de  g-rant  renon , 
«Et  Olivier  Arel  qui  est  hardy  Breton, 
«  Messire  Jehan  Rousselot  qui  a  cœur  de  lion. 
«  Se   à  eulx  se  deffendent  de  Brambourc  le  félon 
«Jamais  je  n'auray  joie  parmon  entencion. 
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«  Après  ronyient  cSw'isir  monll  très  noltlo  osonier. 
«Dr  i\îon!,'nib;ini  Ciiill-iiinio  prondray  trtul  lo premier; 
«  El  (le  Tinliniac  Alain  qui  tant  est  lier, 
'(  Friuliiiien  Tristan  qui  tant  fait  à  proisier, 
«  Alain  «le  Carraurois,  et  son  oncle  Olivier; 
,(  LoisGuion  y  vendra  férir  d'un  hranc  d'ac];ier 
«  Luy  et  leFontenois  pour  leurs  corps  essoier, 
«  Hau.j}uet  Capus  le  sage  ne  doit-on  ouldicr  ; 
«  Et  fiuiffrai  de  La  Roclie  sera  fait  cevaller 
«.  De  Brice  son  bon  père  qui  ala  g^uerroier 
«Jusqu'en  Constcnlinoble  pour  jjrantlionncurfj-ainfjTier 
«  Si  ceulx  ne  se  deffcndentde  Branibour  Icniercîiicr 
«QuichaillenjjeBrctain<jne,Dieu  luy  doinl  encombrier 
«Jamais  ils  ne  devroient  cliintlredebranc  d'acbier.)) 

Cboisy  a  Beaunianoir,  ainsi  corn  vous  ay  dit 
r.iuflray  le  Poulart,  Morisce  deTrisffuidy  ; 
El  Guion  du  Pont-blanc  ne  mestroy  eu  oubly, 
E!  JVlorice  du  Parc,  un  escuier  hardy, 
EtGiuffray  deBeaucorps  qui  est  moult  son  amy, 
Et  celui  deeen  cops  Giuffray  Mellon  aussy, 
Tous  ceuK  que  il  appelé  luy  en  rendent  mercy; 
Ils  sont  tous  àpresent,  ils  s'cnelinent  vers  luv. 

Après  prinl  Beaunianoir  c'est  cliose  sans  doubtance, 
Jebannot  de  Serenl,  Guillaume  de  Lalande, 
Olivier  Monlcvilebomme  de  jurant  puissance; 
Ef  Symoîïel  Pacltart  pas  n'i  fera  faillance. 
Tous}  mcti'onl  leurs  cœurs  et  leurs  corps  cm  balance. 
El  tant  suni  assendilés  sans  nulle  demourauce. 
Dieu  les  \«>)iille  (jarder  de  maie  pestilence  ! 
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Or  a  choisy  aussi  Deaumanoir  tout  son  nombre 
De  trente  bons  bretons  ;  or  les  (fart  Dieu  de  bonté, 
Et  à    leurs  aneniis  avoir  Dieu  tcle  encontre 
Ou'ils  soient  desconfis  voiant  de  tout  le  mond^, 

Monsire Robert  Brambours  a  choisy  d'autre  part 
A  trente  comi)ai<{'nons  dont  il  avoit  {>rant  tart. 
Je  vous  dirai  leurs  noms  par  le  corps  Saint  berna  ri. 
Ly  un  si  fu  Gaveriez,  Carnalay  et  Crocarl  ; 
Messsire  Jean  Plassaulon,  Ridelle  le  Gaillart 
HelecofT  et  son  frère  et  Jennequin  Taillari, 
Kijspefort  le  vaillant,  et  d'Irlande  Ricliarl, 
Tojumelin  Belilbrt  qui  inoult  srut  du  renaît. 
Cil  conibatoit  d  un  mail  qui  pesait  bien  le  quart 
De  cent  livres  d'aebier,se  Dieu  ait  en  moi  part. 
Hueton  Ciemenbeau  couibatoit  d'un  faucha rt 
Qui  tailloit  d'un  costé,  crochu  fu  d'autre  part. 
Devant  fuancovré  tropjdus  que  n'est  undarl; 
11  poursembloit  les  armes  jadix  roi  A^appart 
Quant  combati  de  lance  encontre  Renouart. 
Cil  qu'il  ataint  à  coup,  Tame  du  corps  lui  part, 
Jennequin  Betoucnmp,  Henequin  tierouarl 
Et  Gautier  l'AlemantjHuebnie  le  viîart, 
Henequin  Mareschal  si  movra  celle  part, 
Thommelin  lloual ton,  Robinet  Melliparl 
Isanay  le  hardi,  ïlelichon  le  musart, 
Troussel, Robin,  Adès,  et  Dango  le  couart, 
Et  le  nepveuDa{}"orne,  fier  f u  com  unliespart. 
Et  quatre  Brebenchons  par  le  corps  saint  (iodai't 
Pcrrot  de  Commelain,  Guillemin  le  (jaillarl , 
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[tRaouIel  d'Asprenioui,  d'Ardaino  fu  le  quarl. 
Jrelotis  descoiiîlront,  ce  dient,  par  leur  art, 
■A  conquerront  Brctaigiie  jusqu'auprès  de  Dinart; 
Hais  de  foie  vantance  est  maint  tenu  musnr!. 

Or  a  Rol)erî  Branibour  clioîsy  ses  conpaijjnons. 
[rente  furent  par  nombre  et  de  trois  nations, 
^ar  vingt  Englois  y  oust  liardis  comme  lions, 
it  six  bons  Alenians,  el  quatre  Brebeuclions. 
Lrmez  furent  de  plates,  bacines,  bauberjons: 
îspées  eurent,  et  dnjjues,  et  lames  et  fauelions» 
itEng-lois  jurent  Dieu  qui  souffri  passions 
leaumanoir  sera  mort  le  g"eutils  et  li  bons, 
rfais  li  preux  et  li  sag-e  fist  ses  dévotions, 
îî  faisoil  dire  messes  par  g-rant  oblaeions 
|ue  Dieu  leur  soit  en  aide  par  ses  sainlismes  lions. 

Quant  le  temps  tu  passé  et  le  jour  lu  venu 
lue  rendre  se  dévoient  dessus  le  pré  berbu, 
Jeanmanoir  le  vaillant,  que  Dieu  croisse  en  vertu. 
)es  compaig^nons  appelé  qu'ils  viudrent  tous  à  lui, 
it  leur  Jisi  dire  messes^  cbacun  fu  al'solu, 
'rinrenl  leur  saicremenl  en  non  du  roy  Jhesu. 

«  Seçueursj  dit  Beaumanoir  oie  bardy  visage 
(  Jà  trouverons  Eng"lois  qui  sunt  de  garant  couragt'i 
(  lis  sunt  ru  volonté  de  nous  faire  dommag^e. 
(  Si  vous  pri  el  requicr,  chaseun  de  bon  courage 
(  Tenez  vous  lun  a  l'autre  com  g-ent  vaillant  et  sage. 
«  Se  Jbesucrist  vous  donne  la  force  et  l'avantagée 
«  Moult  en  ara  garant  joye  de  France  le  bernage, 
n  Et  le  duc  delwnnaire  à  qui  j'ay  fait  bommage, 
«  Et  la  iViincr  «Uicbesse  à  (|ui  suis  de  ligna{;e 
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«  Jamais  ne  nous  lairroiil  à  jour  tle  It'iir  na^e 
«  Et   ehascun  jure  Dieu  qui  lions  iist  en  s'iinage, 
«Se  nous  trouvons BraniLoui'c  au  plain  hoi's  du  boseage < 
«  Jamais  ne  le  verra  homme  de  son  lij^nag-c.  » 
Ordiray  deBraniLourc  qui  tant  a  cxploitié. 
Des  trente  compai([nons,  dont  il  est  alié 
Ensemble  les  maine  bêlement,  droit  au  pré 
Et  leur  a  dit  à  tous,  cest  fine  vérité: 
«  J'ai  fait  lire  mes  livres.  Merlin  a  destiné 
«  Que  nous  aron  victoire  sur  Bretons  au  jour  dé; 
«  Et  puis  sera  Bretai(>nc,  France,  de  vérité 
«  Au  bon  roy  Edouart,  car  si  l'ay  ordonné. 

«  Scg-neurs^  se  dit  Brambourc,  soiezbautz  et  jolisf 
«  Soiez  seurs  et  certains  que  Beaumanoir  est  prins 
«  Lui  et  ses  compag-nons;  jié  n'y  en  demourra  vis; 
«  Et  puis  les  amesron  à  Edouart  le  genlilz 
«  Le  franc  roi  d'Eng^leterre  qui  cy  nous  a  tramis. 
a  Sy  fera  de  leur  corps  trestout  à  son  devis- 
ce  Nous  lui  rendron  les  terres  prins  jusqu'à  Paris; 
«  Puis  ne  nous  atendront  les  Bretons  vis  à  vis.  » 
Ainsy  le  dit  Brambourc,  c'estoit  tout  son  avis- 
Mais  se  il  plaist  à  Dieu  le  roy  de  paradis 
Pas  ne  vendra  sitost  à  cliief  de  ses  devis- 
Or  a  tant  fait  Brambourc  qu'il  est  premier  veni» 
A  trente  compai^jnons  dedens  le  pré  herbu. 
A  haulte  vois  s'escrie:  «  Beaumanoir,  où  es-tu? 
«  Je  croy  bien  à  m'en  tente  que  lu  es  defalu. 
«  Desconfist  em  bataille  à  riens  ne  t'a  tenu,  w 
Aycesie  parole  Beaumanoir  est  venu. 
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(f  Iltîîminanoir  ditBrambouic,  se  vous  voulons  auîis 
«llouuious  ces  le  journée,  et    soit  aricrc  mis: 
«Et  j'envoieray  nouveles  à  Edouart  le  (jenlils 
«Et  vous  yrés  parler  au  roy  de  Saint-Denis^ 
«Et  se  le  lait  leur  plalstj  aiusy  coni  il  est  pris, 
«Nous  nous  rendron  icy  un  jour  qui  sera  mis.  » 
=  «Sire,  dit  Beaunianoir,  de  ce  auray  avis.  » 

Beaunianoir  le  vaillant  à  la  chiere  membre  e 
A  ses  {]ens  em  pi-esent  la  nouvelle  a  comptée. 
«Se^jneurs.  llranibourc  vouldroit,la  chose  remuée, 
.«Que  chascun  s  en  alast  sans  y  ferir  collée. 
«Sy  veueil  bien  qu'entre  vous  m'en  diés  vo  pensée, 
«Car  par  vcellui  Dieu  qui  fli  ciel  et  rousée 
«  D'end  roil  moy  n'en  prendroye  tout  l'or  d'une  contrée , 
«Que  yccste  bataille  ne  iust  iaiie  et  oullrée.» 

Lors  parla  Charuelj  la  couleur  a  muéei 
N'y  oust  meilleur  de  luy  de  cbi  la  mer  salée. 
«Sire,  nous  sommes  trente  venus  en  cesle  préci 
«N'y  a  celluy  qui  n'ait  dajue^  lance  et  espée. 
«Tous  pi'èsdenouscombatreen  nom  Saine  tellonoui'ée 
«  A  Brambourc,  puis  qu'il  a  la  terre  cîialengiée 
«Au  franc  duc  débonnaire  5  cil  ait  malc  durée 
«Qui  jamais  s'en  ira  sans  y  ferir  colée! 
«Ne  qui  la  remuera  pour  prendre  i^iltre  journée.  » 
Fuis  respont  Beaunianoir:  «  Ccste  cliosc  m'aj^rée. 
«  Alons  à  la  bataille  comment  elle  est  jurée.  » 
«  Bramhouic,dit Beaunianoir, vous orrois  moncourajjc. 
((  Volez  là  Charnel  o  le  hardy  visajjc, 
«Et  tous  lcscompai{jnons,  que  le  scroit  honi;t(fe 
«Do  rcnuKM'  labalailk-  (pias  olïcrtc  cl  oullra(;c 
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«A.voizfail  au  franc  duc  qui  estcourloiz  et  sag'e.  » 
«Si  jurent  chacun  Dieu  qui  lions  tist  eu  s'iina{je 
«Que  vous  mourj'ois  a  honte,  voiant  tout  le  bernag"el 
«Et  vous  et  tous  vosg-ens,  ettout  par vostre ouït rag^e.» 
—  «  Beaumanoir,{lil  lh\im]iourc,  vous  faites  grant  folie 
«Que  vous  uiectés  à  mort  par  vostre  estoutie 
«  La  fleur  de  la  ducîiié  parsy  très  grant  folie,; 
a  Car  quant  ilz  seront  mors  et  trespassés  de  vie 
«Jamais  en  la  diicliic  ne  les  trouverois  mie.» 
—«BramhourCjd  if  Beaunianoir, pour Dieune  perses  mie 
«Que  j'aie  cy  amsné  la  noble  chevalerie 
«Laval  et  Rochefort,  et  Giac  n'y  est' mie  5 
«  Alontfui't,  Kohan^  Quintin,  ne  la  g-rant  compaignie  • 
«  Mais  j'ay  bien  de  certain  noble  chevalerie 
«  Et  de  toute  Bretrsing-ne  la  fleur  de  l'escuirie 
«Qui  ne  daijneroient  fuir  ne  à  mors  ne  ù  vie, 
«Ne  feroient  traïson,  faulseté  ne  honnie. 
«Chacun  a  juré  Bieu  le  filz  Sainte-Marie, 
«Que  vous  mourrois  à  honte^  voiant  sa  compaig^nie, 
«  Et  vous,  et  tous  les  vostres,    quoique  chacun  en  die 
«Serois  prins  et  liez,  ains  Tcure  de  complie.  » 
Et  Brambourc  sy  respont:  «Je  ne  prise  une  aillie 
«  Treloute  vosf re  potsté  ni  vostre  segncurie, 
«Car  manjjré  vous  ce  jour  je  auray  la  maistrie, 
«  Et  conquerra  y  Breialgne  et  toute  Normendic.  » 

BrambourcdilauxEng-lois:(cSeigneurs, Bretons  ont  le 
«  Ferés,  frappez  su  eulz,  mectés  tout  à  la  mort; 
«Gardés  que  rien  n'i  eschapjie  ne  fœble  ne  fort.» 

D'assaillir  lez  soixante  ils  sunt  tous  d'un  acorl. 
A  la  priiuerame  fu  g^raur  le  desconfort. 
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Cliai'uel  sy  fu  prins,  GuifiVay  Mellon  fu  mort; 
Et  le  vaillant  Tristran  qui  estoit  garant  et  fort 
Fu  leru  du  martel  à  douleur  et  à  tort; 
Messire  Jelian  Rousselot  lu  féru  presqu'à  mort. 
Se  Jhesu-crist  n'en  pense,  qui  toutmaine  adroit  port^ 
Les  Bretons  ont  du  pis  vers  eulzjje  m'en  fais  fort. 

Grande  fu  la  bataille  dedens  le  pré  herbu. 
Caron  de  Bos  de  Gas  fu  du  martel  fondu, 
Kt  le  Mellont  Tristran  fu  à  la  mort  féru. 
Lors  s'escriamonlt  liault;  «Beanmanoir,  où  cs-tu? 
<(  Les  En{*loissy  m'enmainenfblechié  et  déromj  u. 
«  Je  n'as  onqnez  paour  le  jour  que  t'ay  véu, 
«  Se  le  vray  Dieu  n'en  pense  par  sa  sainte  vertu, 
«  Eng-lois  sy  m'enmenront  et  vous  m'aurois  perdu.  » 

Beaumnnoir  jure  Dieu  qui  en  crois  fu  pendu, 
Avant  y  ara-ilmaiul  rude  coup  féru 
Et  roin[>u  mainte  lance,  et  percliié  maint  escu. 
A  ces  paroles  tient  le  biau  branc  esmoulu; 
Cil  qu  il  ataint  à  coup  est  mort  ou  abatu. 
Les  Eng-lois;rudement  se  deiïcndent  de  lu 
Trcstoute  %a  peslé  ne  prisent  un  festu. 

Forte  fu  la  bataille,  et  le  chapple  fùlon; 
Et  d'un  costé  et  d'anltre  urent  cœur  de  lion  ; 
Et  tous  par  ordenance  firent  petticion 
D'aller  tous  querrc  à  boire  sans  nulle  arreslezon 
Ciiacun  en  sa  boutailic,  vin  d'Anjou  y  fu  bon. 
Quand  tous  urent  béu  par  ordination. 
Lors  vont  à  la  bataille,  sans  faire  tarjjjson. 

tirande  fu  la  bataille  en  my  la  praeric, 
El  le  chapple  orrible,  c!  dure  l'csturmic. 
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Les  Bretons  oui  du  pis,  ne  vous  nienliray  mie, 

Car  deux  sy  en  sunt  mors  et  trespassésdevie,  ^ 

Et  trois  sunt  piùsonniers,  o  leur  soit  Dieu  en  ave  l     l 

Ne  sunt  que  vinfft  et  cin(|em  Lalaille  fournie. 

Mais  Giuflroy  de  la  Roclie  requiert  chevalerie 

Un  escuier  moult  noble  de  {jrant  anchesourie  ! 

Et  Beaumanoir  lui  donne  en  non  Sainte  Marie ;, 

Et  lui  dit:  «  Beau  doulx  flls^  or  ne  t'espar^jj-ne  mie- 

«  Membre  toy  tle  celui  (|ui  par  eevalerie 

<(  Fu  en  Constantinoble  à  li  sans  compaijj-nie; 

«  Et  je  jure  Dieu  qui  tout  a  eni  baillie 

u  Qu'En<jlois  lacomperront  ains  l'œure  de  coniplii; 

Et  Bi'ambourc  l'enlendy,  ne  le  prise  une  aillie 
Trestoute  leur  posté  ne  leur  g-rant  seijjneurie. 
Ains  dit  à  Beaumanoir:  «  Je  ne  t'ocliiray  mie, 
((  Mais  je  feray  de  toy  un  présent  à  m'amie; 
<(  Car  je  luy  ay  promis,  ne  luy  mentiray  mie 
«  Qu'aujourd'uy  te  mectray  en  sa  chambrcjolie.  » 
Et  Beaumanoir  respont:  «  Je  le  te  sour  envie. 
«  Nous  l'entendon  moult  bien  moy  et  ma  compai(]iiif 
«  S'il  plaist  au  roy  de  gloire  et  ix  sainte  j\^arie , 
«  A  saint  Yves  le  bon  en  qui  moult  je  me  fie, 
«  Or  giete  tost  le  dé,  et  sy  ne  te  faing-  mie 
((  Sur  toy  sera  bazar t,  courte  sera  ta  vie.  » 

Alain  de  Carromois  si  l'a  bien  entendu, 
Et  lui  dit:  «  Glout  iricliierre,  qu'est  ce  que  penses  lis 
«  Penses  tu  à  avoir  homme  de  tel  vertu? 
«  Le  mieu  corps  te  deflie  aujourd'uy  de  j»ar  lu, 
«  Maintenant  te  i'erray  de  mon  giayve  esniouiu.  » 

Alain  de  Carromois  l'ousl  à   présent  féru 
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l'ar  deviint  de  sii  lance  dont  le  fer  fu  a/pi 
Que  par  niy  le  visajjc,  sy  que  chacun  l'a  vcu, 
Jusques  en  la  cervele  lui  a  le  1er  enibalu. 
Il  estemdy  son  {[laive  si   que  Braniboure  csl  clau. 
Il  sailli  sur  les  pies  et  cuida  joindre  à  lu. 
Messire  GiulTroy  de  Boves  si  la  bien  eonjjuéu 
Et  le  iiert  d'une  lance,  sy  qu'il  l'a  aconclieuj 
lit  Bramboure  cîiay  mort  à  la  terre  abatu. 
S'y  s'escria  les  Boves:  «  Beaumanoir,  où  es-tu  ? 
«  De  cest  es-tu  veni^ié  ?  il  gicst  mort  eslendu  » 
Kt  Beaumanoir  respout,  que  bien  l'a  entendu: 
«  Se;]neurs,  combatés  tort,  le  temps  eu  est  venu 5 
«  Pour  Dieu  allez  aux  aultres  et  si  laissez  cestu,  » 

Or  voient  bien  Enjylois  «|ue  Bramboure  est  passés, 
Et  1  or^uel  de  lui  elicu  et  lez  g-randes  iierlés. 
Lors  appelle  Croucart  un  Àlemant  devées  : 
«  Segneurs,  saicbiés  de  vray  en  Une  véi'iîés^ 
«  Failly  nous  a  Bramboure  qui  cy  nous  a  amenés. 
«  Tous  les  livres  Merlin  que  il  a  tant  améz 
«  Neluy  ont  pas  valu  deulx  deniers  monnoiés. 
«  Il  gist  gueule  bée  et  mort  et  cnversés. 
«Jevouspry,beaulx  segneurs,faietezcomgensmenibr» 
«  Tenez  vous  l'un  à  l'autre  estroitemant  serrés. 
«  Cil  qui  vendra  sur  vous  soit  mort  ou  affolés. 
«  Dicul  tant  est  Beaumanoir  marry  et  courouciiiés 
«  S'ils  ne  sunt  départis  à  bonté  et  à  vieul(és.  » 

A  yceste  parole  est  Ciiaruel  levés, 
Elle  vaillant  Tristran  qui  moult  esloit  blecliiés, 
Caron  de  Bos  de  Gas,  le  preux  et  l'alosés; 
Tous  trois  crt  prisonniers  à  Brandiourc  le  devés 
Mais  quant  Bramboure  fu  mort  ils  furent  raquilés. 
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Chacun  prent  à  ses  poing^s  le  bon  branc  acherés^ 

De  ferir  sur  Enjjlois  ont  bonnes  volcnlés. 

Après  la  mort  Branibourc  le  hardy  combatanf , 
Fu  grande  la  bataille  et  ly  eslour  pesant, 
Et  le  chapple  orible  et  merveilleux  et  g-rant. 
Après  dcmoura  dam  Croucart  l'Alemant, 
Et  Thomas  Belifort  y  fu  comme  g^uéanl. 
Cil  combatoit  d'un  mail  d'achier  qui  fu  pesant. 
Et  Hue  de  Cavralay  sy  en  faisoit  autant; 
Messire  Robert  Canole  qui  fu  mal  eiig^ing-nant, 
Et  tous  leurs  compaignons,  et  chacun  ensuiant 
Alemans  et  Englois  se  vont  tous  elTroiant 
Et  dient:  «  Venjons  Brambourc  nostre  loial  aman!. 
«  Mecton  tous  à  la  mort,  n'alon  riens  csparg^nant. 
«  Là  journée  sera  nostre  ains  le  soleil  couchanl.  » 

Mais  Eeaumanoir  le  noble  leur  fu  au  vis  devant 
Lui  el  ses  compaignons  que  il  parama  tant; 
Là  commencha  un  chapple  moult  cruel,  moult  dolcnl 
Qu'un  quart  de  lieue  entour  en  va  retentissant 
Des  coups  qui  s  enlredonnentsur  leurs  testes  moult  grau 
Là  mourra  deux  Englois  et  un  bon  Alemant. 
Et  Dardaine  de  Raiiîs  ly  couvert  soudoiant 
Fu  mors  et  abatu  en  s  en  pré  a  erdoiant. 
Aussy  Giuffroy  Poulart  gesoit  trestout  dormant. 
Et  Beaimianoir  blecliié  le  hardy  combaîant. 
Se  Jhesu  crist  n'en  pense,  le  père  tout  puissant^ 
Et  d'un  costé  et  d'aulîre  nul  n'en  est  échappant. 

Grande  iula  bataille  et  long-emenl  dura 
Et  le  chapple  orrible  cl  de  chà  et  fie  là. 
Ce  lu  à  un  semmedy  que  le  soleil  roia 
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L'an  mil  Iroiscent  cinquantejcroie  m'en  qui  voudra 
Le  diiuence  d'après  sainte  Eglise  chanta 
Lefare  Jherusalem.  En  yc«  saint  temps  là 
Forment  se  combatoienl  \  l'un  l'autre  n'espar^jna. 
La  chaleur  fu  moult  grande  chacun  s'y  tressua. 
De  sueur  et  de  sang*  la  terre  l'osoya. 
A  ce  bon  semmedy  Beaunianoir  sy  jeûna 
Grant  soit  oust  le  baron,  à  boire  demanda. 
Messire  Giuffroy  de  Bovestantost  respondu  a: 
«  Bois  ton  sanc,  Beaunianoir,  ta  soif  te  passera. 
«Cejouraron  honneur  ;  chacun  sy  g-aig-nera. 
«  Vaillante  renommée  ja  blasmée  ne  sera.  » 

Beaunianoir  le  vaillant  adonc  s'esverlua. 
Tel  deul  oust  et  tel  yre  que  la  soif  luy  passa  ; 
Et  d'un  costéct  d'aullrele  chapple  commensa. 
Mors  furent  ou  blechies;  g^aircs  n'en  eschappa. 

Forte  fu  la  bataille  et  le  chapple  mortel, 
My  voie  de  Josselin  et  du  chasteau  Pelmel, 
Bedens  un  moult  beau  pré  séant  sur  un  cevel, 

Le  chesne  d'en  my  voie,  ainsi  est  son  appel,  i 

Le  lonc  d'un  g"cnesfay  qui  estoit  vert  et  bel. 
Là  furent  les  Fnglois  tretoux  en  un  moncel 
Carvalay  le  vaillant,  le  hardy  jovencel, 
Thomclin  Belifort  combatoit  d'un  martel; 
Cil  qu'il  ataint  à  coup    dessus  son  liasterel. 
Jamais  ne  meng-era  de  miche  ne  de  g^aslel. 
Boaumanoir  les  rc({"arde  h  qui  poini  n'en  fu  Itel. 
Moull  Jurant  deul  a  de  v(»ir  devant  lui  tel  jouel, 
Forment  fu  desconforte,  or  luy  aisl  Saint  Michiel! 
Messire  Giuffroy  de  Bovos,  qui  fu  fort  et  ysnel, 
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Nobloment  le  coiiforlc  coin  {|cn!il  ilenioisrl 

El  ilil:  «Gcnlil  haron,  voicz  oy  Charnel  \ 

((Tiniiniac  le  bon,  vl  Robin  Uri^'nencl  \ 

((Guillaume  de  la  Marche,  et  Olivier  Arel,  ; 

«  Et  Gui  de  Uocliefort  ;  voiez  son  pennoncel. 

((N'y  a  cellui  qui  n'ait  lance,  espée  et  coulel.  ■ 

((  Tous  près  sunt  d'culx  comhatrecom  gentil  joencel.l 

«Encore  feront  eulx  aux  Eu{jlois,  dœul  nouvel.»      > 

Grande  fu  la  bataille,  jamais  tele  n'orrés. 
Forment  se  contenoient  les  Englois  aliés.  > 

Homme  n'entre  sur  eulx  ne  soit  mort  ou  blechiés. 
Tous  sont  en  un  moncel  comsi  fussent  liés. 
De  Montauban  Guillaume,  le  preux  et  l'alosé. 
De  l'estour  est  yssu  et  les  a  regardés. 
Grant  courage  lui  print,  lecœur  lui  est  enflés 
Et  prie  Jhesucrist  qui  en  crois  fu  penés. 
S'il  fust  sur  un  cheval  bien  monté  à  son  {jrésj 
Tretonx  les  departist  à  honte  et  à  vieultés. 
Bons  espérons  trenchans  lors  cauclia  en  ses  piés^      i 
Monta  sur  un  cheval  qui  fu  de  g-rant  fiertés, 
Et  lors  print  une  lance  dont  le  fer  fu  carrés  ! 

Semblant  fist  de  fuir  ly  escuier  membres.  ( 

Beaumanoir  le  reg^arde  puis  l'a  aroisonnés  i 

Et  dvt:«  Amy  Guillaume,  qu'est-ce  que  vous  pensés?' 
«  Comme  faulx  et  mauvais  cornant  vous  en  allés  ?  * 
«A  vous  et  à  vos  hoirs  vous  sera  reprochiés.» 

Quant  Guillaume  l'entent  un  ris  eu  a  g^estés. 
A  haulte  vois  parla  j  que  bien  fu  escoutés: 
(iBesoing^niés  Beaimianoir,  franc  chevalier  niembr^ 
«Car  bien  besoing^neray,  ce  sunt  tous  mes  pensés.» 
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Lors  lirochc  le  cheval  par  llans  et  par  rostés 
fliio  le  saiic  tout  vermeil  en  chay  sur  les  pr(''s. 
Par  les  Enjjlois  se  boute,  se]»t  en  a  trebueliiés; 
r\u  relonr  en  a  trois  soubzlui  a{jravent<'\s. 
\  ce  coup  lesEng-lois  furent  es|iarpilliés; 
Fou \  perdirent  les  cœurs;  c'est  fine  vérités, 
[lui  veult  y  a  ehoisy  prins  et   serenientés. 
Wontauban  hanlt  parla  quant  les  a  reg'ardésj 
Won I -joie  s'escria:  «  Barons  or  yferés, 
{  Essoiés  vous  tretoux,  frans  chevaliers  membres, 
(  Tintiniae  le  bon,  le  preuz  et  l'alosés, 

<  Et  Gui  (le  Rochefort,  Charnel  l'Aornés, 

<  Tretoux  nous  compaig^nons,  que  Dieu  croisse  bontés 
(  Ven(fiez  vous  dez  Eng^lois  tous  à  vos  volentés.  » 

Grande  fu  la  bataille  et  li  estour  planier. 
rintiniac  le  bon  estoit  tout  le  premier; 
Celluyde  Beaumanoir  que  l'en  doibt  renommer, 
IJue  tous  jours  pour  ce  lait  orronde  lui  parler, 
Des  Englois  ont  eu  la  foi'ce  et  lez  pocstés. 
Ly  un  sunt  fiancé,  ly  aultrc,  prisonnier. 
Canoleet  Carvalay  sy  sunt  en  grant  danjyier. 
En  Thomas  Belifortn'y  oust  que  eourouchier. 
Et  toux  leurs  compaig-nons  sans  point  de  là  taryier 
Par  l'emprise  Brambourc  qui  estoit  fort  et  fier, 
Messirc  Jehan  Plausanlon,  Ritlelcle  {[uerrier 
HIellecoq  et  son  frère  ne  fait  à  oublier, 
Rippefort  le  vaillant,  et  d'Irlande  le  fier 
Kn  cliasleaii  Jossclin  sunt  menés  sans  targ^ier. 
Et  pour  reste  bataille  orrois  souvent  parler, 
Car  l'en  soit  les  vieulx  «lis;  et    tout  par  roumanicr 
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Ly  uns  par  lettre  escripte  ou  pain  le  en  tappichier. 
Par  tre?tou\  les  roiaulmes  qui  sunt  de  chi  la  mer. 
Et  s'en  vouldront  esbatre  maint  {renfil  chevalier         * 
Et  mainte  noble  dame  qui  moult  a  le  vis  cler, 
Comment  l'en  soil  d'Artus  et  de  Charles  le  ber, 
DeGuillaumeau  cornais  Roulant  et  Olivier, 
De  ey  à  trois  cens  ans  en  vouldron  l  roumanter 
Delà  bataille  des  trente  qui  fut  faicte  sans  per. 

Grande  fu  la  bataille,  certes  n'en  doubtez  mie. 
Enjflois  sunt  desconfis  qui  vouldrent  par  envie 
Avoir  sur  les  Bretons  poésie  el  seig'neurie; 
Mais  trelout  leur  or{jueil  tourna  en  granl  folie. 
Sy  pry  à  cellui  Dieu  qui  nasqui  de  Marie 
Four  toux  ceulx  qui  furent  en  celle  compaijjnie 
Soient  Créions  ou  Eng-lois  partout  Dieu  en  deprie 
Au  jour  dujug"ement  que  dampncs  ne  soient  mie. 
Saint  Michiel,  Gabriel  ce  jour  leur  soit  ea  aïe. 
Or  en  dilezamen  tretoux  que  Dieu  l'octroïe, 

Cy  fine  la  baîaille  de  trente  Eng"lois  et  de  trente 
Bretons  qui  fu  faite  en  Bretagne  l'an  de  grâce  1350  le 
semmedi  devant  letare  Jherusalem. 
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POEME 

SIR  LA 

DÉPCSÏTICI^:  DE  RîCHAaD  II. 

ijA  société    Arché«>lo{>i!jue    de    Londres  ayani  ju{|é 
«oinenable  de  publier  dans  ses  mémoires  le   |(0ënu' 
suivant  relatif  à  des  événements  ^ui  sont  d'une  in- 
térêt   pariiciilier  pour   le   public    Anglais,   M.  John 
VVebb  se    chargea   de  l'accimpa^jner  d'une  traduc- 
tion et  d'y  ajouter  ics  notes  historiques  nécessaires  à 
l'intïHi^ence   des  faits   qui  s'y    trouvent  rapportés. 
Le  iravail  de  M.  Joim   Webb   est    imprimé  dans  le 
■^Oèine.  Voiunio  dy     l'Arc,  éolo^'ic  Anjj-laisc.  Les   nom- 
breuses   vig^netles   du   jnanuscrit    français    original 
y  sont    reproduites  au  traii  avec    beaucoup  de  soin. 
J'ai  prolité  des  nombreuses  et  studieuses  annotations 
de  M.  J.  Webb  daiis  lédition  qut'  je  donne  parmi  les 
morceaux  suppléjneniaires  du    lièi^e.  yolume  dune 
chronique  en  prose  de  Richard    î  L  Quant  à  la  chr«»- 
nique  métrique,  j'ai  cru  devoir    me  contenler  d'en 
-offrir  un   texte  plus  exact   que  celui  qu'on  a   pu  en 
donner  à  Londres.  J'ai  suivi  pour  ce  poëme    le  iexie 
donné  par  le   manuscrit  de  la   bibliothèque  du  roi 
N"234.3o  supplément. On  lit  dans  le  manuscrit  donné  ^sy^  n>i^ 
par  M.  J.  Webb  que  cette    chronique  est   comjjoséé 
par   un   gentilhomme  français  de  inartjuc,  (/ai  fut  à 
la  suite  du  dicl  roi  y  avecques  permission  du  roi  de 
TOMLXiV.  'il 


I' 
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France,  et  que  le  manuscrit  eu  a  appartenu  à  Charlfii 
tl' Anjou,  comte  du  Maine  et  de  Mortain,  d'où  il  a  passé 
dans  la  bibliothèque  du  Musée  britannique.  Ce  ma- 
nuscrit paraît  être  d'une  fort  jj-rande  beauté.  11 
existe  à  Paris  plusieurs  manuscrits  de  ce  poëmo; 
mais  celui  que  j'ai  suivi  est  à  la  lois  le  plus  ancien 
el  le  pbis  correct. 

î 


POËME 

SUR  LA 

DÉPOSITION    DE    MÎCHARD    II, 


Au  dôpartir  de  la  froide  saison, 
Oue  printemps  a  fait  réparation 
De  la  verdure^  et  qu'aux  champs  maint  buisson 
Voit-on  flourlr; 

Et  les  oyseaulx  doulcement  resjoir; 
Le  roussignol  peut  on  ciiauicr  oir, 
Qui  maint  amant  fait  souvent  devenir 
Jo}  eux  el  guay; 

Cinq  jours  devant  le  premier  jour  de  May, 
Que  ciiascun  doit  laissierdueii  et  esma\  , 
tn  chevalier,  que  de  bon  cuer  aiuay 

Aloult  doulcement,  <. 

Me  dit:  «  Amy,  je  vous  pri  ciiièrement, 
«Qu'en  Albion  vueilliez  joyeusement 
<i  Avecques  moy  venir,  car  briefment 
«  Y  vcuil  aller.  « 

21* 
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Je  rrsiMiniîi  :  «  Monseig'neur ,  coiiimander 
«  Povez  sur  moy.  Je  suis  jirest  d'ancîincr 
«  Mit  voiilenté  à  vostrc  bon  )w^nser, 
«  N'en  doublez  j  à.  » 

Le  chevalier  ceni  fois  me  mercia 
Disant:  «Frère,  certes  il  convendra 
«Bien  brieipariir;  et  liaster  nous  fauldr», 
«  Soiez  certains.  » 

Ce  fu  en  l'an  mil  ([uatre  cens  un  mains 
Que  de  Paris,  cîiascun  de  joye  plains, 
iNo;?s  pariismes,  citevauchant  soirs  et  maiii& 
Sans  alarg^ier, 

Jusqu'à  Londres:  là  nous  vinmes  loijier 
\  ng  mercredi,  à  lieure  de  menjjier. 
Là  povoit-on  véoi»'  maint  chevaliir 
Faire  départ 

De  la  ville;  car  le  bon  rov  Richart 
Estoit  pariy  ayecrjucslestiivar}. 
De  cîievaiîeliicr  au  matin  et  au  tart 
Fu  moult  soin{jneu\*, 

La.  il  esioit  de  j>assor  envieux 
La  mer  salée^  }ioui-  li's  dospiz  et  denlx 
<^u'en  ybi'rnie  ses  enucuiis  morioiilx 
L/  oreut  faiz. 

Grant  quantité  de  ses  amis  pari'aiz 
Avoïent  fait  mourir;  si  que  jamaiz 
Ne  voiiloit  estre  à  repoz  ne  a  paiv, 
Jusipies  à  tant 
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<^hi  il  tMisî  j>r'ms  venjjeuce  suffisant 
l>e  Maqucniore,  qui  se  dit  exi'elleni 
lloi  et  seigTieur  d'Yberuie  ia  {jr.inl. 
Et  de  Y r lande:, 

ih\  {jiières  n'a  de  [daine  ne  dr  1;uhU«. 
{'oui'  ce  le  roy  souventes  lo^s  eoinniîtHde 
De  s  avancer^  et  que  lanîost  an  niaîide, 
i^uil  vient  au  poi'i 

De  .\lilleibrde,  où  il  a  };el  apport. 
Là  leumes-iious,  en  joie  et  en  depport^ 
Dix  jours  entiers,  attendant  le  vent  noi'l 
Pour  nous  partir. 

Mainte  trompette  y  povoit-on  ouir; 
De  jour  et  nuit  menestrelz  retentir; 
De  toutes  pars  {ji^endarines  survenir  ^ 
Cliarg-ier  vaisseaul.v 

De  pain,  de  vin,  de  vaches,  et  de  veaulx, 
De  char  salée,  et  d'eaue  mains  tonneaulx, 
Dhevaulx  {juinder  ,    qui  lurent  bons  et    beaiilx 
Chascun  pour  soy 

N  ohlia  pas  d'apprester  son  arroy. 
Là  print  conjrié  auxdamesle  bon  l'oy, 
Et  se  parly  ,  en  jjracieux  conroy , 
L'onziesme  jour. 

Lors  maronniers,  sans  plus  faire  séjour, 
Levèrent  hault  leurs  voilles  j.ar  tel  lour, 
^u'a\anldeux  jours  on  apperecust  la  Ijur 
De  VVallref(»rde 
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En  Yrlaiide,  où  {>eiis  vys  laide  el  onle» 
L'un  descliiré,  l'autre  chaint  d'une  corde; 
L'un  ot  ung-  trou,  et  l'autre  ot  une  borde 
Pour  deniourer. 

Là  leur  fist-on  de  g"rans  fardeaux  port<!r, 
Kt  dedens  l'cauc  jusqucs  aux  rains  entrer 
Pour  deschar^icr  les  bar^-es  de  la  nier 
lïastivenientj 

Car  jà  le  roi  avecques  de  sa  g-enl 
Dedens  la  ville  esloit,  où  doulcement 
Fut  recueilliz  de  la  menue  gent 
Et  des  niarchans. 

Six  jours  après,  se  niist  le  roi  aux  cliamps 
Avecq  En^jîoizj  qui  furent  clicvauclians 
Serréenient,  non  pas  conune  nieselians 
ISe   esbahiz, 

A  Killrig"ny,  bien  avant  ou  pais 
Ouaîrevins  mille,  et  près  des  ennemis. 
Là  fu  le  roy  avecques  ses  amis 
Quatorze  jours, 

En  attendant  du  conte  le  secours 
De  Rostelant,  qui  depuis  tout  son  cours 
En  irayson,  en  mal  et  en  faulx  tours 
A  démené. 

Au  départir  cliascun  fu  ordonné, 
Au  mieulx  qu'il  pot,  de  pain,  de  vin, de  blé. 
La  veille  droil  de  Sainl-Jehan  d'esté 
Très  bien  matin. 
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Partit  le  l'oy»  tenant  le  droit  clieniin 
Vers  Maquemore,  qui  ne  voult  estre enclin. 
N'obéissant  à  luy  à  quelque  finj 
Ains   se  disoit 

D'Yliernie  estre  roy,  et  par  droit, 
Et  que  de  (juerre  jamais  ne  lui  fauldi'oitj 
Jusquà  la  moi't  son  pays  dcflendroil 
Avec  sa  terre  ; 

Disant  qu'à  tort  la  lui  vouloil  conquci'rc. 
Et  lors  le  roy  fist  aprester  son  erre 
Es  haulx  déserts,  pour  le  trouver  et  querre; 
Cai"  sa  maison 

Estoit  es  boys;  c'est  sa  condiction 
D'y  demeurer  en  quelconque  saison. 
Et  là  dedens  avoit,  ce  disoil-on, 
Avecques  luy 

Trois  mil  hommes,  qui  furent  moult  hardy, 
Et  si  apcrs, conques  telz  g"ens  nevy; 
D'Enjiloiz  trop   pou  estoyent  esbaby, 
Ce  me  sembla. 

A  l'entrée  des  bauls  bois  s'assembla 
Tout  l'ost  du  royj  et  chascun  s'ordonna 
Très  bien  cl  }>el,  car  pour  l'eure  on  cuida 
Bataille  avoir; 

i\lais  les  Yrlois  ne   se  firent  point  voir 
A  ceste  fois.  Je  le  scay  bien  de  voir. 
Lors  commenda  le  roy  de  toutardoir 
Là  environ^ 
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Di'  îi'u  boiik'i"  tu  la  cunclusiou, 
Four  aiaaiudrir  la  dominaeioii 
Des  Yrlaiîclois:  maint  villag-o  et  mansiou 
Là  turent  ars. 

Eu  ce  taisani  le  roy,  tjui  les  liepars 
Vovïe  en  blason,  fist  rests  de  touies  pars 
Faiîxs  et  iaatost  panons  et  estendar;» 
En  liault  lever. 

Après  list-ii  de  vray  euer  sans  aniei* 
Le  filz  au  duc  de  Leiieasîre  mander, 
(^ui  estoit  bel  et  jeune  bacîieler, 
Eî  avenant; 

Et  puis  le  fisi  eiievalier  en  disant; 
.  «  Mon  beau  cousin,  soyez  preux  el  vaillant 
n  Dès  ores  mais,  car  pou  avez  vaillant 
«  Sans  conquérir.  » 

Et  poui'  le  i  lus  iionnourer  et  chérir. 
En  accroissant  son  bien  et  son  plaisir, 
Atin  telle  qu'il  en  eust  souvenii- 
Plus  lon^uementj 

En  Hst  d'aullres  huil  ou  dixj  maiscojument 
Leurs  uons  teurent,  pas  ne  sçay  vrajeinent^ 
Car  de  leur  fait  ne  me  chaloit  gramment, 
Ne  d'culx  aussyj 

\  eu  qu'à  mon  cœur  ennuy,dueil  et  soussy 
Avoyent  tait,  ef  de  tous  poins  ciioisy 
L<'ui"  inaiision;  et  iSésii"  dess.iisy 
M'axoit  de  j"y<'. 


APPENDICE.  3?.9 

Ponnjiioy  c'esloit  jamais  ne  le  diioye. 
\iu  îel  estât  avec  eulx  elievauclioye, 
Kt  tous  leurs  iaiz  assez  je  reg^artloye, 
A  la  fin  telle 

Qu  en  aucun  temps  j'en  sçeusse  nouvelle 
Siii'e,  et  comment  la  traïson  mortelle 
Bien  tosi  après  s'ensuivit  moult  cruelle, 
Com  vous  ori'ez. 

Mais  la  conqueste  avant  dire  m'oi-rez 
Que  le  roi  list,  qui  esloit  demouiez 
Devant  les  bo}S,  es  tentes  el  es  ii'ez, 
Avec  ses  g-ens. 

De  deslog-icr  fut  cliascun  dilijjens, 
Quant  les  bonshomsbiendeul\  mille  et  cinq  cens, 
Qui  au  pays  estoyent  rcsidens, 
Furent  venus 

Pour  abattre  des  boyz  grans  el  menus; 
Car  de  chemins  adonc  n'y  avoit  nus} 
N'onques  mais  Iioms^  tant  feust  de  (jeus  pouj'viis 
Hardiz  ne  preux, 

N'y  pot  passer,  tant  sont  boys  périlleux! 
El  scavez-vous  comment  en  plusieurs  lieux 
Fait  si  parfont,  car  qui  n'est  bien  soi;,4»cux 
De  regarder 

Où  en  marche,  il  y  fault  cfi'ondrer 
Jus(|ues  aux  rains,  ou  tout  dedeus  enlrcr; 
Va  poui"  ce  luils  ne  les  puel  ali'ajqier; 
Cesl  leur  retrait. 
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Ainsi  les  bois  passasmes  tout  atret, 
Car  les  Yrlois  doubtoïent  moult  le  tret: 
Là  démenoient  tel  crière  et  tel  bref, 
Qu'à  mon  ad  vis 

On  les  cust  bien  d'une  gxant  lieue  ouis 
A  pou  de  dueiî;  n'enragoyent  tous  vifs 
Pour  les  areliiers,  qui  souvent  vis-à-vis 
D'entre  eulx  estoient. 

L'avangarde  moult  souvent  assailloienl. 
Et  de  dardes  si  granscops  ilz  g-ettoient, 
Que  liauJjerjons  et  les  plates  perçoient 
De  part  en  part: 

D'Engloiz  firent  morir  beaucoup  ù  part. 
Quant  en  fourrage  aloïent  quelqueparl, 
Sans  aîendre  l'eure  de  l'estendart. 
Par  mons  et  vaulx 

Courent  plus  tost  du  pays  les  chevaulx 
Qu'un  cerf  ne  fait  quant  il  fait  grans  saulx: 
C'est  ce  parquoy  ils  firent  ioison  maulx 
Et  g-rant  dommage 

Aux  g"ens  du  roVj  qni  ot  fier  le  courage, 
Veu  que  tels  gens,  qui  sont  presque  sauvage^ 
Voult  soubsmettre  du  tout  en  sou  servage, 
Et  conquérir. 

El  de  fait  vint,  pour  mercy  requérir, 
L'oncle  propre  Maquemore  chéir 
Aux  picz  du  roy,  car  paour  ot  de  mourir^ 
Luc  journée, 
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La  liart  au  col,  lenant  nue  l'espée. 
D'aulres  y  vy  plusieurs  de  sa  livrée, 
Nus  et  deschaus,  comme  g-ent  diffamée 
Et  près  de  mort. 

Lors  quant  le  roy  les  vit,  il  ot  remort 
De  pacience,  disant:  «  Amis,  au  fort 
«  Les  maulx  qu'avez  vers  moi  faiz,  et  le  tori 
«  Je  vous  pardonne, 

«  Mais  que  eliacun  sa  foy  me  jure  et  doniic, 
«  Que  désormais  serez  vraie  {|ent  Lonne.  » 
De  très  bon  cuer  eîiascuu  lui  abandonne 
Là  sa  demande. 

Quant  ce  fu  fait,  à  Maquemore  mande, 
Qui  se  disoit  seigneur  et  roy  d'Irlande, 
Où  maint  l)oiz  a  et  pou  y  a  de  l;in«Je, 
Que  s'il  vouloiî 

Vers  lui  venir,  la  liart  au  col,  fout  droit,' 
Connue  son  oncle,  à  mercy  le  prendroiî; 
El  qu'assez  terre  et  ehasteaulx  lui  donroit 
Ailleurs  que  là. 

Aux  gens  du  roy  Maquemore  dita. 
Que  pour  tout  l'or  de  la  mer  ne  de-çà 
Ne  le  feroilj  aius  guerre  lui  fera 
El  encombrier. 

Trop  bien  savoit  que  (juères  à  meug-ier 
N'orent  Eng^lois:  car,  qui  deusl  enragicr, 
Trouvé  ncust  pas  qui  vaulsist  un  denier 
A  acheter. 
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Sy  lic  l'avoil  o  lui  fait  apporter. 
En  ccst  estât  folu  i'ost  séjourner 
Bien  onze  jours,  sans  nulle  riens  trouver, 
Fors  seulement 

Avoiîies  vers,  un  pou,  non  pas  g-rannient, 
Four  les  elievaulx,  qui  estoïent  souvent 
Lojjiez  aux  champs,  à  la  pluie  et  au  vent 
Tous  morfondus. 

De  famine  en  y  ot  maints  perdus; 
D'ommes  aussy,  g^rans,  petis  et  menus. 
La  ^a-anl  paine  croire  ne  pourroit  nus, 
Ne  le  meschief 

Que  orent  Fng-lois,  qui  ne  porent  à  chief 
De  Maquemore  venir;  ains  derecliief 
Leur  faisoit  moult  de  paines  et  de  g-rief 
Avoir  de  fain. 

Tel  jour  y  vy,  je  le  sçais  de  certain. 
Que  quatre  ou  six  n'avoïcnt  qu'un  seul  pai«. 
De  tels  y  ot  qui  ne  menffèreut  g-rain 
Cinq  jours  entiers, 

Voire  quels  g-ens!  chevaliers  cscuiei's. 
Quant  est  de  moy,  j'eusse  bien  voulentiers 
Voulu  estre,  sans  argent,  à  Poitiers, 
Ou  à  Paris; 

€ar  là  n  avoit  n'esbatement  ne  ris; 
Mais  en  celieu  travail,  paine  et  périls; 
Dueil  pour  joïe  y  esloit  bicii  serv  is 
El  iionouié>. 
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Foui*  rien  ne  fust  là  l'ost  plus  deinourés. 
Mais  cependant  par  la  mer  vinl  trois  nci's 
Ue  Duvelline ,  où  il  y  ot  assez 
Biens  et  vi  aille. 

Pour  ca  avoir  y  ot  souvent  bataille; 
Dedens  la  mer  eniroïent,  comme  en  paille. 
Chacun  ponr  soy  y  emj  loya  sa  maille; 
Ou  son  denier, 

Les  uns  en  boire,  les  autres  en  mong;ier. 
Toui  fu  rilUé  sans  j^uères  atar^ier. 
Vivres  v  ot,  je  croy,  plus  d'un  millier 
Celle  journée; 

Veu  que  d'Ausoye  si  estoiî  la  vinée^ 
Et  d'Espainjjne,  qui  csl  bonne  contrée. 
Par  eulx  fui  là  mainte  buîTe  donnée, 
Et  maint  taiin. 

Non  obstant  ce,  lendemain  bien  matiis, 
Nous  partismes,  tenant  le  droit  chemin 
A  Ouvelline,  mau^ré  tout  le  luiiin 
Des  ennemis. 

Quant  Maquemore  vers  le  roy  a  transmis 
Lnj»- mciidiani,  disant  que  ses  amis 
Vouioi.  estre,et  lui  crier  mcrcis 
A  jointes  mains: 

Oa  tjuc  A  ers  lui  \euiic  envoyer  au  nuiiUs 
Aucun  seigneur,  qui  soit  vi'ais  et  ceriains 
Pour  traictier  paix;  si  tjpies  tout  soli  esiauis 
Le  courroux  d'cuï.v, 


'^34  APPENDICE. 

Qui  longuement  avoit  esie  crueulx. 
Ces  nouvelles  en  lirent  niainls  joyeux  " 
En  l'ost  tlu  roy,  car  chacun  envieux 
Fut  de  repos. 

A  son  conseil  demanda  leur  propos, 
Et  qu  il  seroit  bon  de  faire;  iibriel's  mots 
Furent   d'acorl,  pour  le  bon  nom  et  los 
Qu'avoil  le  conte 

De  GlocesLre,  qui  oncques  n'aima  honte, 
Que  il  iroit;  mais  que  bien  lui  raconte 
Le  jj-rant  oultrag-e^  et  à  combien  se  monte 
Ce  qu'il  a  fait. 

Présent  le  roy  se  partit;  et  de  fait, 
L'arrière  garde,  de  quoy  il  estoit  fait 
Capitaine,  emmena  tout  à  fait 
Avecques  luy. 

Deulxcens  lances  furent,  bien  vous  affy. 
Et  mille  archiers;  oncques  meilleurs  ne  vy. 
Avecques  eulx  alay,  comme  celuy 
Qui  vouloit  voir 

L'onneur,  l'estat,  la  force  et  le  pouvoir 
De  Maquemore;  et  comment  son  devoir 
Vouloit  faire,  pour  bonne  paix  avoir 
Et  confermer. 

Entre  deulx  bois,  assez  loinjj  de  la  mer, 
Maquemore  la  montaigrie  avaler 
Vv;et  d'Irlois,  qu*  pas  ne  sçay  nombrer 
Y  ot  foison. 
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IJng-  cheval  ot  sans  scie  ne  arçon, 
Qui  lui  avoit  cousté,  ce  disoiT-on, 
Quatre  cens  vaches,  tant  estoif  bel  ef  lion; 
Car  pou  dar^rent 

A  ou  pays;  pour  ce  communément 
Marchandent  eulx  à  bestes  seulement: 
En  descendant  couroit  si  asprement 
Qu'à  mon  ad  vis 

Oncques  mais  jour  de  ma  vie  ne  vis 
Courre  si  tost  lièvre,  cherf  ne  brebis, 
N'autre  beste^  pour  certain  le  vous  dis, 
Comme  il  faisoit. 

En  sa  main  dexlre  une  darde  portoit 
Grant  et  long-ue,  de  quoy  nioull  bien  g-cttoit: 
Sa  semblance,  tout  ainsi  qu'il  estoit, 
Véez  pourtraite 

Jcy  endroit;  mais  sa  {j-ent  lu  retraicle 
Devers  le  boiz,  comme  en  une  eschauyuaine. 
De  eulx  deux  fu  l'assemblée  là  laite 
Près  d'un  ruissel. 

Là  se  maintint  Maquemore;  assez  bel 
Grans  iioms  estoit,  à  mervcillez  isnel  ; 
A  véue  d'ueil  sembloit  lier,  tort  et  fel, 
Et  homs  de  fait. 

Lui  et  le  conte  parlèrent  de  leur  fait, 
En  racontant  le  mal  et  le  meffait. 
Que  Maquemore  avoit  vers  le  roy  tait 
Par  plusieurs  lois  ; 
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VA  t'oiniiienj  tous  jîarjurèrent  leur  fois^ 
QuaiU  le  conte  de  la  Marche  cour.'ovs 
Fireiii  mourir j  sans  jujje meut  ne  lois^ 
A  grant  meschief. 

Puis  parlèrent  assez  et  de  rechiefi 
Mais  d'accorder  ne  vindrenf  pas  à  ciiief. 
Le  confié  iu  d'eulx  assez  ju-ompt  et  brief, 
Et  le  départ. 

Chacun  se  mist  en  son  chemin  à  parl^ 
Kt  le  conte  devers  le  rov  Richart 
Se  retourna,  car  moult  luy  estoil  tart 
De  raconter 

Treslout  son  fait  et  son  subtil  penser; 
Et  comment  riens  ne  pot  en  lui  trouver^ 
Fors  seulement  quil  veult  mcrcy  crier; 
Voire  comment 

Qu  il  soit  certain  d'avoir  paix  lig"ement, 
Sans  autre  grief  ne  emprisonement; 
Ou  jà  accort  n'en  fera  autrement, 
Jour  de  sa  viej 

Et  qui  cuidra  avoir  bon,  si  l'eu  vie 
Ces  te  parole  ne  fu  pas  au  roy  lie; 
La  face  en  ot  de  mal-talent  pâlie. 
Ce  me  sembla; 

Par  grant  com'roux  Saint  Édouartjura, 
0\iv  jamais  jour  ne  se  dcparlira 
D'Yhcrnie,  jus!?u'à  tant  qu'il  l'aur;!, 
Ou  vii  ou  moi'l. 
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Las!  le  gi-ant  mal  ne  le  morlel  effort 
Ne  savoLt  pas,  qui  lui  sourdoil  à  Ibrt 
Par  ceulx  de  qui  ilatîendoit  coulWt 
Très  tous  les  jours. 

Et  fortune,  qui  fait  tout  au  rebours. 
Ne  voull  souffrir  qu'il  eust  plus  {juèros  cours  ; 
Ains  lui  tourna  ses  joyes  en  doulours. 
En  Lien  poud'eure. 

L'ost  deslog-a,  sans  plus  faire  demeure; 
Car  de  menjyier  qui  vaulsist  une  meure 
N'eus té-on  pas  trouvé  là  à  celle  heure. 
Pour  ce  tout  droit 

A  Duvelliue  alasmes,  qui  estoit 
Très  bonne  ville,  car  sur  la  mer  séoit. 
De  marchandise  et  de  biens  y  avoit 
Si  jjrant  foison, 

Que  pour  tout  l'ost  du  roy,  ce  disoit-on. 
Oncques  plus  chier  ne  fu  chair,  ne  poisson, 
Pain,  blé,  ne  vin^  ne  Ire  aui  g-arnisou. 
Ce  si-ay-je  assez 

Que  trente  mille  es'oïcnt-il  passez, 
Qui  furent  là  et  en  tour  séjournez. 
Trestous  leurs  maulx  furent  tost  ou])licz, 
Et  leur  grief  paine. 

Nous  y  fusmes,  assez  plus  de  quinzaine, 
Aises  du  corps,  comme  poisson  e:i  saino. 
D'Irlande  estoit  la  ville  souveraine 
Pour  marchander. 

TOME   XIV.  2îi 
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Le  roy  ne  pot  Maquemore  oublier. 
De  ses  g-ens  list  bien  et  bel  ordonner 
Trois  parties,  pour  le  querrc  et  trouver*, 
Et  leur  pria 

De  bien  faire,  disant,  qui  l'amenra 
Cent  marcs  d'or  fin  de  bon  cuer  lui  donra. 
Chacun  pour  soy  ce  mot  pas  n'oublia, 
Car  très  bien  sonne*, 

Ets'on  ne  peut  attraper  sa  personne. 
Mais  que  Jliésus  bonne  santé  lui  donne, 
Et  €jue  le  temps  si  soit  passé  d'autonne, 
Que  devestus 

Seront  arbres,  et  de  leurs  feuilles  nus, 
Ardre  fera  les  bois  gnuis  et  menusj 
Si  que  je  croy  qu  aiiisi  sera  tenus, 
Non  autrement. 

Ce  jour  mesmes  arriva  proprement 
De  Rosteland  le  faulx  conte  et  sa  gent, 
A  cent  barg-es  g^arnies  g^randcment^ 
Tout  pour  la  g*uerre; 

Connestable  estoit  lors  d'Engleterre , 
Et  duc  d'iVumarlcj  où  il  a  belle  terre. 
Tout  ce  qu'il  voult  pot  bien  au  roy  re.pierre 
Car  se  m'ait  Dieux, 

Ou  monde  n'ot  homme  qu'il  amast  mieulx, 
Frère,  ne  oncle,  cousin,  jeune,  ne  vieulx: 
De  sa  venue  ot  le  cuer  moult  joieux 
Et  asseuré. 
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Par  plusieurs  foiz  lui  a-il  demaudé: 
«  Connesiable,  où  avez  demouré 
u  Si  long-uement,  que  n'estes  arrivé 
«  Plus  tost  à  nous.') 

Il  s'escusa  hauliement  devant  lousj 
Content  en  fut  le  roy,  car  luimble  et  doulx 
Es  toit  vers  lui,  non  obstant  qu'au  rebours 
De  ce  qu'ot  dit 

Avoit  fait,  dont  plusieurs  fois  fut  maudit. 
Ainsi  fusmes  en  joie  et  en  délit 
A  Duvelline^  où  très  gracieux  fist 
Bien  six  sepmaines 

Sans  point  ouir  de  nouvelles  certaines 
D'Eiigleterre;  car  pour  périls  ne  paines 
Qu'on  entrepris!  ne  porent  venir  saines 
Barg-es  ne  nefs, 

Tant  fu  le  vent  contraire  de  tous  lêz. 
Et  en  la  mer  tempeste  si  oultrez^ 
Qu'à  mon  cuider  sur  le  roy  fu  yrez 
Notre  seig^neurj 

Car  entandis  la  partie  g"reig"neur 
D'Engleterre  prist  le  duc  par  faveur 
Si  estrang^e  qu'oncques  n'oy  pieur 
Jour  de  ma  vie*, 

Et  vous  l'orrez,  mais  que  je  ne  dévie. 
Un  pou  après  la  mer  fut  apaisie, 
Quant  au  roy  pleut  qui  tout  <;à  jus  maistrie, 
Vint  arriver 
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Lne  barg-c,  qui  maius  yeiilx  fist  plourer. 
Cculv  de  tledens  vouldrent  au  roy  couler 
Comment  le  duc  ayoit  faiL  decoler 
Son  trésorier, 

Et  comment,  quant  il  arriva  premier 
En  son  pays,  il  lîst  aux  gens  preschier 
L'arehevesque  de  Cantorhie   fier, 
Disant  ainsi: 

«  Mes  bonnes  gens,  entendez  tous  icv. 
«  Vous  savez  bien  comment  le  roy  baiiny 
«  A,  à  grant  tort,  votre  seig'ueur  Benry, 
«  El  sans  raison;. 

«  El  pource  j'ay  fait  impétracion 
«  Au. Saint  Fère,  qui  est  notre  patron, 
«  Que  tvi'eslou&  ceijlx  auront  rémission 
«  De  leurs  péchiez 

«  De  quoy  oncques  ilz  furent  entachiez, 
«  Depuis  l'eure  qu  ilz  fment  baptisiez, 
«  Qui  lui  aldroni;  tous  certaiais  en. soyez 

«  Celle  joiu'née, 
«  Et  véez-en.cy  la  bulle  scellée^ 
((  Que  le  pape  de  lionie  la  louée 
«  M'a  envoyé,  et  pour  vous  t«u&  donnée. 

«  Mes  bons  amis, 

«  Vueiliiez  lui  doiîc  aidier  ses  ennemis. 
(c  A  conquerrcj  et  vous  en  serez  mis 
«  Avecques  ceulx  qui  sont  en  paradis 
K  Après  la  mort.  » 
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Lors  véissiez  jeune,  viel,  feble  et  tort 
Murmure  faire,  et  par  commun  aceorl, 
Sans  re{|arder  ni  le  droit  ni  le  lorl, 
Kulx  esmouvoir, 

Cuidant  que  ce  qu'on  leur  fist  assavoir 
Feust  vérité,  tous  le  crurent  pour  voir^ 
Car  de  sens  n'ont  {juères  ne  de  savoir^ 
De  tels  y  a. 

L'archevesque  ce  conseil  cy  trouva, 
l'ource  que  nuls  esmouvoir  ne  s'oza  5 
Car  ung"  chascun  le  courroulx  redoubla 
De  vous,  cliier  sire. 

Ce  seruîon  fait,  commenchèrent  à  fuiro 
Devers  le  duc  pour  vaus  confondre  et  nuire, 
Yostre  pays  en  conquérant  destruire 
De  plusieurs  Liens. 

Villes j    cliasliaux  prenant,    comme  pour  siens, 
A  lui  soubsmet  jeunes  et  anciens; 
Aux  povres  gfens,  certes^  ne  laissent  riens 
C  on  puist  porter. 

Four  Pieu,  sire,  pensez  de  vous  haster, 
Aitin  que  lost  vous  puissiez  destourner 
Son  emprise,  cpii  trop  fait  à  blasmer, 
Ce  jn'est  advis. 

Le  roy  en  ot  de  maltalent  le  vis 
Descoulouréj  disant:  «  viens  ra,  amis! 
«  Me  veult  ccst  Uomme  oster  de  mon  pa)  s  ? 
«  Biau  sire  Dieux!  » 
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Assembler  fist  les  jeunes  et  les  vieulx 
De  son  conseil,  pour  regarder  le  mieulx 
De  cest  affaire:  or  fu  leur  accort  lieulx 
Ung  sauiedi 

D'entrer  en  mer  le  plus  proucliain  lundi, 
Sans  atiendre  plus  iong^  jour  ne  deuiy. 
Et  quant  le  duc  d'Aumarle  enlendi 
Le  parlement, 

D'un  malice  s'avisa    coyemcni, 
Pensant,  s'il  peut,  il  fera  autrement. 
Au  roy  s'en  vint  assez  secrètement 
Pour  tout  deffaire 

Ce  que  trestous  si  avoïent  peu  faii'e, 
Disant:  k  Sire^  ne  vous  veuille  desplaire, 
«  Car  oncques  mais  nouy  de  tel  affaire 
«  Si  bien  mentir; 

«  Ne  vous  basiez  jà  si  de  vous  partir; 
«  il  vault  trop  mieulx  c'on  face  avant  venir 
«  Du  navire  tresîout  par  bon  loysir; 
((  Car  nous  n'avons 

«  Pas  cent  barges.  Comment  nous  en  yrors? 
M  Veu  qu'en  la  mer  les  roches  par  grans  monsi 
«  Sont  cy  endroit,  et  périlleux  li  fons. 
«  Maisj  venez  çà; 

«  Il  vault  trop  mieulx  envoier  par  delà 
«  De  Salsebry  le  conte,  qui  tenra 
«  Contre  le  duc  les  champs,  ei  lui  fera 
«  Assez  de  guerre; 
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((  Tous  les  Galois  ara  jjour  le  conquerre  \ 
«  Et  en  tandis  nous  en  yrons  par  terre 
«  A  Watretbrdej  là  envoyerez  querre 
«  Par  tous  les  pors 

«Du  navire;  si  que  foibles  et  fors 
«  Puissent  passer,  et  tout  votre  ost;  alors 
«Vos  ennemis  verrez  tost  pris  et  mors, 
«  Ou  desconlis. 

«  De  tout  cecy  soyez  certains  et  fis.  »  , 

Le  roy  le  crut  plus  que  tous  ses  amis. 
L'autre  conseil  fu  deffait  et  desmis 
Tout  pour  le  sien. 

Il  en  despleut  moult  à  aucun  ancien. 
Qui  de  vray  cuer  amoyent  le  roy  bien, 
Disant:  «L'atendre  en  tels  cas  ne  vault  rien, 
«  Certes,  cher  sire.  » 

Rien  n'y  valu  chose  qu'on  lui  peust  dire. 
Ses  bons  amis  s'en  tindrent  bien  de  rire; 
Et  en  orent  au  cuer  grant  dueil  et  ire. 
Sans  plus  parler 

De  Salsebry  fist  le  conte  mander, 
Disant:  «Cousin,  il  vous  en  fault  aler 
«En  Engleterre,  et  au  duc  résister 
«Sa  folle  emprise, 

«  Et  que  sa  cent  soit  mise  à  mort  ou  prise; 
«Et  si  sachiez  comment  ne  par  quel  jj-uise 
«Il  a  ma  terre  ainsi  troulslée  et  mise 
«  Encontre  moy.  » 
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Le  conte  dit:  «Monseigneur  par  ma  fov 
«Je  le  feray  tellement  que,  je  croy, 
«  En  poy  de  temps  vous  en  orrez  l'effroy^ 
«Ou  je  mourray 

En  la  paine.»  — «Beau  cousin,  bien  le  scay,» 
«  Ce  dit  le  roy,  et  je  m'avanceray 
«  D'oullre  passer  au  plus  tosl  que  pourray, 
«  Car,  jamais  jour 

«  De  ma  vie,  n'auray  bien  ne  séjour, 
«Jusques  à  tant  que  le  faulx  trahilour, 
«  Qui  maintenant  m'a  joué  d'un  tel  tour, 
«Sera  en  vie. 

«Se  je  le  puis  tenii'  en  ma  baillie, 
«  Par  telle  mort  lui  feray  perdre  vie 
«Qu'on  en  parlra  jusques  en  la  Turquie 
«(Bien  long-uement. » 

Le  cpnte  fist  appareiller  sa  g-ent 
fit  seis  vaisseaulx  pour  partir  promplement. 
Au  roy  cong-ié  prist  bien  et  sagenient, 
Et  lui  pria 

De  s'avaneier  au  plus  tost  quil  pourra. 
Le  ray  sur  saints  lui  encouvenca, 
Âncois  six  jours,  en  la  mer  entrei'a. 
Comment  qu'il  soit. 

Lors  le  cpnte,  qui  grant  désir  avoil 
De  se  partir  pour  deffendre  le  droit 
Du  roy  Uiciiart,  assez  prié  mavoit 
D'oullre  passer 
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Avecques  lui,  pour  rire  et  pour  chanter: 
El  je  my  volz  de  bon  ouer  accorder. 
Mon  comj>ag"uon  et  moy  de  là  la  mer 
Avecques  lui 

En  alasmes:  or  adviut-il  ainsi 
Qu'à  Cornuay  le  conte  descendi, 
Lue  ville  qui  est,  je  vous  at'fi, 
Aloult  forte  et  belle. 

En  Gales  fu:  là  ou}  smes  nouvelle 
De  l'emprise  du  due  qui  fu  cruelle. 
Oncques,  je  croy,  ou  ne  parla  de  telle 
En  nul  païsi 

Car  on  nous  dist  qu'il  avoit  jà  conquis 
D  En  {j  le  terre  la  plus  yrant  part,  et  pris 
^ilies,  cliastiaulx  et  oiiiciers  desmisj 
Et  en  son  nom 

Faisoit  par  tout  autre  institucion. 
Tous  eeulx  qu'il  ot  en  indi^naciou 
Faisoit  nioiuirsans  leur  taiie  pardon. 

Comme  sei/»"nenr. 
Quant  le  conte  ouy  celle  douleur, 
Ce  ne  fu  pas  merveilles  s'il  ot  peur; 
Car  des  nobles  la  partie  greijjj'neur 
D'Eng^le  terre 

Avoit  le  duc  desjà  sceu  bien  acquerrez 
Soixante  mil,  désirans  tous  la  g^uerre, 
Esloïent  bien;  ce  nous  fiston  acorére. 
Lors  promplement 
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Le  conte  fist  faire  son  mandement 
Parmy  Gales,  et  par  Cliestre,  comment 
Tous  g"entilz  lioms,  arcliiers,  et  autre  gent, 
Tost  sur  leur  vie, 

Vinssent  à  lui  pour  tenir  la  partie 
Du  roy  Ricliart,  qui  ne  les  liéoil  mie. 
De  ce  faire  orent  très  grant  envie^ 
Guidant  pour  vray 

Qu'arrivé  feust  le  roy  à  Cornuay. 
Avant  quil  feust  quatre  jours,  Lien  le  scay, 
Quarante  mil  furent  faisant  assay 
Et  monstre  aux  champs, 

Qui  de  vray  cuer  furent  tous  desirans 
D'avoir  bataille  à  tous  les  malveillaus 
Du  roy  Richart,  qui  fu  preux  et  vaillans 
Tant  qu'il  dura. 

Lors  le  conte,  qui  assez  endura 
Faine  et  travail,  vers  eulx  tous  s'en  ala 
Jurant,  Jhésus,  qui  pour  nous  se  laissa 
Pendre  en  la  croix, 

Avant  qu'il  soit  acompli  des  jours  trois, 
Tendra  le  duc  et  ses  g-ens  si  estrois 
Que  plus  avant  n'iront  à  celle  fois 
Gastans  pais. 

Ung-  pou  après  le  conte  ses  amis 
Trouva  aux  champs  trestous  ensemble  mis; 
A  eulx  parla,  disant  par  bon  advis: 
,<  Mes  bojines  gens, 
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«  Sovons  Irestous  de  veng^ier  diligens 
«  Le  roy  Ricliart,  qui  est  icy  absens, 
«  A  lin  ielle  qu'il  soit  de  nous  contens 
«A  tousjours  mais; 

«Quant  est  de  moy,  je  ne  pense  jamais 
«  A  reposer  ne  à  preudre  rela  is 
«  insf^fues  a  tant  qu'aray  fait  mes  essais 
«  Encontre  ceulx 

«Qui  sont  vers  lui  si  félons  et  crueulx. 
«  Partons  d'ici  et  allons  tost  sur  eulx: 
«Dieux  nous  aidra^  se  nous  somez  soig-neulx 
«D'eulx  assaillir; 

«Car,  selon  ce  notre   loy,  soustenir 
«  Doit  un  chacun  le  droit  jusqu'à  mourir; 
«  Dieux  le  commande  expressément  tenir 
«  En  plusieurs  cas.  » 

Quant  les  Galois  entendirent  que  pas 
K'estoit  le  roy  là,  ils  furent  tous  mas, 
L'un  à  l'autre  nuu*murant  par  grans  tas, 
Plains  de  fréeur, 

Cuidans  le  roy  estre  mort  à  douleur, 
Et  recraignant  l'orrible  et  g'rani  rigeur 
Du  duc,  qui  fut  de  Leucastre  seig^ueur, 
Et  de  sa  genî. 

Pas  ne  furent  du  conte  bien  content, 
Disant:  «  Sire,  sachiez  certainement 
«  Nous  n'irons  plus  avant  quant  à  présent, 
«  Puis  (jue  le  roy 
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«  N'est  pas  icy;  et  scavez  vous  pour  «juoy; 
«  Veci  le  duc  qui  soubsmet  tout  à  soy; 
«  Laquelle  chose  nous  est    très  g-rant  efi'roy 
«  Et  desconforî, 

«  Car  nous  pensons  bien  que  le  roy  soit  mort, 
«  Puis  qu'avec  vous  n'est  arrivé  à  portj 
«  S'il  feust  ici,  feust  à  droit  ou  à  tort, 
((  Cliacun  de  nous 

«  Feust  d'assaillir  ses  ennemis  jaloux: 
«  Mais  nous  n'ii'ons  pas  ore  avecqucs  vous.  » 
lie  conte  en  ot  au  cuer  si  grant  courroux > 
Qu  à  pou  de  dueil 

iS'issy  du  sens^  plourant  la  larme  à  Vueil; 
Grant  pitié  iu  de  véoir  son  accueil. 
u  Hélas!  disi-il,  quel  honte  je  recueil 
«Ceste  journée! 

«  Mort,  viens  à  moy  !  ne  fay  plus  demeurée  ! 
^Fay  moy  mourir- je  hès  ma  destinée. 
«Las!  or  cuidra  le  roy  qu'en  ma  pensée 
«  Ait  trahison.  » 

Ce  dueil  faisant  disoit  my  eompaijnon  : 
«  Que  Jhésuchrist  vous  face  vray  pardon, 
a  Venez  o  moy,  si  serons  champion, 
«  Je  vous  en  pry 

«Du  roy  Richart,  lequel  sera  icy 
«Avant  qu'il  soil  quatre  jours  et  demy^ 
«Car  il  me  distj  quant  je  me  dcpai'ty 
«  De  \ hernie. 


APPENDICE.  349 

«  'Quil  enireroit  en  la  mer,  sur  sa  vie, 
«  Avant  qu'il  feust  la  semaine  accomplie. 
«  De  nous  partir,  mes   seigneurs^  je  vous  prie 
«  S05  ons  soing-neu.x.  » 

Rions  n'y  valu-;  corne  g-ens  paoureux 
Demourèrcnt  tous  merencolieux. 
Grande  partie  en  y  et  d  envieux 
D'eulx  en  fouir 

Devers  le  ducj  pour  paour  qu'ont  de  mourir. 
Maiz  le  conte  les  fist  aux  champs  lenir 
Quatorze  jours  atendant  le  venir 

Du  roy  Richart. 
Par  maintez  fois  dist  le  bon  conte  à  part. 
((  D'En^j-leterre  arcz  pelile  part, 
«  Mon  droit  seigneur,  quant  demeurez  si  tarf, 

«  Ce  m'est  advis. 

«  Que  peust  ce  eshre?  Vray  dieu  de  paradis! 
«  Certes,  j«cro)'  que  vous  estes  trays-, 
((  Quant  de  vous  n'oy,  ne  en  fais  ne  en  dm 
«  Nouvelle  vraie. 

u  Kelas!  je  voy  que  cesle  g^ent  s'esmaie 
«  De  jKiour  qu'ilz  ont  que  le  duc  ne  les  li<»ie. 
«  Ils  me  lairont  -,  ce  ne  sons  que  g^ens  kiie 
«  Et  non  sachans.  » 

Ainsi  disoit  à  lui  mesmes  aux  champs 
Le  bon  conte,  qui  estoit  chevauchans 
Avecques  culx,  lesquels  en  pou  de  temps 
Tous  le  laissèrent. 
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Les  uns  au  duc  tout  droit  si  s'en  al^rcnl, 
Et  les  autres  en  Gales  retourné reni. 
Le  conte  ainsi,  en-niy  les  cliamps,  plantèrent 
Seul,  fors  sa  {jent, 

Qui  ne  furent  pas,  ce  cuide-je,  un  cent. 
Grand  dueil  faisoit,  disant  piteusement: 
((  Re trayons-nous,  car  trop  va  malement 
«  La  nos  tre  emprise.  » 

Le  conte  ainsi  sa  vie  moult  desprise, 
Car  il  voit  bien  qu'il  n'a  ne  mort  ne  prise 
Les  g-ens  du  duc:  ce  forment  luy  atise 
Au  cuer  despit. 

Les  ennemis  sans  plus  faire  respit 
S'avancèrent;  car  on  leur  avoit  dit 
Que  le  conte  son  assemblée  list 
Four  encontre  eulx 

Venir  à  fort.  Le  duc  en  fu  joyeux; 
De  nulle  rien  n'estoit  si  désireux, 
Fors  seulement  de  combatre  à  tous  ceulx 
Qui    deffendre 

Le  roy  Richart  vouloïent  ou  attendre. 
Son  cliemin  list,  le  plus  droit  qu'il  pot  prendre 
Devers  le  conte,  lei|U(il  s'en  aia  rendre 
A  Cornuay 

Plain  de  doulour,  de  tristesse  et  d'esmay. 
Grant  mal  m'en  fist,  certes,  car  je  l'amay 
Parfaitement,  pource  que  de  cuer  vray 
Amoit  fraiirois; 
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Ei  si  csioit  humble,  doii.\  et  courtois, 
En  tous  ses  fais,  et  de  chacun  la  vois 
Avoit  d'estre  loyal  en  tous  endrois, 
Et  hien  preudoms; 

Moult  larjjcnient  donnoit,  et  fie  preulx  dons; 
lîardi  estoit,  et  lier  comme  lions; 
Et  si  faisoit  balades  et  chançons, 
Ronder.ux  el  lais, 

Très  bien  et  bel;  si  n'estoit-il  qu'homs  lais. 
Non  obstant  ce,  estoïent  tous  ses  fais 
Si  yracieux  que  je  eroy  que  jamais 
De  son  pays 

N'istra  homme  où  Dieux  ail  tant  de  biens  mis 
Comme  en  celui:  son  anie  en  paradis 
Puist  estre  mise  avec  les  sains  tousdis^ 
Car  laidement 

L'ont  fait  mourir  depuis  à  g-rant  tourment^ 
Comme  martyr  ;  maintenant  loyaument ^ 
Raison  et  droit,  vous  orrez  bien  comment, 
Se  Dieux  me  (jart. 

Mais  la  venue  avant  du  l'oy  Richart 
Vous  vucil  compter,  qui  fu  pour  lui  trop  tari; 
Car  dix-huit  jours  après  notre  départ 
De  Ybernie 

Demoura-il;  ce  fu  trop  g-rant  folie. 
Par  qui  ce  fu  Jliésucrist  le  maudie 
Et  confonde,  du  corps  et  de  la  vie. 
Car  bien  monstra 
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L'amour  qu'il  oi  au  roy,  qui  tauf  lama. 
Par  tout  son  ost  de  charg;ier  commanda 
Barg-es  et  nefs,  et  d  entrer  qui  pouri-à 
A.rmes  porter. 

Ainsi  passa  le  roy  Richârt  la  mer 
En  pou  de  temps,  car  l'air  fu  bel  et  cler, 
Et  le  vent  lion,  qui  le  fist  arriver 
Avant  deux  jours 

A  Milleforde:  là  ne  fist  pas  séjours, 
Veu  le  meschiel",  les  plaintes  et  les  plonrs 
Des  povres  gens,  et  les  mortels  doulourj 
Que  chacun  ot. 

Lors  s'avisa  que  sans  dire  nul  mot 
Se  parliroit  à  minuit  de  son  ost, 
A  pou  de  gent,  car  pour  rien  il  ne  vot 
Estre  aperceus. 

De  robe  estrange  fu  là  endroit  vestus, 
Comme  ung"  prestre  qui  a  pou  de  menus, 
I  our  la  double  qu'il  ot  d  estre  cong-nus 
De  ses  nuisans. 

Las  !  il  cH-idoit  que  le  conte  les  champs 
TenisI  encore  avec  ses  combatansj 
Pour  ce  vers  lui  estoit  fort  chevanchans 
Triste  et  pensis. 

Or  est  raison  que  sachiez  ses  amis, 
Qui  avec  lui  esloïent  aux  champs  mis: 
Le  duc  d'Excestre  son  frère  je  li  vis 
Et  ravisayj 
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Avec  lui  le  !)on   duc  de  Soudray, 
Qui  fu  loyal  jusqu'à  la  mort  et  vray; 
Et  de  Clocestre  le  coûte  sans  esinav 
Fu  avec  eulx. 

Trois  evcsques  y  ot,  de  quoy  les  deux 
Ne  furent  pas  comme  g-ens  g^racieux. 
Va  vous  l'orrez;  mais  avant  les  noms  d'«ulx 
Je  vous  vueil  dire; 

L'un  l'cvesque  de  saint  Davidc,  et  sire 
De  Gerlic,  l'autre,  ce  lu  d'eulx  le  mains  jiire, 
Car  du  lioa  roy  ne  s'en  volt  oncques  fuire, 
Ne  pour  parole 

Qu'on  lui  en  dlst,  oncques  n'en  chang-ea  eole. 
Le  tiers  si  fu  evesquc  de  Nicole, 
Qui  n'acontoit  pas  une  poire  mole 
A  tous  leurs  faiz; 

Car  il  esloit  frère  germain  parfaîz 
Du  duc,  pensant  que  bien  fcroit  sa  paix 
Tousjours  à  lui.  Là  avoit  de  gens  laiz 
Deux  chevaliers, 

Très  g^racieux  en  armes,  preux  et  fiers; 
Guillaume  Scroup  fu  nommé  li  premieivs, 
L  autre  Ferbric,  qui  fu  joins  et  lig^iers; 
Et  si  estoit 

Avecques  eulx  Jenico,  qu'on  lenoit 
Pour  bon  routier,  car  il  entreprenoit 
De  très  g^rans  fais,  ainsi  comme  on  disoit 
Communément. 

TOMF.  XIV.  23 
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Ainsi  le  roy  s'en  ala  seulement 
Lui  quatorzième  celle  uuiî  projiremenl. 
Fort  chevaucha  désirant  briefvement 
Trouver  le  conte 

De  Salsebry,  qui  ne  tenoit  mais  conte 
De  sa  vie,  pour  le  despit  et  honte 
Qu'il  ol  du  duc,  qui  ainsi  tout  surmonté 
Quel  part  qu'il  voise. 

Tant  chevaucha  le  roy,  sans  faire  noise, 
Qit  a  Cornuay,  où  il  a  mainte  ardoise 
Sur  les  maisons,  arriva,  qui  qu'en  poise, 
Au  point  du  jour. 

A  Vassambler  du  roy  et  du  contour, 
E!n  lieu  de  joie  y  ot  moult  ^rant  doulour; 
Pleurs,  plains,  suospirs  ne  lirent  }.as  scjtmr 
Gemirs  ne  dueil; 

Certes,  c'estoil  granl  pi  lié  à  voir  d'oueil 
Leur  çonLenance  et  leur  mortel  accueil. 
Le  conte  avoit  la  face  de  sommeil 
Descoulourée. 

Au  roy  conla  sa  dure  destinée; 
Et  comment  fait  avoit  son  assemblée, 
Quant  descendu  fut  de  la  mer  salée 
En  En^jleierre 

Et  qu'il  avoil  tantost  envoyé  querre 
Les  Chessiersj  Mans  et  les  Galois  par  terre, 
Qui  de  vray  cuer  vouloïent  bien  conquerre 
Leurs  ennemis. 
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«  Quarante  mil  furent  ensemble  mis. 
«  Là  leur  di-je  souvent:  Aies  bous  amis, 
«  Âlons  avant:  le  roy  m'a  cy  tramis 
«  Pour  vous  conduire; 

«  Sachiez  de    vray,  jusqu'à  tant  que  je  muyre, 
«  Ne  vous  lairay.  Mais  je  ne  les  jios  duirc 
«  Qu'un  chascun  quant  il  vit  sa  queue  luire, 
«  Si  sen  ala^ 

w  Les  ungs  au  duc,  les  autres  par  deçà; 
«  Pource  que  point  ne  vous  virent  droit  là 
«  Pensent  que  mort  fussiez  pour  vray  delà 
«  La  mer  liaul  Laine. 

«  Ainsi  tout  seul  demeuray  en  la  plaine, 
«  Quant  je  les  os  tenus  près  de  quinzaine 
«  Parmy  les  champs,  liélas!  trop  pou  vous  aime 
«  Qui  tant  tenu 

«  En  Ybernie  vous  a.  Tout  est  perdu, 
«  Se  Dieu  n'en  pense  qui  en  croix  fu  pendu; 
«  Certes,  je  croy  que  nous  sommes  vendu 
«  A  lins  deniers.» 

Le  roy  en  ot  tel  dueil,  qu'à  quart,  n'a  tiers, 
Ne  le  croiroit  homme,  tant  soit  entiers. 
Son  mortel  mal  ne  fu  mie  lig^iers 
Ne  son  courroux; 

Disant  souvent:  «Glorieux  Dieux  et  doulx! 
«  Qui  vous  laissasles  crucifier  jtour  nous, 
«  Se  par  pechié  ay  trop  meffait  vers  vous 
«  Mercy  vous  crie 

23* 
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«  A  jitinles  mains;  et  ne  consentez  mî« 
«  Que  je  perde  mon  païs  ne  ma  vie 
•t  Far  ces  félons,  Irahitres,  plains  d'envie, 
«(  Qui  hors  bouler 

•«.  Ainsi  me  vuellent,  et  moy  déshériter. 
<(.  Las!  je  ne  sçay  qu'on  meveult  demander 
«  A  mon  povoir  aj  -je  voulu  g-arder 
c(  Justice  et  droit; 

«  Le  souverain  roy  qui  hault  siet  et  loiii^  vx)il, 
«  En  appelle  à  tesmoing-  cy  cndroi-t, 
'       K  Si  vrayement  que  mon  las  cuer  vouldroit 
«  Que  très  tous  ceulx 

«  Qui  ont  esté,  sont  et  seront  morteulx, 
M  Scéussent  Lien  ma  pensée  et  mes  venl.v. 
«  Se  j'ay  esté  en  droit  g-ardant  crueulx 
«  Non  variable, 

«  Raison  le  veult;  car  très  ferme  et  es'able 
«  Doit  estre  roy^  et  tenir  soy  notable, 
«  Pug^nir  les  maux  et  estre  véritable 
«  En  tous  endroiz. 

«  Las!  et  pour  ce  qu'ay  ensuivi  ces  droiz 
«  A  mon  pouvoir,  passé  a  des  ans  troiz 
u  Voire  huit  ou  dix  me  tiennent  si  destroiz 
«  Ces  g"ens  ici  ! 

«  Glorieux  Dieux!  d'umble  cuer  te  dépri, 
«  Si  vrayement  conques  ne  consenti 
«  Faire  nul  mal  qui  ne  l'ot  deservi 
«  A  mon  povoir, 


APPE:sDieE.  357 

«  Veuillez  de  moy  povre,  las  roy  !  a\  oir 
«  Miséricorde^  car  je  seay  bien  de  voir, 
«t  Que  perdus  sui,  si  ne  me  daigniez  voir 
«  Prouchainement.  » 

Or  vous  vueil  dire  la  manière  comment 
Le  connes table,  qui  g"ouverna  sa  g"ent, 
Sans  l'atendre  s'en  ala laidement, 
Et  emmena 

Toutes  ses  {jens,  dont  trop  fort  mespris  a 5 
Car  oncques  puis  ame  ne  le  prisaj 
Et  ce  n'est  pas  merveilles;  car  pieça 
On  ne  vit  faire 

Homme  tel  fait,  qui  fust  de  noble  affaire, 
tom  de  vouloir  son  droit  seig"neur  defiaire, 
Lui  désirant  tout  son  vouloir  parfaire. 
Icelle  nuit 

Que  le  bon  roy  se  parti  à  mie-nuit 
Du  port  de  mer,  le  murmure  et  le  bruit 
Lcva-en  l'ost  criant:  Le  roy  s'en  fuit 
«  Sans  dire  mot.  m 

Le  connestable  alors  {yrant  joie  en  ol; 
Car  bonnement  trouver  voye  ne  jtot 
Pour  s'en  aler;  mes  quant  il  vit  que  l'ost 
Fu  csméuz, 

Il  dit  si  haulti^uc  bien  fu  enlenduz: 
f<  Alons-nous-en,  nous  sommes  tous  pcrduz; 
«  Quant  monseig^neur  s'en  est  ainsi  io\  ils 
«  Soy  [garantir.  » 
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Proinpîemenl  fisl  trompetes  retentir, 
Et  commanda  que  chacun  de  partir 
Fust  îantost  prest,  puis  que  le  revenir 
Ne  sçet  du  rQy. 

Là  avoil-il  moult  merveilleux  Jesroy 
Nefs  deschar{»ier  et  çiiargier  le  charruy. 
Chacun  hientost  apresta  son  arroy 
Pour  s'en  aler. 

L'avoir  du  roy  tout  en  firent  mener, 
Robes,  joyaux,  or  lin  et  arg^ent  cler, 
Maint  bon  cheval,  qui  fu  d'oultre  la  mer, 
Et  mainte  pierre 

Précieuse  qui  fu  moult  riche  et  chière 
i^îaint  bon  mantel,et  mainte ermine  entière 
Maint  bon  drap  d'or  et  d'eslrang-e  manière 
Maint  cramoisi; 

De  tout  ce  fu  g^ouverneur,  sans  nul  fi^ 
■  Un,  qui  ot  nom  sir  Thomas  de  Persi; 
Estuvart  fu  du  roy,  le  quel  servi 
L'ot  long^uementj 

C'est  à  dire  en  François  proprement, 
Le  grant  maistre  d'ostel  principaurnent. 
Le  connestable  et  lui  leur  parlement 
Ensemble  firent. 

Dng  pou  après  de  là  se  départirent, 
El  leur  chemin  droit  parmi  Galles  piirent  ; 
Mais  les  Galoisj  (|ui  leur  traïson  virent, 
Audevant  d'eulx 
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Viiulrenf  à  fort,  cy  un  millier,  cy  deux, 
Disant  souvent:  «Tralâtres  maleureux, 
«Parcy  avant  n'irés  plus,  se  in'aist  Dieux 5 
«  Et  si  lairez 

«Tous  les  joyaux  qu'en  larrecin  portez; 
«  Car  le  roy  pas  ne  les  vouz  a  donnez.  » 
Ainsi  furent  Eng"lois  tous  destroussez 
Par  les  Galoisj 

Le  cariag-e,  et  trestout  le  harnois, 
Or,  et  arg-ent,  joyaulx,  pierres,  orfrois 
Retindrent  eulxj  lors  furent  bien  destrois. 
Et  courrouciez 

Eng-lez,  car  mil  y  en  ot  despoui liiez. 
Qui  au  duc  furent  en  pourpoint  envoyez 
Lng-  blanc  baston  eA  leurs  mains,  et   nus  piez; 
Car  qui  n'estoit 

D'avantaig-e  montez,  là  lui  falloit 
Dire  dont  vient,  ne  où  aler  vouloit; 
Et  son  truajfe  uaier,  fu  tort,  fu  droit, 
Ou  estre  mort: 

Et  s'il  sembloit  à  aucun  que  trop  fort 
Féust  à  croire,  non  est^  car  d'un  accort 
Furent  ayans  pilié  du  très  grant  tort 
Et  de  l'outrag-e, 

Qu'au  roy  tirent  las!  quel  méchant  conrag^e' 
Dieux  une  foiz  leur  en  rendra  p;»yag^e-, 
Car  qui  mal  lait  à  autruy  ne  dt»nimag"e 
A  escianl 
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On  voit  souvent  a  venir  que  très  grant 
Fuguicion  en  prent  Dieux;  car  puissant 
Est  sur  tous  eeulx  qui  ores  sont  vivant. 
Et  ont  esté 

Vecy  comment  En^jloiz  furent  tretés 
Par  les  Galoiz,  qui  d'eulx  n'orent  pitié. 
Ils  clievauclioient,  comme  gent  desroulé, 
Cy  dixj  cy  vint, 

Cy  quarante,  cy  cent;  là  leur  convint 
Laissier  l'avoir;  car  des  niontaignes  vint 
De  ces  Galois  sans  nombre,  et  si  advint 
Trop  mal  pour  eulv; 

Car  des  chemins,  ou  de  trois,  ou  de  deux, 
Avoïent  pris  tout  le  plus  périlleux, 
Et   le  mains  large;  Dieux  les  fest  eureux 
D'aler  par  là; 

Car  de  roches  et  de  pierres  y  a 
Grant  quantité,  si  c'en  y  chevaucha 
A  mésaise,  car  on  me  le  conta 
Huit  jours  après. 

Ensi  perdirent  tout  leur  pillag-c  Englez, 
Veu  que  Galois  les  suivoyenl  de  prez, 
Comme  hardiz,  eslourdiz,  fors  et  frez, 
Et  g^ens  de  fait. 

Certes  ce  fu  à  mon  vueil  trop  bien  fait. 
Je  ne  sçay  pas  où  Eng^loiz  leur  retrait 
Alors  firent,  ne  ou  ils  firent  trait. 
Mais  je  vous  dy 
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Qu'avant  un  mois  le  connestable  vy 
Eu  l'ost  du  duc,  c'ou  appelle  Henry; 
Et  si  estoit  li  sires  de  Persy, 
Qui  estuvart 

Avoît  esté  du  noble  roy  Richart, 
Portant  l'ordre  du  due;  et  d'autre  part 
On  me  dit  bien,  qu'au  matin  et  au  tart  ~ 

Furent  venus 

Tout  droit  à  lui^  et  des  autres  tous  nus         ' 
Plus  de  cinq  cens,  que  Galois  devestus 
En  leurs  pourpoints  orent,  et  bien  bastus, 
Com  vous  avez 

Devant  ouv,  se  retenu  l'avez. 
Or  vous  diray  du  roy,  qui  demourez 
A  Cornuay  estoit,  tout  csplourez 
Et  esbahiz, 

Disant:  «  Seig^nenrs,  pour  Dieu  de  paradiz 
«  Conseilliez-moi  cy,  selon  votre  advis; 
«  Car  au  besoin{}'  voit  ly  lioms  ses'aniis 

«  Communément.  »  - 

Le  duc  d'P^xcostre  parla  premièrement; 
Car  frère  fu  du  roi,  disant;  «Comment! 
«Il  seroit  bon  d'envoyer  promptemenl 
«Au  duc  sçavoir» 

«Qu'il  veult  faire,  ne  quel  est  son  vouloir, 
«Ne  à  quel  cause  il  veult  prendre  et  avoir 
«  Vostre  royaulme,  vostre  corps,  voslrc  avoir; 
«  Ne  s  il  veult  cslre 
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«  D'Enjylcterre  roy  et  souverain  maistre, 
«De   Galles  prince,  et  droit  sire  de  Cestre.» 
Ainsi  disoit  le  noble  duc  d'Excestre 
Au  roi  son  frère. 

«Et  c'en  lui  die  que  par  l'accort  son  père 
«  Fu  hors  banny;  si  que  bien  considère 
«Ce  quil  fera',  car  tropg-rant  vitupère 
«  A  tousjours  niaiz 

«Seroit  pour  lui,  sil  falloit  que  deffaiz 
«  Feust  son  droit  roy  par  lui  ne  par  ses  faizj 
«Celle  honte  ne  recouvroit  jaraaiz 
«  Jour  de  sa  vie*, 

«Et  comment  tous  les  roys  qui  sont  en  vie, 
«  Toute  noblesse  et  la  chevalerie 
«  Sur  lui  aroient  desplaisir  et  envie, 
«Et  à  bon  droit; 

«Et  que  par  tout    le  monde  l'en  diroit, 
«  De  traïson  le  droit  mirouer  seroit ^ 
«  Se  son  seig"neur  destruire  ainsi  vouloit, 
«Et  tout  def faire; 

«  Et  qu'il  preig-ne  à  son  père  exemplaire, 
«  Qui  sont  vivant  fu  doulx  et  débonnaire, 
«  JNe  oncques,  nul  jour  ne  volt  penser  ne  faire 
«  Fors  loyauté 

«Encontre  vous,  et  hait  faulseté: 
«Très tous  ces  faiz  lui  soyenl  bien  conté, 
«  Et  conques  niais  riens  ne  fu  reprouvé 
A  son  li{jnag-e. 
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«Où  il  éust  traïsoii  ne  (tultrafje; 
<(Si(|iie  pour  lui  seroit  trop  grant  doinma{|C 
((  S'il  foui"li(jnoit  ainsi  a  son  parag^e 
«Par  ceste  emprise; 

«  Et  comment  Dieux  hait  celui  et  despriso, 
«Qui  faulceté  maintient  en  nulle  g-uise; 
«  Cest  nostre  loy,  si  comme  saincte  ég-lise 
«Le  nous  enseig^nej 

((  Et  que  sa  terre  aussi  toute  repraig-ne, 
«  Maiz  que  vers  vous  au    moins  à  mercy  vieg-ne 
«Four  vostre  honneur;  et  se  venir   ne  daigne, 
«  Il  convendra 

«Autre  conseil  adviserqui  pourra. 
«Se  bon  vous  semble,  ainsi  on  lui  dira. 
«  Et  regardons  qui  devers  lui  ira, 
«Car  le  haster 

«  Nous  est  besoing-,  sans  plus  guères  tarder, 
«  Voire  mais  que  vous  vueilliez  accorder 
«  Ce  que  j'ai  dit;  ou  qui  pourra  trouver 
«  Conseil  meilleur 

«  Si  le  die,  pour  Dieu  nostre  seigneur; 
«  Car  entre  nous  ne  doit  avoir  taveui*; 
«  Nous  sommes  pouj  et  si  est  la  rigueur 
«  Du  duc  crueuse, 

«Conmie  vous  véez,  et  pour  nous  périlleuse.» 
Lors  respondi  le  roy  de  voix  piteuse  : 
«Vousdilcs  voir,  beau  irère,  g-racieuse 
Voie  avez  quis; 
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«Car,  quant  à  moy,  il  ne  m'est  pas  advis 
«Que  par  nous  feusl  nul  meilleur  conseil  pris. 
«Mes  Leaux  cousins,  et  mes  loyaulx  amis, 
«Cliascun  en  die 

«Son  bon  semblant, pour  Dieux  je  vous  en  prie; 
«  Veu  qu'il  touche  nostre  honneur  et  no  vie; 
«Car  duc  Henri  que  Jhésu-Crist  maudie, 

«  Nous  hait  à  mort; 
«  Et  si  a-il,  certes,  vers  nous  g^rant  tort; 
«  Or  reg-ardons  se  nous  sommes  d'ace  or  t , 
«  Et  se  chascun  de  vous  à  cest  accort 

«Tenir  se  veult.» 

Lors  dirent  tous:  «Oil;  car  on  ne  peuU 
«  Ou  monde  mieulx  trouver ,  veu  qui  se  deult , 
«  Quérir  lui  fault  remède;  et  s'il  s'esmeult 
«Ains  qu'il  soit  heure, 

«En  péril  est  que  la  mort  n'en  enqueure, 
«  Ou  que  le  blasme  tout  ne  lui  en  demeure.  » 
Ainsi  d'accort  furent-ilz  à  celle  heure, 
^  Com  je  vous  di, 

Pour  envoyer  devers  le  duc  Henri. 
Or  advint-il  que  par  eulx  fu  choisi 
Le  duc  d'Excestre;  car  on  eust  bieu  failli 
Là  à  trouver 

Homme  qui  sceust  si  sag^ement  parler, _ 
Ne  ung  grant  fait  prononcer  et  conter. 
Avecques  lui  fist  le  bon  roy  aler 
Son  beau  cousin, 
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-Qui  esSoil  duc  de  Soudray.  Le  matin 
Partirent  eulx  du  roy,  lequel  de  fin 
Cuer  leur  pria  d'abre{jier  le  clieminj 
Et  de  bien  faire, 

Et  que  très  bien  luy  content  tout  l'affaire, 
Que  cy  devant  avez  ouy  retraire, 
A  fin  telle  que  de  lui  puissent  traire 
Accort  ou  pai.v. 

Ainsi  du  roy  se  départirent  5  mais 
Du  retourner  n'orent  pas  garant  relais; 
Car  duc  Henry  les  tint  bien  aux  abbais, 
Com  vous  orrez 

Ici  après:  or  es  toit  demourez 
A  Cornuay  le  roy  tous  esplourcz, 
Ou  il  n'ot  maiz  de  ses  amis  privez 
Que  deux  ou  trois 

Avecques  lui,  tristes,  mas  et  destrois. 
Le  conte  y  fu  de  Salsebry  courtois, 
Et  de  Qucrlllle  Tevesquc  (jrans  cl  drois; 
Et  si  estoit 

-Avecques  culx  Ferbric,  qui  pas  n'cstoit 
Bien  asséur,  car  le  duc  le  héoit, 
Ne  scay  pourquoy,  mais  moult  le  redoubloif , 
Ce  m'est  ad  vis. 

Eucor  y  ot  un  de  leurs  bons  amis, 
Sire  Stcnex  Scroup,  ainsi  nommer  l'ouys; 
Pnr  maintes  foiz  avec  le  roy  le  vis 
En  00  temps  là. 
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Mon  compagnon  et  moy  fumes  droit  là. 
Cliacun  pour  soy  moult  fourment  s'csinava  ; 
Car  la  raison  assez  s'y  enclina. 
Comme  on  peut  voir; 

Et  si  vueil  bien  que  vous  sachiez  de  voir 
Que  le  nombre  de  nous  ne  le  povoir 
Ne  fu  pas  grant;  bien  le  povois  savoir, 
Car  vrayement, 

Nous  ne  fumes  que  seize  seulement 

A  compter  tout,  nobles  et  autre  g-enl. 

Or  regardez  quel  mescliief,  quel  tourment. 

Ne  quel  douleur  5 
Veu  la  force,  l'avoir,  et  la  grandeur 
Du  roy  Richartj  qui  fu  si  grant  seigneur, 
Lui  estre  ainsi  démené  par  faveur, 

Et  trayson, 
Et  par  fortune,  qui  en  toute  saison 
A  la  puissance  et  donlinacion 
De  deffaire  ceulx  qu'il  lui  semble  bon, 

Comme  crueuse, 

Et  maistresse  puissante  et  orgxieilleuse, 
Et  moult  changable,  et  moult  impétueuse^ 
Car  d'arrester,  tant  est-elle  envieuse! 
Nul  lieu  n'a  cure", 

Et  quant  ouvrer  veult  selon  sa  nature, 
Qui  est  souvent  pour  aucunes  gens  dui'e, 
Soit  bien  ou  mal,  il  convient  qu'on  l'endure; 
Car  résister 

Ne  peut  nul  contre  ce  qu'elle  veult  donner. 
Les  uns  fait  rire,  les  autres  fait  chanter; 
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Et  puis  les  t'ait  en  douleurs  retourner 

Et  en  misère. 
Aucunesfois  faintement  se  dit  mère; 
Mais  à  présent  est  crueuse  et  amère; 
A  roy  ne  prince  en  rien  ne  considère; 
Tout  lui  est  un; 

Bien  l'a  monstre;  car  des  puissans  roys  l'un 
Des  crestiens,  si  comiiie  dit  chascun, 
De  tous  ses  biens  reprendre  qu'un  desjeun 
N'a  elle-fait. 

Elle  fait  l'un,  et  l'autre,  elle  deffait; 
D'est  un  droit  son([e,  certes,  que  de  son  fait. 
En  elle  n'a  nulle  riens  de  parfait. 
Et  pour  ce  nuls, 

S'il  estoil  sa{fes  et  d'endurer  pourveuz, 
De  ses  foies  et  muables  vertus 
Ne  tenroit  compte;  car  nous  vinmes  tous  nus 
En  cestui  monde, 

Povrcs  chai  lis  et  de  tout  bien  d*u  monde; 
Et  si  convient  qu'en  la  terre  parfonde 
Tous  refournions.  soit  prince,  roy  ou  conte 
Ou  quel  qu'il  soit. 

De  fortune  parler  plus  cy  endroit 
Quant  à  présent  ne  veuil;  car  qui  seroit 
Saijres,  ses  biens  pas  ne  convoiteroif 

Fors  par  raison. 
Or  veuil  venir  à  la  conclusion 
Du  roy  Ricbart  qui,  par  dérision 
De  for  lune,  avecques  trayson, 

\  Cornuav 
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Esloit  tout  seul  comme  devant  dit  ay, 
Plain  de  tristesse,  et  de  dueil,  et  d'esmay. 
Lui  et  le  conte  dirent,  car  bien  le  sçay. 
Que  d'envoyer 

Devers  ses  g'ens,  qu'il  laissa  avant-hier 
Au  port  de  mer,  seroit  très  g-rant  mestier; 
Afin  telle  cjue  sans  plus  atargier 
Vinssent  droit  là. 

Mais  cependant  d'aventure  arriva 
Un  chevaucheur,  (jui  l'aler  destourna; 
Car  au  l>on  roy  trestout  le  fait  compta 
Du  conneslable, 

Qui  n'estoit  pas  pour  lui  trop  honourable; 
Veu  qu'il  disoit,  sans  mensonge  ne  fable. 
Que  il  estoit  par  semblant  variable 
Par  devers  lui  5 

Et  qu'aussi  tost  que  le  roy  fu  parti 
De  Millefordcj  et  qu'il  en  ot  oy 
Les  nouvelles,  de  là  se  départi 
Pour  s'en  aler; 

Et  l'estuvart  ne  voult  pas  demoui-er 
Derrière  lui;  ains  fist  l'avoir  trousser^ 
Qui  encores  estoit  dedens  la  mer: 
Et  puis  après 

S'en  alèrenl:  mais  les  Galois  de  près 
Les  suivirent,  qui  furent  fors  et  très. 
«  Tout  voire  avoir  retindrent  eulxj  et  trèis 
«  Grant  quantité 
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«  En  tuèrent;  mais  ceulx  qui  eschapé 
«  Furent  de  là  toul  droit  s'en  sont  aie 
«  Devers  le  duc,  ainsi  m'est-il  conté 
«  Pour  vray,  clier  sire.  » 

Et  quant  le  roy  lui  et  tout  laissié  dire, 
Sachiez  de  vray  qu'il  n'ot  pas  fain  de  rire; 
Car  de  tous  lez  lui  venoient,  tire  à  tire, 
Mescliief  et  paine. 

«  Vierge  Marie,  royne  souveraine! 
«  Qui  de  Jliésus  enfantas  pure  et  saine, 
«  Ce  dist  le  roy,  fortune  me  demaine 
((  Trop  durement.  » 

Lors  disl:  «  Conte  de  Salscbri,  comment 
«  Clievirons-nous  du  duc  et  de  sa  {jent, 
«  Qui  nous  demaine  si  douloureusement 
«  Par. son  pouvoir? 

«  Hélas!  ils  n'ont  pas  bien  fait  leur  devoir 
«  Par  devers  nous,  se  cest  homme  dit  voir^ 
«  Yen  qtic  tousjours  de  force  et  de  povoir 
«  Avons  bien  fait 

«  A  culx  treslous;  et  s'ils  ne  sont  parfait 
«  En  loyauté,  Dieux  verra  bien  leur  fait, 
«  Qui  du  pécheur  srait   pugnir  le  meffait; 
«  C'est  le  droit  jun-c. 

«  Car  je  sray  bien,  quant  le  jour  du  déln[];e 
«  Sera  venu,  et  qu'il  tendra  son  jug"c, 
«  Que  les  mauvais  n'aront  point  de  refu{|"e 
«  Ne  de  respit; 

TOME     XIV.  'ii 
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«c  Ains  trouveront  ce  qii'aront  fait  et  ilîi; 
«  El  lors  seront  de  sa  bouche  niauilil 
«  En  l'inrernal  paine,  si  comme  on  «lit, 
«  C'est  noire  loy. 

«  Pour  ce  du  tout  nous  atcndons  à  soy; 
«  Et  si  dist-on  souvent,  force  n'a  loy.  » 
Lors  dist  le  conte:  «  Monseig-ncur,  par  may  foy 
«  Vous  dites  vray.  m 

Là  furent-ils  d'accort  qu'à  Cornuay 
Ne  feroyent  plus  séjour  ne  delay: 
Car  ils  orent  {jrant  peur  et  {*-rant  csmay 
Et  à  bon  droit. 

A  Beau-Maray  s'en  alèrent  tout  droit, 
Qui  à  dix  milles  de  Cornuay  estoit. 
C'est  un  cliastel  que  prendre  on  ne  pour  roi  t 
Pas  en  deux  ans, 

Maiz  qu'ils  eussent  vilaille  pour  ce  tenjps, 
Et  qu'il  y  eust  aucuns  bons  deffeiulans. 
L'un  des  costés  si  est  assis  aux  cliamps. 
L'autre  en  la  mer. 

Saint-Édouart  le  list  faire  et  fontler^ 
Ainsi  l'ouys  à  Eng-loiz  recorder. 
Le  roi  y  fui,  qui  u'y  volt  demourer 
Pas  lonjji'.ement: 

Ains  luy  senjbla  que  plus  séurement 
A  Karnarvan  scroii,  lui  et  sa  (*ent^ 
Y'ûhi  et  chastel  y  a  très  bel  et  jfent 
Et  ùrïe  place. 
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A  Tiih  des  lez  foison  bois  pour  la  cliace^ 
El  d'auii-e  part  la  liaulle  mer  y  passe. 
Là  tïit  le  roy^  qui  ot  souvent  la  face 
Descoulourée 

En  rejjrettant  sa  dure  destinée, 
Et  maudissant  et  l'eure  et  la  journée 
Conclues  avoit  passé  la  mer  salée 
Eu  Ybernie; 

Disant  souvent:  «Doulce  vierg-e  Marie  ! 
«  Secourez  moy,  dame,  inercy  vous  crie 
«  Si  vrayemcnt  conques  jour  de  ma  vie, 
«  JVe  deservy 

«  Envers  le  duc  de  me  chacier  ainsy; 
«  Ne  à  mes  g"ens,  lesquelz  m'ont  enhay 
«  Sans  déserte,  et  faulcement  trahy, 
«  Comme  on  peut  voir. 

(c  Chascun  le  scet  et  peut  apparcevoir. 
«  Hélas!  et  quant  ou  en  sara  le  voir 
«  En  doulce  France,  cerlainememt  j'espoir 
«  Que  mon  beau  père 

«  Si  en  ara  au  cuer  douleur  amère; 
«  Et  si  sera  pour  lui  g-rant  vitupère, 
((  Voire,  et  pour  tous  les  roys  qui  nez  de  mère 
«  Sont  au  jour  d'uy, 

«  Veu  roullrajje  et  le  très  y|-rant  enuuy^ 
«  La  povreté  et  le  point  où  je  suyj 
w  El  (jue  par  ceulx  ainsi  je  me  desçuy 
K  Qui  oui  esté 
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«  Tous] ours  à  moy;  or  sont-ilz  retourne, 
«  Ne  sçai  pourquojv,  hélas!  quel  fauleeté. 
«  A  tousjours  mais  leur  sera  re prouvé 
«  Tant  que  le  moiide 

«  Sera  durant,  et  que  la  mer  parfonde 
«  Pourra  jetter  ne  marée  ne  onde; 
«  Car  ce  fait  ey  à  trop  garant  mal  rt*d<mde 
«  Foureiilx  trestous. 

«  Glorieux  Dieux!  qui  mourustes  jjour  nous 
«  Pendant  en  croix  j  de  vos  yeulx  beaulx  et  doulx 
«  Vueillez  me  voir;  car  nul  autre  que  vous 
«  Si  ne  me  puet 

«  A  ce  besoin^f  aidier;  el  si  m'estuet 
«  Perdre  ma  terre  ou  ma  vie;  il  cstuet 
«  Tout  prendre  en  gré,  se  fortune  le  veut; 
«  Car  autrement 

«  Ne  peut  estre  qu'à  son  commandement.)) 
Ainsi  disoit  le  roy  Richart,  souvent 
En  souspirant  du  cuer  piteusement, 
Tant  que,  par  m'ame  ! 

Plus  de  cent  fois  en  gclay  mainte  larme; 
N'il  n'est  vivant  si  dur  cuer  ne  si  ferme, 
Qui  n'en  éust  pleuré,  veu  le  diffame 
C'on  lui  faisoit. 

Encore  y  a  trop  pis;  car  il  n'avoit 
En  ses  chasteaulx,  là  où  retrait  s'esloit. 
Garnison  nulle,  ne  couchier  ne  savoit 
Fors  qu'en  la  paille. 
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Quatre  ou  six  nuis  y  coucha-il  sans  faille; 
Car  vrayement  qui  vaulsist  une  maille 
i\e  eust  on  pas  là  trouvé  de  vi taille, 
Ne  d'autre  chose. 

La  g-rant  misère,  certes,  dire  je  n'ose 
Que  le  roy  ot,  qui  ne  (it  pas  g-rant  pose 
A  Karnarvan;  car  petit  y  repose, 
Considéré 

Le  mal  qu'il  ot,  et  la  forant  pourctt>. 
A  Cornuay  s'en  est-il  retourné, 
Où  il  a  moult  sa  femme  reg-reté 
Disant:  «  M'amie, 

«  Et  ma  coupaigne,  Jhésu-crist  le  niaudie, 
«  Qui  de  nous  deux  fait  telle  départie 
«  Et  si  honteuse;  il  ne  nous  aime  mie: 
«  J'en  muir  de  dueil, 

«  Ma  hclle  suer,  ma  dame,  et  tout  mon  vueil, 
«  Quant  voir  ne  puis  vostre  plaisant  accueil, 
«  De  tout  mon  cuer  tant  de  douleur  recueil 
«  Et  de  g-revance, 

«  Que  souvent  suis  près  de  désespérance. 
«  Las!  Ysabel,  droite  lille  de  France, 
«  Vous  soûliez  estre  ma  joye,  m'espérance 
«  Et  mon  confort. 

«  Or  voy-je  bien  que  par  le  granl  effort 
<i  De  fortune,  qui  a  maint  homme  mort, 
«  M'estuet  de  vous  à  {franl  tort; 
«  Parquoy  j'endure 
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«  Al»  cuer  souvent  une  douleur  si  dure, 
«  Que  jour  et  nuit  je  suis  en  aventure 
«  De  recevoir  ia  mort  amère  et  sure; 
«  Et  ee  n'est  pas 

«  De  merveilles,  Gonsidéi'é  le  cas 
«  De  nioy,  qui  suis  chut  de  si  Itault  si  bas; 
«  Et  de  perdre  ma  joie  etX  mon  soûlas 
«  Et  ma  compai{jne; 

«  Et  si  voy  hien  qu'il  n 'esf  nul  qui  se  fai(]'nc 
«  De  me  faire  desplaisir  cl  engaig-uc. 
«  Hélas!  cliascun  me  mort  ou  me  deliaig-ne: 
«  Or  en  soit  Dieux 

«  Loué,  qui  est  là  sus  en  ses  sains  cieulx.  » 
Ainsi  disoit  le  roy  plourant  des  yeiilx 
Piteusement-,  car  il  ne  povoit  mieulx^ 
En  ce  temps  là. 

Or  vous  diray  comment  le  duc  ouvra 
Du  frère  au  roy,  qui  devers  lui  ala 
Avec  le  cluc  de  Souldray,  qui  ama 
Très  loyaument 

Le  roy  Ricliart,  et  tant  que  laidemenl 
En  i^eeul  mort  depuis  à  yrant  tourment, 
Com  vous  orrez  assez  prochainement, 
Se  Dieux  me  g^arl. 

TanL  chevauchèrent  |es  deux  ducs  main  ei  tari, 
Quà  Cestre  vindrent    que  le  duc  de  sa  part 
Avoit  prinse,  sans  assaull,  par  son  art 
Kt  par  son  sens. 
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Ils  entrèrent  entre  culx  dcnx  dedans. 
Aveeques  enlx  y  ot  garant  foison  {«ens 
Cuidant  qu'ils  l'eussent  de  servir  le  roy  lens, 
Et  qu'à  Henry 

Duc  de  Laneasire  vinssent  crier  niercy. 
Mais  grant  folie  les  list  penser  ainsy; 
Car,  pour  tout  l'or  d'Angleterre,  jjuerpy 
iVe  l'eussent  pas. 

Au  duc  Henry  furent  menés  le  pas 
Droit  ou  çhastel,  qui  fu  fait  par  compas. 
Au  cuer  en  ot  grant  joieet  g"rant  soûlas 
Quant  il  les  vit: 

Très  Ijonne  chère  par  semblance  leur  fist; 
Et  puis  après  au  duc  d'Excestre  dit: 
«  Or  çaj  beau  frère,  sans  plus  de  contredit, 
«De  vos  nouvelles 

«Je  vous  supply  que  vous  me  dictes  quelles 
«  Ils  sont.  »=«  Beau  frère, ilsne  sontpastropbelles 
«Pour  monseigneur,  ains  sont  laides  et  felles; 
«  Dont  moult  doulant 

«Suis  et  marry.  »  El  lors  lui  va  comptant 
Très  sagement  tout  ce  que  cy  devant 
Avez  oy  ;  quant  ils  furent  parlant 
D'avec  1(;  i*oy^ 

Et  que  pour  lui  sera  trop  {|rant  dcsrov^ 
Si  son  sei{j"neur  ainsi  faulse  sa  foy; 
Et  que  bnnnis  jiar  le  vueil  et  o  iruy 
De  son  bon  père 
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Fu;  si  que  bien  tout  ce  fait  considère; 
Et  comment  à  tous  les  rois  nés  de  mère 
Fera  g^rant  Lonte  et  g^rande  vitupère-, 
Et  que  haïz 

Sera  de  ceulx  qui  sont  ses  bons  amis 
Et  que  tous  ceulx  seront  ses  ennemis. 
Qui  aymeront  honneur,  loyauté,  pris 
Et  vasselage; 

Et  qu'il  fera  g-rant  honte  à  son  lig-nag^e, 
A  tousjom's  mais,  s'il  fait  ung-  tel  oultrage: 
Veu  qu'il  doit  estre  un  g^rant  seig^neur  et  sag« 
Et  al  trempé. 

Mais  s'ainsi  est  que  de  sa  vouîenlé 
Ou  de  force  par  lui  déshérité 
Soit  son  droit  roy,  il  sera  conparé 
A  Ganelon, 

Qui  en  son  temps  tist  mainte  trayson; 
Par  quoy  mourut  maint  chevalier  et  bon. 
Si  que,  pour  Dieu,  ces  te  comparaison 
Ne  vueille  avoir. 

Et  qu'il  ara  sa  terre  et  son  avoir, 
Mais  qu'il  face  désormais  son  devoir; 
Et  que  le  roy  de  bon  cuerel  vouloir 
Lui  pardonra 

Trestout  l'outraige,  et  ce  que  fait  lui  a. 
Ainsi  le  duc  d'Excestre  lui  conta 
Très  bien  et  bel  son  fait  ;  et  si  osa 
Bien  hardiment 


L 
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Parler  à  lui;  car  sa  suer  proprement 
Ot  espousée,  et  si  fu  son  parent. 
Encor  lui  dist  le  duc  d'Exeestre  gfent  : 
«  Je  vous  supplie, 

«  Mon  beau  frère,  que  promptement  baillie 
«Nous  soit  responsedu  tout  ou  en  partie; 
«Car  monseigneur  nous  altent,  qui  n'est  mie 
«  En  très  bon  point.  » 

Lors  dist  le  duc  Henry:  «  Moult  bien  à  point 
«  Le  ni'avez  dit;  mais  meshuy  n'irez  point, 
«Ne  de  sepmaine,  se  Jhésu-crist  me  doint 
«Santé  et  joie. 

«Raison  n'est  pas  que  si  tost  vous  renvoie. 
«  Vous  n'estes  pas  messa{]iers  pour  monnoie; 
«  Et  monseig-neurj  qui  icy  vous  envoie, 
«  N'est  pas  bien  saige. 

«  Ne  povoit-il  trouver  autre  messaif^i-c 
«Que  de  vous  deux?  c'est  petit  vasselaj^e, 
«  De  g-ens  qui  sont  de  si  très  liault  para{ye 
«  Cy  envoyer.  » 

Ainsi  les  volt  le  duc  contraier; 
Mais  son  beau  frère  ne  cessoit  de  prier 
Qu'il  leur  voulsist  le  cong^ie  ottroyer 
Pour  en  aler , 

Disant:  «Sire,  le  roy  pourra  penser 
«  Que  trayson  nous  fait  cy  demeurer: 
«Telle  honte  ne  pourrons  recouvrer 
«Jamais  nul  jour. 
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«  Si  quCj  pour  Dieu,  Leau  Ircre,  el  j»our  lionnour,    ^ 
«A  fin  telle  que  n'ayons  desîiounoui', 
«  Laissiez-iious-en  alerj  par  vraie  amour 
«Vous  en  prions.)) 

Lors  dist  le  duc,  qui  fut  fiers  coni  lions: 
«ÎN'en  parlez  plus,  Leau  frère;  quant  saisons 
«11  en  sera,  Lien  vous  renvoyerons 
«  De^  ers  le  roy  5 

«  Et  ne  vous  vée  plus  ycy  devant  moy  5 
«  Car  je  vous  jure  et  promets  par  nia  foy, 
«Que  de  cest  mois  premier  pour  quelque  annoy 
«  Ne  m'escliaprez.  » 

Ainsi  furent  les  deux  ducs  demeurez, 
Qui  au  cuer  orcnt  du  desplaisir  assez 
Considérani  que  le  duc  fu  yrez 
A  eulx  pour  l'eure, 

Et  regretant  le  roy,  qui  seul  demeure, 
Sans  àme  avoir  qui  lui  aide  ou  sequeure. 
Ainsi  chacun  des  deux  ducs  souvent  pleurej 
Mais  tout  souffrir 

Leur  convenoit,  plaisir  et  desplaisir. 
Le  duc  Henry  les  fist  en  deux  partir. 
Avec  lui  fist  son  beau  frère  tenir 
Le  duc  d'Excestre; 

Et  le  bon  duc  de  Soudray  fist- il  mettre 
Et  enfermer  ens  ou  chastel  de  Cestre: 
Où  il  y  a  mainte  Ijelle  fenestre 
Et  maint  hault  mur: 
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Il  me  souvint  du  chastcl  de  ISaniur, 
Quant  je  le  vi;  tant  est-il  liaull  et  dur. 
Là  ne  fu  pas  le  bon  due  trop  asseur, 
Et  à  bon  droit. 

A  six  miles  de  la  ville  y  avoit 
Un  autre  fort,  que  HouU  on  appelloil. 
Sur  une  roche  moult  hault  assis  estoil. 
Et  cependant 

Ala  le  duc  atout  son  est  devant: 
Ceulx  de  dedans  orent  paour  si  très  jjranl 
Qu'ils  n'osèrent  que  faire;  non  obstanl 
Que  pour  certain 

Savoyent  bien  que  le  duc  uny  seul  {frain 
Ne  les  j)ovoit  grever  ne  soir  ne  main; 
Car  le  chaslel  est  si  fort  et  si  sain, 
Qu^'i  mon  advis. 

On  ne  l'cust  pas  par  force  en  dix  ans  pris; 
Veu  la  montaig'ne  où  il  estoit  assis, 
El  si  estoit  très  grandement  g^arnis 
De  bonnes  {[ens. 

Cent  hommes  d'armes  y  avoit-il  dediMis^ 
Voire  d'eslite,  et  g-arnis  de  graiit  sens 
De  par  le  roy  Uichart;  mais  diligens 
Ne  furent  pas 

De  bien  g-arder  l'entrée  ne  le  jias, 
Qui  est  estroitCj  et  si  faut  pas  pour  pas 
Aler  à  piè  amont;  mais  connue  las 
Et  paoureux 
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Le  rendirent  au  duc,  qui  fut  soig-neux 
D entrer  dedens,  plus  conques  mais  jo) eux; 
Car  il  y  ot  cent  mille  mars  et  mieulx 
D'esterlins  d'or, 

Que  le  bon  roy  Richart  là  en  trésor 
Faisoit  g-arder;  et  si  avoit  encor 
D'auti-es  joyaulx  g-rant  foison.  Par   Saint  Mor  \ 
J'ouy  conter 

Qu'à  deux  cens  mille  mars  d'or  estimer 
Povoit-on  bien  ce  qu'on  pot  là  trouver. 
Le  duc  Henry  en  iist  tout  emmener 
Avecques  lui. 

Ainsi  fu  Hoult  rendus,  com  je  vous  di, 
Et  tout  l'avoir  du  roy  Ricliart  saisi. 
Si  estoit-il  d'artillerie  girni 
Et  de  vitaille, 

De  jjain,  de  vin,  d'eaue  doulcc  et  d'aumaillo 
Bien  pour  six  ans.  Tels  {[cns  pas  une  paille 
Ne  valent  mie;  car  sans  faire  bataille 
Ne  eulx  deffendre, 

Au  due  Henry  tantost  le  voldrent  rendre. 
Pleust  ore  à  Dieu  qu'il  les  eust  tous  fait  pendre! 
Là  ne  voit-il  pas  long-uement  atendre, 
Ains  retourna 

Tout  droit  à  Cestre,où  trestous  ceulx  manda 
De  son  conseil,  et  lors  il  leur  pria 
Que  cliascun  die  ce  qu'il  lui  semblera 
Bon  esfrc  fait. 
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L'archevesque  de  Cantorbie  a  fait 
Par  devant  tous  la  réponse,   e1  de  fait 
DisI:  ((lîeau  sei<Tneurs,  le  roi  Ricliart  retrait 
«Si  est  en  Gales, 

«Où  il  y  a  maintes  montaig^nes  malles^ 
«Par  où  ne  peut  passer  charroy  ne  maies: 
«D'autre  part  est  la  mer^  où  maintes  aies 
«Peut-on  pescLier. 

«De  lui  votre  ost  ne  pourrez  aprouchier; 
«Mais  il  convient  devers  lui  envoyer, 
«Et  lui  jurer  et  enconvenancier, 
«  Que  bonne  paix 

«  Voulez  avoir  à  lui  à  tousjours  mais, 
«  Mais  qu'il  vueille  jurer,  que  par  lui  fais 
«Un  parlement  sera,  où  les  mauvais 
«Seront  pug^nis 

«  Par  qui  ses  oncles  furent  à  la  mort  mis. 
«Ainsi  serez  désormais  bons  amis. 
«Et  lui  crirez  très  humblement  mercis, 
«Et  qu'il  ordonne 

«Telle  journée  qui  lui  semblera  bonne, 
«Et  en  tel  lieu  que  chascune  personne, 
«Soit  clerc  ou  lay,  chevalier,  prestre  ou  moim» 
«  Le  puisse  voir; 

«  Car  autrement  ne  le  povez  avoir, 
«  Veu  qu'il  a  bien,  maugré  nous,  le  povoir 
«  D'entrer  en  mer  au  matin  et  au  soir 
«  Pour  s'en  aler: 
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«Car  il  a  fait  le  navire  arrestcr 
«  A  Cornuay,  je  l'ay  oiiy  conler, 
«  Si  qu'il  vous  fault  sur  ce  fait  aviser 
(cCe  m'est  advis. 

«  Or  en  diiesj  mes  seigneurs  et  amis.  » 
Lors  dit  chascun:  «Oncques  mais  je  n'oys 
«  Meilleur  conseil,  p.ar  Dieu  de  paradis  ! 
«  Comme  le  sien.  )> 

Le  duc  Henry  dist  lors  :  «  Très  bel  et  bien 
«  Fera  le  fait,  el  sera  bon  moyen 
«Norîliomberlant  le  conte  ancïen> 
«  Mon  beau  cousin, 

«  Je  lo  qu'il  part  demain  au  plus  matin, 
«Sans  arrester  jamais  à  quelque  fin, 
«  Jusques  à  tant  que,  par  paix  ou  butin, 
«  Le  roy  amaine  •■, 

«Et  qu'avec  lui  deux  cens  lances  il  maine, 
«Eî  mille  archers,  qui  prenront  assez  paine; 
«Car  je  désir  ^  lus  que  chose  mondaine 
«  A  le  tenir.  » 

Lors  dist  au  conte:  «  Beau  cousin,  tle  partir 
«  Soyez  soingneux,  et  de  bien  accomplir 
«  Vostre  emprise;  car  nul  plus  ^raut  plaisir 
«Ne  me  povez 

«Faire  au  inonde.  Pour  Dieu  or  vous  basiez; 
«  Et  je  seray  à  Ceslre  demeurez, 
«  Jiisques  à  tent  que  vous  retournerez, 
«  Ou  que  nouvelle 


APPENDICE.  383 

«  Ave  de  vons^  <{iii  mon  cuer  renouvelle 
«  En  plaisance.))  =«Dienx  tloint  qu'elle  soi!  !ell«', 
«  Dist  le  confe;  p:ir  sens  ou  par  cautelle 
«  Je  l'amenray.  )) 

Ainsi  party  le  eonle  sans  delay: 
Tout  au  plus  droit  qu'il  pot,  à  Cornuay 
l'rist  son  eliemln,  pensant  et  plain  desmay 
Comment  pourra 

Le  roy  avoir.  Ainsi  fort  chevauclia 
Lui  et  ses  gens,  tant  que  il  arriva 
A  un  chastel,  que  Flint  on  appella, 
Qui  est  moult  fort. 

Dedens  manda  qu'on  luy  rendist  1(;  lorl 
De  par  le  duc  Henry,  ou  tous  à  min't 
Seront  livrez  s'uis  leur  foire  déport 
Ne  nul  respit. 

Ainsi  la  porte  par  paour  on  ly  ouvrit. 
Les  (];ens  du  roy  Riehai't  hors  bouler  fist, 
Eî  de  ses  j>cns  g-rant  partie  y  connnisl 
Pour  le  garder. 

En  ce  cliastel,  (|uc  Flint  m'oez  nommei*, 
Fu  prins  le  roy,  c(nn  vous  orrez  conter 
"Yci  après.  Or  list  ses  g-ens  hastcr 
Nortliomberlant. 

De  là  tout  droit  ala  à  RostelanI; 
Où  il  trouva  cJiemin  fort  etpesani 
Mainte  monlaig-ne  et  niainie  roche  g-raut 
A  entre  deux. 
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Oultre  passa  le  plus  bel  et  le  mieulx 
Qu'il  oncques  pot.  Alors  fu  moult  joyeux. 
Il  envoya  au  cliastclain,  qui  \ieulx 
Chevalier  fut , 

Dire  que  tost  le  fort  lui  fu  rendu 
Ou  nom  de  duc,  ou  il  sera  pendu, 
Lui  et  tous  ceulx  qui  y  seront  tenu, 
Sans  en  avoir 

Nulle  j)itié;  non  pas  pour  tout  l'avoir 
Du  royaulme  n'esc happeront  pour  voir: 
Que  de  la  mort  le  morsel  rece\oir 
Ne  leur  en  face, 

S'ils  ne  rendent  le  cliastel  et  la  place. 
Le  conte  ainsi  le  chastelain  menace, 
Lequel  en  ot  de  peur  toute  la  face 
Descoulouréc; 

Car  il  avoit  g^ardé  mainte  journée 
Ou  nom  du  roy  le  cliastel  et  l'entrée, 
Qui  est  moult  fort;  veu  que  la  mer  salée 
Vient  es  fossez; 

Et  d'autre  part  est-il  moult  hault  troussez 
Sur  une  roche,  et  les  murs  fors  et  lez 
De  g^rosses  fours  est-il  bien  reparez; 
Mais  le  vieillart 

Ot  si  g-rant  paour  au  matin  et  au  tart, 
Qu'il  lui  rendi  les  clefs  comme  couart; 
Et  si  lui  ot  prié  le  roy  Richart 
Moult  doul cément 
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Qu'il  le  g-ardast;  veu  que  très  grandcinciit 
Estoit  garnis  de  vin  et  de  froment; 
Car  il  y  ot  este  prouchainement 
Et  moy  o  lui. 

Le  chastelain  au  conte  là  plevy, 
Ou  du  nom  du  duc  qu'on  ppelle  Henry  , 
Des-ores-mais  lui  rendroit  part  tel,  sy 
Qu'il  demourroit 

Toute  sa  vie  chastelain  là  endroit. 
Le  conte  en  fu  d'accort.  Or  n'y  avoit 
Que  dix  milles  de  chemin  assez  droit 
A  Cornuay, 

Ou  le  roy  fu  en  dueil  et  en  esmay. 
De  la  venue  au  conte  riens  de  vray 
Ne  savoit-il,  mais  dist,  comme  je  sçay, 
«  Que  peul:  ce  es  Ire  ? 

«  Glorieux  Dieux,  qui  me  féistes  naistre, 
«  Que  peut  avoir  mon  beau  frère  d'Excès tre? 
«  Huit  jours  y  a  qu'il  est  aie  à  Cestre 
«  Pour  accorder 

«  Le  duc  et  moy 5  or  ne  scet  retourner. 
«  Certes,  je  croy  qu'ils  ont  à  endurer 
«  Paine  ou  meschicf: je  n'en  sr.îis  que  penser, 
«  Ne  que  en  dire.  » 

Ainsi  le  roy  estoit  à  grant  martire, 
Veu  le  meschief,  qui  sur  lui  tire  à  tire 
Venoit  à  fort  pour  le  plus  desconfirc, 
Mais  non  ohstant 
TOME    XIV.  25 
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Grâces  rendoit  à  Dieu  le  lout-puissaitl, 
Or  est  raison  que  de  Norlliomljerlant 
Sachiez  le  vray\,  et  ce  qu'ala  pensant 
Pour  mieulx  avoir 

Le  roy  Richart^  car  il  sot  bien  de  voir 
Que  se  il  scet  sa  force  e^son  povoir 
Pour  nulle  riens  ne  se  vouldra  mouvoir 
De  ses  chastiaulx. 

Soul)s  une  roche,  qui  de  g^rans  mang-onniaulx 
Est  roide  et  haute,  liste  fair  deuxmonchiaulx; 
De  ses  g-ens   qui  furent  frais  et  non vi aulx, 

El  desirans 
D'avoir  le  roy,  comme  félons  tyrans. 
Hélas!  quels  g-ens!  Qu'estoyent-ils  pensans  ? 
Quant  par  l'espace  de  tien  vint  et  deux  ans 

Pour  droit  seig'neur 

L'orcnt  tenu  par  grant  joie  et  honneur, 
Et  puis  après  le  deffaireà  douleur, 
Il  m'est  advis  que  c'est  si  grant  erreur, 
Qu'à  tousjours  maiz 

On  les  devroit  tenir  pour  très  maiivaiz, 
Et  que  Croniques  nouveaulx  en  fussent  faiz. 
Afin  qu'on  vist  plus  long^uement  leurs  faiz 
Et  vasselag^e. 

Le  conte  alors  qui  fu  soubtil  et  saige, 
Dist  à  ses  gens:  «  Gardez  bien  ce  passaige; 
K  Et  je  m'en  voiz  par  dessus  le  rivage, 
«  Moy  sixiesme*, 
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w  Et,  se  dieu  plaist,ains  qu'il  soil  demain  prime, 
«  Au  roy  diray,  ou  par  prose  ou  par  rim*-, 
«  Telles  nouvelles j  s'il  n'est  plus  dur  que  lime 
«  De  fin  acier, 

«  Je  le  feray,  ce  croy-je,  deslogier. 
«  Mais  gardez-vous  sur  la  mort  de  boug-ier, 
«  Jusques  à  tant  que  verrez  repairier 
«  Le  roy  ou  moy.  » 

Ainsi  se  mirent  en  g-racieux  convoy, 
Et  le  conte,  sans  faire  nul  efiroy, 
A  Cornuay  pour  act|uit ter  sa  foy, 
Si  s'en  ala. 

Devant  la  ville  ung-  bras  de  mer  y  a: 
Mais  quant  le  conte  par  devant  arriva, 
Au  roy  llichart  unjj  hérault  envoya 
Pour  demander, 

S'il  lui  plaisoit,  qu'il  peust  oultre  passer 
Par  sauf-conduit,  pour  lui  dire  et  conter 
Comment  le  duc  veult  à  lui  accorder. 
Lors  le  hérault 

L'eaue  passa,  et  ou  chastel  en  liault 
Trouva  le  roy,  qui  ot  maint  diu*  assault 
Par  tristesse.  Là  lui  dist  de  cuer  liault: 
«  Sire,  le  conte 

«  De Northombcrlant ,  qui  oncques  n'ama  honte, 
«  M'a  cy  iramis,  afin  que  je  vous  conte 
«  Comment  le  duc  Henry  pai.v  bonne  et  promptr 
«  A  vous  avoir 

25* 
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«  Veult, s'il  vousplaist. Pour  le  vray  mieiilxsavoir 
«  Vous  lui  donrez  sauf-conduit  et  povoir 
«  De  venir  ça;  car  autrement  mouvoir  • 
«  Ne  s'oseroit.  » 

Salsebery  alors  ,  qui  là  estoit, 
Au  roy  Richart  dist^  que  très  bon  seroif 
De  le  faire  venir  seul  là  endroit. 
Lors  au  messaig-e 

Dist  tout  en  hault  le  roy  en  son  lang-aijye: 
«  De  très  bon  cucr  ottroye  le  passaig-e 
«  Au  conte  deNorlhomberlanl  que  saig'e 
«  El  subtil  fu.  » 

Grâces  au  roy  cent  fois  en  a  rendu; 
Du  hault  chaslel  est  en  bas  descendu; 
L'eaue  passa,  où  le  conle  atendu 
L'ot  longuement. 

Là  lui  conta  la  manière  comment 
Le  roy  Richart  très  amoureusemenl 
Lui  ottroya  sauf-conduit  bonnement, 
Et  lui  pria 

De  se  haster.  Lors  le  conle  monta 
En  un  vaissel,  et  l'eaue  oultre  passa. 
Le  roy  Richart  ens  ou  chastel  trouva, 
Et  avec  luy 

Trouva  le  conte  de  Salsebery, 
El  l'évesque  de  Karlille  autresy. 
Là  dist  au  roy.  «  Sire,  le  duc  Henry 
«  M'a  cy  tramis 
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M  Afin  qu'accort  entre  vous  deux  soit  mis, 
«  Et  que  soyez  désormais  bons  amis. 
«  S'il  vous  plaist,  sire,  et  que  je  soie  ouys^ 
«  Je  vous  dirai 

«  Ce  qu'il  vous  mande,  et  riens  n'en  menliray. 
((  Se  vous  voulez  estre  bon  jug-e  et  vray, 
«  Et  trestous  ceulx  que  cy  vous  nommeray 
«  Faire  venir 

«  A  cerlain  jour  pour  justice  accomplir 
«  A  Westmousticr,  le  parlement  ouir, 
«  Que  vous  ferez  entre  vous  deux  tenir 
«  Par  loyaulté  ; 

((  Et  que  }>rant  juge  soii-il  restitué 
«  D'Eng^leterre,  comme  l'avoit  esté 
«  Le  duc  son  père  et  tout  son  parenlé 
«  Plus  de  cent  ans. 

«  Le  nom  de  ceulx  qui  seront  atendans 
K  Le  jugement  vueil  dire:  il  en  est  temps, 
«  S'il  vous  plaist,  sire; car  bien  fort  desirans. 
(c  Suis  de  savoir 

«  Lcsquelz  ce  sont.  Sire,  sachiez  de  voir 
K  Que  votre  frère,  je  vous  fay  assavoir, 
«  Est  le  premier:  le  second  son  devoir 
«  N'a  pas  bien  fait; 

«  C'est  de  Soudray  le  duc,  qui  eside  fait 
«  Mis  en  prison,  et  ou  cbastcl  retrait 
«  De  Cestrej  pas  ne  sçay  qu  il  a  mehait 
«  Au  duc  Henry: 
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«  L'autre  est  le  conte  de  Salsebery^ 
«  Et  l'évesque  de  Kevlille  autresy. 
«  Le  cinquième,  si  comme  je  l'enlendy, 
«  Oy  nommer 

(i  A  monseig-neur,  Maldelien:  accoi^er 
«  Yorent  ceuLx-cy,  et  vous  conseil  donner 
«  De  vostre  oncle  faire  mort  endurer 
«  Très  faulcementj 

«  Et  s'ils  dient  que  non,  le  jug-ement 
«  En  atendant  de  vostre  parlement, 
«  Où  vous  serez  couronné  haultemcnt, 
«  Roy  et  seigneur; 

((  Et  là  sera  comme  juge  greigneur 
K  Le  duc    Henry.  Sans  penser  à  faveur 
«  Ceulx  qui  auront  fait  mal  vice  n'erreur 
«  Ou  trayson 

«  Seront  pugnis:  c'est  la  conclusion 
«  De  monseigneur:  n'autre  décision 
«  Ne  veust  faire  que  par  bonne  raison. 
«  Certes ,  cher  sire , 

«  En  cor  vous  vueil  une  autre  chose  dire; 
<(  Que  promptement  vueilliez  journée  eslire; 
«  Car  c'est  la  chose  qu'au  monde  plus  désire, 
«  Je  le  sçay  bien; 

«  Et  si  ne  veult  que  sa  terre  et  le  sien, 
«  Ne  du  vostre  ne  veult-il  avoir  rien; 
«  Car  vous  estes  son  droit  roy  sans  moyen; 
(c  Et  se  remort 
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«  En  conscience  du  grant  mal  et  du  tort 
u  Qu'il  vous  a  tait  j  par  le  mauvais  cnort 
«  De  l'ennemi,  qui  nulle  heure  ne  dort 
«Ne  ne  sommeille, 

«Âins  pour  tenter  corps  humains  toudis  veille; 
«  Trestoutcefait  lui  a  mis  en  l'oreille. 
«  Si  que  pour  Dieu,  qui  la  morl  non  pareille 
«Pendant  en  croix 

«Souffry  pour  nous,  vueillez  estre  courlois 
«A  monseigneur^  qui  est  mas  et  destroiz; 
«Et  lui  vueilliez  pardonner  une  foiz 
«  Voslre  courroux, 

«  Et  il  venra  à  mercy  devant  vous 
«Très  humblement,  à  terre  les  g^enoulx. 
«  Ce  fait,  après,  comme  bé}>uin  et  doulx 
«  Vous  en  yrez 

«En:emble  h  Londres;  ou  se  tenir  voulez 
«Autre  chemin  que  lui,  vous  le  prendrez. 
«  Et  lors  sera  le  parlement  criez 
«  Par  le  pays. 

«De  tout  ceci  soyez  certains  et  lis: 
«  J'en  jureray,  sur  le  corps  Jhésus-cris 
«De  main  de  prestre  sacré,  que  tous  mes  dis, 
«  Et  tout  ainsi 

«Comme  j'ai  dilj  tenra  le  duc  Henry 
«  Très  loyaument;  car  il  me  le  plevy 
«  Sur  le  corps  Dieu  quant  je  me  deparly 
«  Derrainemenl 
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«  D'avecques  lui.  Or  reg-arde^  comment 
«  Vous  voulez  faire,  sire,  car  lonjjuement 
«Ay  demouré.  »  Lors  lui  dit  sagement 
Le  roy  Richart  : 

«  Northomberlant,  or  vous  tirez  à  part; 
«  Et  vous  arez  ains  qu'il  soit  g^uères  tart 
«  De  nous  responce ,  afin  que  le  départ 
«Puissiez  tost  faire.  » 

Lors  véissiez  les  gens  en  sus  d'eulx  traire. 
Là  parlèrent  longuement  de  l'affaire 
Qu'ils  avoyeni  au  conte  ouy  relrairej 

Tant  que  le  roy 
Dist;  «Beaux  seigneurs,  nous    lui  ferons  olli'oyv 
«  Car  autre  tour,  par  mame  !  je  n'y  voy. 
«Tout  est  perdu:  vous  le  véez  comme  moy; 

«  Mais  je  vous  jure, 

«Qu'il  en  mourra  de  mort  amère  et  sûre, 
«Quelque  chose  que  je  lui  asséure, 
«Considéré  i'oulLrage  et  graut  injure 
«  Qu'il  nous  a  faitj 

«  Et  ne  doubtez  que  jà  parlement  fait 
((  A  Wesmoustier  ne  sera  de  ce  fait; 
«  Car  je  vous  aime  de  cuer  se  très  parfait, 
«  Que  pour  mourir 

«  Ne  vous  lairoie  en  pai-lement  venir 
«Contre  le  duc,  pour  son  vueil  accomplir j 
«Car  je  sçay  bien  qu'il  vous  feroil  souffrir 
«Paine  moult  dure, 
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«El  si  seriez  en  trop  grant  aventure 
«De  recevoir  la  mort  anière  et  sure; 
«  Veu  que  plusieurs  font  contre  vous  murmure 
«  Mais  ne  doublez 

«Que,  maujjré  eulx,  à  tousjours  mais  serez 
«Mes  bons  amis,  de  moy  les  plus  privez; 
«Car  je  vous  ay  bons  et  loyaulx  trouvez 
«  Sans  mal  penser. 

«  Kncor  vous  di  que  se  vouldoie  mander 
«  Gens  parmi  Galles,  et  les  faire  assembler 
«  Secrètement  et  quà  unj»-  jour  trouver 
«Nous  les  puissons, 

«  Mais  que  parlé  au  duc  Henry  ayons , 
«  Lors  le  cbemin  parmi  Galles  teni'ons; 
«  Et  s'il  demande  pourquoy,  nous  luy  dirons 
«Que  de  vi taille 

«N'a  par  delà  vaillissant  une  maille; 
«Toul  ont  {>aHésa  {jeul  et  sa  bataille; 
«  El  à  lin  telle  que  garnison  ne  faille 
Alons  par  là. 

«  Se  bon  vous  semble ,  ainsi  on  luy  dira  ; 
«  Et  je  croy  bien  qu'il  s'y  accordera 
«  De  très  bon  cuer;  le  conte  le  nous  a 
«  Dit  ensement. 

«Et  quant  trouvé  ensemble  arons  nu  g^cnl, 
«  Nous  desploirous  noz  banières  au  venl, 
«El  devers  lui  yrous  liastivcmenl 
«  El  par  effort. 
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«Car  je  sçay  bien  de  certain,  sur  ma  mort, 
«Quant  ils  verront  mes  armes,  lel  reniort 
«  Aront  au  euer,  considérant  le  tort 
«Qu'ils  m'aront  fait, 

«Que  la  moitié  de  ceulx   qui  se  sont  trait 
«Avecques  lui  le  lairont,  et  de  fait 
«Venront  à  nous:  car  bon  cuer  et  parfait 
«  Ne  peut  mentir; 

«Et  nature  les  fera  souvenir 
«  Qu'ils  me  doivent  pour  droit  seigneur  tenir 
«Tout  mon  vivant.  Lors  les  verrez  venir 
«A  nous  tout  droit; 

«  Et  vous  sçavez  que  nous  avons  bon  droit. 
«  Dieux  nous  aidra,  se  chacun   bien  le  croit. 
«  Se  nous  ne  sommes  autant  en  notre  endroit 
«Comme  ils  seront, 

«Jà  pour  cela,  se  Dieu  |-laist,  ne   lairont 
«  Que  la  bataille  n'ayent;  et  se  ils  sont 
«  Aucunement  desconlîs:  ils  seront 
«  A  la  mort  mis: 

«  De  tels  y  a  feray  escorcher  tous  vis: 
«  Je  n'en  prendroie  tout  l'or  de  ce  pais; 
«S'il  plaist  à  Dieu  que  je  demeure  vis 

«Et  en  santé.» 

Ainsi  le  roy  leur  a  dit  et  conté; 
Et  les  aulres  s'y  sont  tous  accordé 
Disant:  «Sire,  le  conte  soit  mandé 
«  De  Nortliomberlanl; 
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«Et  qu'on  lui  face  faire  tout  maintenant 
«  Le  serenient  comme  il  a  dit  devant; 
«  S'ainsi  le  fait  nous  serons  accordant 
«Trestout  son  dit.» 

Lors  le  conte  sans  plus  de  contredit 
Fu  ap|iellezj  et  le  roy  lui  a  dit: 
«  Norlliomberlant,  le  duc  cy  vous  Iramisf 
((  Pour  accorder 

uNous  deux  ensemble:  se  vous  voulez  jurer 
«Sur  le  corps  Dieu  que  nous  ferons  sacrer, 
(iQue  tout  le  fait  qu'avez  voulu  compter 
«  Est  véri table j 

«Sans  y  avoir  pensée  favorable 
«  Nulle  quelconque,  raaiz  fermez  et  estable 
«  Tenir  l'accort ,  comme  seigneui'  notable^ 
({  Nous  le  ferons. 

«  Car  je  s»iay  bien  que  vous  estes  preudons, 
«  Ne  pour  avoir  robesj  joyaux  ne  dons 
({  Ne  vous  vouldriez  parjurer:  car  li  homs 
«  Qui  se  parjure 

«  A  ectient  que  bonté  et  que  injure 
«Ne  peut  avoir  tout  le  temps  que  il  dure; 
«Et  si  convient  au  derrain    qu'il  en  muirc 
«  A  {jrant  douleur.  » 

Lors  respondi    le  conte:  «Monscijpieur, 
«  Faites  sacrer  le  corps  notre  Soi;;ucur; 
«je  jureray  qu'il  n'a  point  de  faveur 
«  En  ce  fait  cy, 
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«Et  que  le  duc  le  tenra  tout  ensy, 
«Que  le  m'avez  oy  conter  icy.  » 
Chacun  d'eulx  là  dévolenient  ouy 
La  messe  dire. 

Le  conle  alors,  sans  plus  riens  contredire, 
Fisl  le  serement  sur  le  corps  nostre  sire. 
Hélas!  le  sanc  lui  devoit  bien  deffrirej 
Car  le  contraire 

Savoii-il  bien.  Non  obstant  voit-il  faire 
Le  serement  tel  que  m'oez  relraire, 
Four  accomplir  son  vouloir  et  parfaire 
Ce  que  promis 

Avoitau  duc,  qui  lot  au  roy  tramis. 
Ainsi  furent  enlr'eulx  leur  compromis: 
L'un  pensoit  mal^  et  l'autre  encore  pis, 
Mais  quant  au  roy, 

Il  ne  fist  pas  si    grant  mal    ne  desroy, 
Car  on  dist  bien  souvent  ybrce  71  a  Iqy, 
Et  si  ne  fist  serement  ne  ottroy 
Gomme  le  conte. 

11  en  mourra  une   fois  a  {frant  honte, 
S'a  Dieu  n'en  fait  par  confession  conle, 
Car  ce  qu'il  iisttous  autres  maulx  surmuule, 
Comme  il  me  semble*, 

A  ce  fait  cy  nul  autre  ne  ressemble, 
Quant  vous  Tarez  oy  trestous  ensemble, 
Ce  m'est  advis,  et  pource  qui  bien  amble 
Droil  et  avant 
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Il  règne  el  vit  en  prospérité  grant 
Et  domine  en  paix,  jusques  à  tant 
Que  la  mort  vient,  que  chacun  attendant 
Est  à  toute  heure. 

Qui  de  faitjgrans  et  petis,  tout  deveure; 
Devant  ses  cops  nulle  riens  ne  demeure: 
C'est  un  morsel  qui  trop  mauvais  saveure. 
Or  veuille  Dieux 

Qu'elle  nous  preig-ne  en  tel  point, qu'es  sains  cicnlx 
Puissons  véoir  sa  face,  et  ses  doulx  veulx, 
Et  que  vers  nous  veuille  estre  doulx  et  piteux 
Au  jour  darnier! 

Pour  revenir  à  notre  fait  premier: 
Le  conte  au  roy  pria  de  s'avanchier, 
Disant:  «Sire,  pensons  de  chevauchier, 
«  Je  vous  en  prie^ 

«  Car  je  soay  bien  que  le  duc  g-rani  envie 
A  de  savoir  se  la  paiz  est  bastic.  » 
Hélas!  le  roy  le  mal  ne  savoit  mie 
Ne  le  vouloir 

Qu'avoit  le  comte,  qui  le  volt    décevoir 
En  la  manière  que  cy  poez  véoir. 
Leroy  lui  dist  :  «Il  est  temps  de  mouvoir 
«  Quant  vous  vouldrez, 

«Mais  je  lo  bien  que  devant  en  alez 
«  A  Ilostelanl,  el  que  là  aprestez 
«Doit  le  disner,  ainsi  que  vous  vouldrez.» 
Lui  respondy 
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Alors  le  conte,  et  de  là  se  parfy. 
Le   roy  Richart  assez  tost  le  suivy. 
Fort  chevaucha  le  conte,  tant  quil  vy 
Toutes  ses  g-ens 

Soubz  la  montaig-ne,  et    lors  fu-il  contensj 
Car  il  vit  bien  qu'ils  furent  dilig-ens 
Du  pas  g"arder  par  hon  conroy  et  sens. 
Si  leur  conta 

Trestout  le  fait ,   et  comment    exploita, 
Et  que  le  roy   tantost  à  eulx  vendra. 
IJng-  chacun  d'eulx  g-rant  joye  en  démena, 
Car  le  désir 

Qu'ils  avovent  de  leur  seigfneur  tenir 
Estoit   moult  grant.  Après  se  volt  partir 
De  Cornuay  le  roy  et  s'en  venir 
A  Rostelant. 

L'eaue  passa,  qui  fu  moult  larg-e  et  g-rant: 
Puis   chevaucha  quatre  milles  avant, 
Tant  que  la  roche,  où  le  conte  au  pendant 
Estoit  lapis 

IMonta  le  roy,  qui  fu  moult  esbahis 
Quant  il  les  vit,  disant:  k  Je  suy  trays 
((Que  puet-ce  estre?  Vray  Dieu  de  paradis^ 
(cVueilliez  m'aidier.  « 

Lors  aux  panons  qu'on  véoit  balloyer 
Furent  cong-neus,  disant:  (cA  mon  cuidier 
((C'est  le  conte,  qui  nous  a  fait  traitier 
((Sur  sa  fiance.  M 
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Là  furent  (ous  en  amère  doiib lance. 
J'eusse  vojilu  bien  alors  estre  en  France 
Car  je  les  vy  près  de  désespérance, 
Et  à  bon  droit. 

On  ne  doit  estre  esbabiz  s'en  destroi 
Esloyent  lous:  car  nulz  d'eulx  ne  povoit 
Pour  bien  fouir  escbapper  là  endroit, 
Que  retenus 

Ne  fustou  prins.  Mais  que  soie  entendus. 
Je  vous  diray  comment  le  roy  venus 
Fu  si  près  d'eulx,  qu'il  y  avoil  trop  plus 
A  retourner 

Jusqu'à  la  ville  que  la  roche  avaler^ 
A  laquelle  batoil  la  baulte  mer. 
D'autre  costé  on  ne  povoit  passer 

Pour  la  rochaille. 
Ainsi  convint  passer,  vaille  que  vaille, 
Ou  esire  mort,  tout  parmi  la  bataille 
Des  g-cns  du  conte,  qui  fu  armé  de  maille 

A  véue  d'ueil. 

Là  demenoit  le  roy  si  très  g-rant  dueil 

Que  pitié  fu  de  véoir  sou  accueil, 

Disant  souvent:  «  Vray  Dieu,  que  je  recueil 

«  Meschief  et  painel 
«  Or  voi-je  bien  que  cest  homme  m'cnmainc 
(c  Devers  le  duc,  <fui  guères  ne  nous  aime. 
«  Vierge  Marie,  royne  souveraine, 

«  Vueilliez  avoir 
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«  De  moy  pitié;  car  je  scay  bien  de  voir 
«  Qne  perdus  suis,  se  ne  me  daijjniez  voir.  » 
Ainsi  disoit  le  roy,  qui  nul  povoir 
ÎN'avoit  droit  là; 

Car  nous  ne  fusmes  que  vint,  ce  me  sembla 
Ou  vint  et  deux:  cliascun  se  dévala 
La  liaulte  roche,  qui  au  roy  moult  g-reva. 
Et  Salsebery 

Lui  dit  souvent  j  comme  tout  esbahy: 
«  Or  voi-je  bien  que  mort  suis  sans  nul  fy; 
<i  Car  trop  me  hei;  certes,  le  duc  Henry. 
«  Hélas!  pourquoy 

(c  Avons  nous  cru  le  conte  sur  sa  foy. 
«  Certes,  poumons  a  esté  grant  desroys; 
«  Mais  cest  trop  tart.  J'hésus,  en  qui  je  crov, 
«  Nous  vueille  aidier.  » 

Ainsi  parlant  nous  convint  approuchier 
D'eulx,  si  comme  au  trait  d'un  bon  archier. 
Lors  le  conte  se  vint  agenouillier 
Trestout  à  terre 

Disant  au  roy.  «  Je  vous  aloie  querre, 
((  Mon  droit  seigneur,  ne  vous  vueille  desplalic 
«  Car  le  pays  est  esmeu  pour  la  g-uerre, 
«  Com  vous  savez, 

«  Affin  que  mieulx  soyez  asséurez.  » 
Lors  dist  roy:  «  Je  feusse  bien  allez 
«  Sans  tant  de  g-ens  qu'icy  mandé  avez: 
«  Il  m'est  ad  vis 
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«  Que  ce  n'est  pas  ce  que  m'avez  promis: 
«  Vous  me  désistes  qu'on  vous  avoil  Ira  mis 
«  Vous  sixiesme:  par  Dieu  de  paradis, 
«  C'est  très  mal  fait, 

«  ConsidéiV;  le  serment  qu'ave/  l'ail: 
«  Il  semble  a'ins  que  ne  soyez  pas  parfait 
«  En  loyaulté,  qui  avez  tel  reirait 
«  Fait  cy  entour. 

«  Sachiez  de  vrai  que  je  fera  y  retour 
«  A  Cormiay,  dont  suis  parti  ce  jour.  » 
Lors  dis  le  conte:  «  Monseigneur,  deshonnour 
«  ]\ic  mettez  sus; 

«  Mais  je  vous  jure,  par  le  corps  de  Jlu'sns, 
«  Qui  pour  nous  tous  fu  en  la  croix  pendus, 
«  Puis  que  de  moy  estes  ici  tenus, 

«  Je  vous  menray 
«  Au  duc  Henry  le  plus  droit  que  pourray; 
«  Car  je  vueil  bien  que  vous  sachiez  de  vray/ 
«  Qu'il  a  dix  jours  qu'ainsi  promis  lui  ay.  » 

Lors  apporter 

Fist  pain  et  vin;  lui  mesmes  présenter 
Le  volt  au  i^oy,  qui  n'osa  refuser 
Ce  que  le  conte  voloit  là  comandcr. 
Considéré 

Sa  puissance.  Après  sont  remonté; 
\  llrostelant  tout  droil  s'en  sont  aie; 
Au  fort  chastel  fusmes-nous  bien  disné 
Et  {yrandeuuMil. 
TOME  XIV  -" 
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Ajtrèsilisnf^r  îîst  ordonner  sa  {jcsit 
NorlhoniberlarJ ,  qui  fu  moult  dili^'ieu! 
Un  chevaucher  à  Ceslre  droitementj 
Car  là  estoiî 

Le  duc  Henry,  qui  le  conte  alendoit 
Avec  ses    gens,  dont  granl  foison  avoi!: 
De  sa  deoieare  moult  fort  s'csbahissoit; 
Car  riens  ne  sot 

De  la  Lcsongne  que  le  conte  fait  ot; 
Coninienî  le  roy  amenoit  en  son  ost. 
De  Rcsteîant  après  disner,  tantost 
Sans  plus  a  tendre, 

Nous  en  vinmes  tout  droit  à  Flinl  descendre^ 
Qui  au  duc  fu  l'endus  sans  le  deffendrcj 
Ou  quel  ciiastel  vint-il  lendemain  prendre 
Le  roy  Richart, 

Com  vous  orrez,  ains  qu'il  soit  giières  tart. 
Et  treslous  ceulx  qui  furent  de  sa  part, 
îlélas!  le  dueil  qu'il  fist  la  nuiï  à  part 
Trop  bien  pourrez 

Considérer;  car  il  avoit  assez 
De  quoy  le  faire;  veu  que  de  tous  costez 
Ses  ennemis  véoit  tous  après tez 
Et  desirans 

De  le  faire  mourir  comme  tyrans. 
Ceste  nuit  là  fu  forment  reg-rctans 
Sa  compaigne,  la  fille  au  roy  des  Frans, 
Disant  ainsi: 
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«  Mon  très  doulx  cucr^  ainsi  adieu  vous  dy: 
«  Pour  vostre  amour  suis  démené  ainsyj 
«Car  à  nii's  gens  oneques  ne  dcservy 
«De  mctlestruirc 

«Si  laidement;  mais  s'il  plaist  que  je  nmiie 
«A  Jliésu-crisl,  m'ame  vueiUc  conduire 
«En  paradis,  car  escliapper  ne  fuire 
«  Je  ne  puis  maiz. 

«  Hélas  !  beau  père  de  France,  jamaiz 
«  Ne  vous  verray;  voire  fille  vous  laiz 
«Entre  ces  {fens,  qui  sont  faix  et  mauvaiz, 
«  Et  sans  fiance; 

«Par  quoy  je  sais  près  de  d65espérance; 
«Cai'clle  etoit  ma  joyeuse  plaisance. 
«  Or  vueillc  Dieux  qu'une  foiz  la  venjancfc 
«  En  vueilliez  prendre, 

«Scéu  le  fait,  sans  longuement  attendre, 
«A  fin  que  nulz  ne  vous  en  puist  reprendi'c. 
«Le  l'ait  vous  touche;  or  y  vueilliez  entendre 
«  Prouchainncment. 

«  Hélas!  je  n'ay  vaisseaulx,  g-ens  ne  argent 
«Pour  envoyer  devers  vous  en  présent; 
«S'a  Cornuay  feusse  encor,  vravement 
J'alasse  à  vous, 

«Or  est  trop  tart:  las!  pourquoi    ci'cusmcs-nous 
M  JNorlhomberianl,  qui  en  la  main  des  loups 
«  Nous  a  livrez  ?  je  me  doubtc  que  tous 
«  Ne  soyons  mors; 
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«  Car  eils  gens  oy  n'oiit  en  eux  nul  remords. 
((  Dieux  leur  confonde  les  .-"iines  et  les  eoi-^ss!  » 
Ainsi  disoit  le  roy  Kichart  alors 
A  Salsebry^ 

Qui  faisoit  duell,  onques  (jrci{jncur  ne  vy: 
Et  l'évesque  de  Kerlille,  autresy 
Tous  les  autres.  Chnscun  [las  ne  dorniy 
Celle  nuii  là. 

Norlhoiiiborlund  au  due  Henry  manda, 
Trestoute  nuit  que  le  roy  amena. 
Le  chcvauclicur  droit  à  Cestre  arriva 
Au  point  du  jour: 

Au  duc  Henry  conta  trestout  le  tour 
f)u  royRicliarl,  qui  à  Fiintfist  séjour. 
Au  cucr  en  ot  «•rant  joie  et  g-rant  baudour. 
Et    à  bon  droit 5 

Car  en  monde  |;lus  riens  ne  désiroit. 
Autour  de  Cestre  îrcstout  son  ost  esloit 
Log-ié  aux  champs,  qui  gnait  pais  tenoit. 
Lors  fist  crier 

Qu'un  cbascun  feiist  tantost  prestpour  aler 
Avecques  lui,  où  les  a  ouldroit  mener. 
Mainte  trompette  lirent  tn^<|lois  sonner 
Et  retentir. 

Or  vous  vucil  dire,  sans  plus  rime  quérir. 
Du  roy  la  prinse,  et  pour  mieulx  acojnplir 
Les  paroles  qu'ilz  dirent  au  venir 
Eulx  deux  ensemble; 
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Car  relenucs  les  ay  bien,  ce  me  semble; 
Si  les  rliray  en  prose  *,  ear  il  semble 
Aueunos-foiz  qu'on  adjouste  ou  assemble 
Troj)  (le  lang-ajje 

A  la  malièrej  de  quoy  on  l'ail  ouvragée. 
Or  vueillc  Dieux,  qui  nous  fisl  à  s'image, 
Pug-nir  tous  ceulx  qui  firent  tel  oultrajje. 

En  eesie  partie  desafflieliosis  et  douleui's èsquelles 
le  roy  Riciiart  esioit  ouciiastel  do  Flint  afcndant  la 
venuedu  duc  de  Lencastre, lequel  se  parti  de  la  ville 
de  Cesire,  le  mardi  ixiième  jour  d'aoust^  en  l'an  de 
j'iucarnacion  notre  Seigneur,  mil  trois  cens  quatre 
vint  dix  neuf,à  toute  sa  puissance,  la  quelle  j'ouy  es- 
timer à  plusieurs  chevaliers  et  eseuiers,  à  cent  mille 
hommes  passez,  ordonnez  conime  poiu'  entrer  en  ba- 
taille, ciievauchans  parmi  la  g-rève  de  la  mer,  à  grant 
joie  et  àgrant  dùlectationde  plaisir,  el  aussi  desirans 
l:i  priuse  de  leur  droit  et  naturel  seigneur  le  roy  Ri- 
ciiart. Lequel  se  leva,  le  dit  mardi,  bien  matin  jacconi- 
paignié  de  douïeurs,  de  I  ris  tesse,d'aniic  lions,  de  plains, 
de  pleurs  el  de  gémissemens,  ouy  la  messe  moult  dé. 
><)tement,  comme  vray  catholique,  aveeques  ses  bons 
amis,  le  conte  de  Salsebery,  l'évesqiie  de  Kerlille, 
m 'ssirc  Esticnne  Seroiip,  el  nu  autre  chevalier  ap- 
_l!illé  Eerbric,  Icsijuelz,  pour  adversité  nulle  ne  pour 
l'ortune  quelconques  que  le  dit  roy  eust,  ne  le  >oul- 
drent  laissier  ne  relenijiiir.  Encore  a\oil  a>ecqncs 
eulx  nng,  qui  lu  IïIa  de    la  contcssc    de  Saljcbcry,  le 
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quel  le  roy  Uirhart  îi voit  iiiit  uou%oI  clicvalitT  en 
iriaiu]e,avccfnies  le  lilz  aiiis-né  dit  «lac  de  Lciicasire, 
el  avec  plnsieury  autres,  coainieje  vous  ay  dites 
premières  parties  de  eeste  matière.  Et  si  estoit  Gc- 
nico,  un  escuier  g-aseon,  le  quel  monslra  bien  la 
vraie  amour  qu'il  avoit  au  roy  Richart,  car  oncques, 
pour  menaces  de  chevaliers  ne  d'escuiers^  ne  pour 
prière  nulle  quelconque,  ne  volt  oster  la  devise  de 
son  seig^ueur  le  roy,  c'est  assavoir  le  cerf,  disant: 
«  JàDieu  ne  plaise  que  pour  homme  mortel,je  ostorox'- 
«  dre  de  mon  droit  sei^jncur^  se  li  propre  ne  le  com- 
«  mande.»  E!  tant  qi;e  le  duc  de  Lancastre  le  sot,  le 
quel  le  llst  mener  honteusement  et  vilainement  ou 
chastel  de  Cestre,  atendant  de  jour  en  jour  que  ou 
luitranchast  la  teste;  car  c'esîoit  la  commune  renom- 
mée du  peuple;  et  toutes-voies  il  n'en  moru  pasj  si 
comme  j'ay  oy  dire  depuiz:  mais  je  vous  sçay  bien  à 
dire,  que  il  fu  le  derrenier  portant  l'ordre  du  royRi- 
cIiarîenEngicterrejel  là  mous  ra  ilbien  quil  n'esîoit 
pas  favorable  de  leg"ier,  ne  de  leur  g-énéracion  ex- 
irait.Car  quant  est  de  lag^énéracion  et  nature  d'eulx, 
ils  sont  favorables  de  leg'ier,  eulx  tenans  fousjoursaa 
plus  fort  et  au  niieulx  parant,  sans  g-arderdroitjlo,  , 
raison  ne  justice.  VA  ce  n'est  pas  de  maintenant;  car 
plusieurs  foiz  ont-ilz  deffait  et  desîruil  leur  roy  et 
seig"neur,  comme  on  le  peut  savoir  par  plusieurs  ys- 
îoires  et  croniques.  Et  afftn  que  je  ne  m'esloing-nc  pas 
irop  de  la  matière  que  j'ay  ouverte,  de  leur  nature 
ne  de  leur  condicion  no  vueil  plus  parler  pojir  le  ^v{'- 
si'.;nî,inalz  retourner  au  roy  Richart;  le  queljlu  messe 
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oi!ye,n!ontasu;les  muisdii  dit  chastel,qui  sont  grans 
et  lar{fespar  dedans,  rc^jardanî  venir  parmy  la{jrève 
de  la  mer  le  due  de  Lencaslre  à  tout  son  ost,  qui  es- 
îoit  merveilleusement  garant,  démenant  telle  joie  et 
consolacion,  que  jusques  audit  cl;astel  on  ouoit  le 
son  et  bruit  de  leurs  instrumens,  corsj  buisincs  et 
trompettes.  Et  l«rs  se  recommanda  en  la  sainte  jjai'de 
de  notre  Seigneur  et  de  tous  les  sains  de  paradis,  di- 
sant en  telle  manière  : 

«  Hélas!  or  voy-je  bicnqu«  la  fin  de  mes  jours  apro- 
«  che,  puis  quil  i'ault  que  je  soie  livrez  es  mains  de 
«  mes  ennemis,  lesquelz  me  luîeni;  à  mort,  et  sans  l'a- 
«  voir  desservi.  Certe, conte  de  Norlhomlierlanî,  vous 
«devez  avoir  grant  peur  et  garant  fréeur  au  cuer,  que 
M  notre  sire  Dieux  ne  preingnevengence  du  pechié  que 
«  vous  fcistes,  quant  vous  le  parjurastes  ainsi  vilaine- 
«  ment  pour  nous  attrairc  liors  de  Cornuay,  où  nous 
«  estions  bien  asscur.Or  vous  en  veuille  Dieux  rendi't* 
«  le  gfuerdon.  » 

Ainsi  disoii  le  roy  Richar!  au  couie  de  Salsebcry, 
à  l'evesque  de  Kei^lille^  et  aux  deux  clievaliers,  sire 
Estienne  Scroup  et  Ferbric,  ploiirant  moult  tendre- 
ment, et  démenant  grant  dueil  sur  les  diz  murs  du 
cliastel;  et  tel  que  certes  je  croy  qu'en  ce  mortel 
monde  n'a  créature  quelconque,  soit  juif  ou  sarasin, 
les  avoir  vcuz  eulx  cinq  ensemble,  qui  n'en  eust  eu 
grant  pitié  et  compaeion  au  ouer.  Ce  dueil  faisant, 
virent  départir  de  Tost  du  due  Henry  grant  quanlil»' 
de  gens,  chevauchant  à  force  d'esjn  rons  devers  le 
chaslel  pour  savoir  que  le  roy  lUchart  faisoil.Enccsle 
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première  coinpagnie  estoit l'arche vesf|uc  doCaiitoi'bîe, 
juessire  Thomas  dePersy,et  le  coule  de  Uostclanl,  au- 
«jiiel  le  duc  Henry  avoit  osté  la  possession  de  la  c«m- 
nestablie  d'Eng-leterre  et  laduchiéd'Auniarle,(ju  il  te- 
noit  par  avant  do  par  le  roy  Richart.  JMaiz  jeeroy  fei- 
nienicnl  qu'il  lui  osta  plus  par  fiction  et  pouraveufjler 
le  monde,  à  fin  telle  qu'on  ne  cuidast  mie  qu'il  sccut 
riens  du  fait  ne  delà  trayson,  que  autrement.  Et  tou- 
tes-voies ne  say-je  pas  s'il  en  savoit  riensj  maiz  je  sçay 
hien  tout  certain  que  lui  et  messirc  Thomas  dePersy, 
le«juel  avoit  esté  estuvart  du  roy, c'est-à-dire  en  frar/- 
çoiz,g-ran1  maistre  d'ostel,se  partirent  duportdelMile- 
iorde,  et  emmenèrent  ses  g"ens  et  son  avoir,  par  quoy 
ils  furent  destroussez  en  Galles,  comme  je  vousaydit 
devant:et  s'en  alèrent  devers  leduc, comme  il  apport; 
car  ilz  vindrent  ou  chastel  de  Flint  tors  des  prc-- 
iniers,  portant  l'ordre  du  duc  Henry,  non  pas  le  cerf. 
L'^archcvcsque  entra  lepremier,etles  autres  après.  Ik 
montèrent  ou  donjon.  Lors  le  roy  clescendi  des  murs, 
au  quel  ilz  firent  très  g-rant  révérence  ag^enoiilioz 
à  terre.  Le  roy  les  fist  lever,  et  tira  rarclievcsquc  à 
part,  et  parlèrent  moult  longuement  ensemble.  Que  ilz 
dirent  je  ne  sray  pas;  maiz  le  conte  de  Saïsehery  me 
dist après, qu'il  l'avoit  réconforté  moult  doulcomcnt, 
disant  qu'il  no  feust  esbahis,  et  qu'il  n'aroit  nul  mal 
de  son  corps.  Le  conte  de  llostelant  ne  paria  jtoiiit  à 
celle  heure  auroy;ains  s'eslong^noitdeluileplus  (ju'il 
povoitj  ainsi  comme  s'il  cust  esté  hou-eux  de  se  voir 
devant  lui.  Ilz  remontèrent  à  cheval,  et  s'en  retour- 
neront au  devant  du   duc  Henry,  le  quoi  aprochoil 


t 


APPENDICE.  409 

loi'l.  Car  eiilre  la  ville  de  Cestre  et  le  ehastel  n'a  «jue 
dix  milles  petites,  qui  valent  einq  lieues  frauroyses, 
ou  environ;  et  n'y  a  liaie  ne  buisson  nul  entre  deux, 
lors  la  {j^rève  de  la  nier  seirlenient,  et  les  liaulles  ro- 
ches et  montaijjnes  d'autre  costé;  et  sachez  de  certain 
qu'il  les  Taisoit  bel  veoir  venir;  car  ilz  estoient  ti'ès 
bien  ordonnez,  et  si  (jurant  quantité,  que  tant  qu'à  nioy 
je  uevisoncquestant  de  g-ens  ensemble.  Ce  m 'est  avis, 
de  tout  l'ostdu  duc  estoit  principal  capitaine  messire 
Henry  de  Persy  qu'ilz  tiennentpour  le  meilleur  cheva- 
lier d'En{Tle terre.  Le  roy  remonta  siw  les  nuirs,et  vif 
que  l'ost  estoit  à  deux  trais  d'arc  près  du  chaslel;  alors 
démena  {jranl  dueil  de  rechief,  et  les  autres  qui  es- 
toient avecques  lui,  faisant  moult  de  piteux  rcg"rèsdesa 
compaijjnc,  Ysabel  de  France;  et  loua  notre  Seig-neur 
Jhésu-crist  disant:  «  Beaux  sire  Dieux,  j«;  me  recom- 
«  mande  en  ta  sainte  g-arde,  et  te  cric  mcrcy  (jue  tu 
«  me  vueilles  pardonner  tous  mes  péchiez;  puis  qu'il 
«  te  plaîsl  que  je  soie  livrez  es  mains  de  mes  ennemis. 
tt  Et  s'ils  me  font  môrir,  je  prendray  la  inorl  en  pa- 
«  tience,  comme  lu  le  prins  poumons  tous.  )> 

Ainsi  disant,  aprocha  l'ost  du  ehastel,  et  l'en- 
vironna tout  jusques  à  la  mer  par  très  belle  ordon- 
nance. Lors  ala  le  conte  de  Northomberlant  devei's 
le  duc  Henry,  le  quel  estoit  rengié  avecqwes  ses 
gens  au  pîé  des  montaignes.  Ils  parlèrent  assez 
long-u«'ment  ensemble  ,  et  conclurent  qu'il  n'en- 
treroit  point  ou  ehastel,  juscjucs  à  tant  que  le  roy 
eusl  disné,  ])our  la  cause  de  ce  qu'il  jiMUioil.  Ainsi  le 
coule  reloiu  lia  au  dit  ehastel.  La  table  mise,  le  rov 
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s'assist  ou  ilisiiej',  cl  lîsl  asseoir  1  ovesiiiio  de  Kerltile»^ 
le  conte  de  Salscbery,  et  les  deux  chevaliers,  sire  Ks- 
iieiineScroup  et  FcrlirjLC,  disant  en  telle  manière  :«  Mes 
«  lions  vrais  et  loyaulx  amis,  estant  en  péril  de  mort 
«  jiour  loyauté  maintenir,  sécz  vous  avec  moy.» 

Cependant  se  départirent  garant  quantité  de  elieva- 
iiers,  d'escuiers,et  d'archers  de l'ost  du  duc  ilenry,  et 
vindrent  ou  dit  chastcl,  desirans  de  veoir  leur  roy, 
non  paspour  Lien  qu'ilz  voulsissent, mais  pour  la  grant 
ardeur  qu'ilzavoient  de  le  destruirc  et  faire morir.  Hz 
l'alèrcnt  veoir  disner,  et  publièrent  par  tout  le  ehastel 
que,  tanlosl  que  le  duc  seroil  venus,  l,ous    cculx  qui 
esloient  avecqucs  luy,  sans  nul  excepter,  auroient  les 
testes  trencliées:Et  encores  disoient-ilz  que  on  ne  sa- 
voit  mie  si  le  roy  eschaperoit  ou  non.    Ces  nouvelles 
oyes,  un  chacun  pour  soy  ot   g^rant   paour  et   grant 
fréeur  au  cuerj  car  nature  ensai^ne  à  toute  créature 
craindre  et  redoubler  la  mort  plus   que   nul   autre 
chose.  Et,  tant  qu'ànioy,  je  ne  cuideniic  que  jamaiz 
j'aie  eu  si  grant  paour  conisuc  j'euz  pour l'eurc,  consi- 
déré la  g^rant  dérision  d'eulx  cl  le  non  voloir  entendre 
droit,  raison  ne  loyauté.  Et  pour  ce  que   nature  me 
eonlraingnoit  d'avoir  fréeur  de  la  mort,  mon  comp ai- 
gnon  et  moi  advisasmes  Lencaslre  le  hérault,  lequel, 
avec  garant  quantité  de  g^ens,estoil  venuoudit  ehastel 
devers  le  roy.  Si  lui  priay  que  pour  l'amour  de  notro 
Seigneur,  il  nous  aidast  à  sauver  la  vie,  et  qu  il  lux 
pleustde  nous  mener  deverslc  duc  Henry  son  maistre. 
Lors  nous  répondy  qu'il  le  feroit  ir«'s  volontiers. Le  ro\ 
fut  à  !nl»lo  moult    longuement,   non  mit'   pour  cho*^ 
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cju'il  meng-astguères,  muiz  poni*  ce  qu'il  s.ivoit  bien 
que  lanlost  qu'il  aroit  disné,  le  duc  le  venroil  querre 
pour  remmener  ou  pourle  faire  mourir.  Et  ainsi  ilz  le 
laissèrentlonjjuemcntà  lable  pour  la  cause  do  ce  qu'il 
jeunoit  les  marséeches.  Après  ce  qu'il  ot disné,  l'arche- 
vesque  de  Canlorbio  et  le  conte  de  Nortliomberlant 
alèrent  querre  le  duc  de  Lencastre,  le  quel  se  parlî 
d'avecques  ses{ifens,qui  cs'oient  rengez  par  très  belle 
ordonnance  devant  le  cbastel  et  s'en  vint  lui  xe.  ou 
lui  xiie-des  plus  grans  seijjneurs  qui  estoionl  avec 
lui  devers  le  roy.  A  l'entrée  du  chas  tel  nous  mena 
Lencastre  le  hérault  devantle  duCî'ag-enouillezen  terre, 
et luidis tiédit  liéraiilten  leng-age cn{ylcscbe, que  nous 
eslions  de  France,  el  que  le  roy  nous  avoit  envoyés 
avecques  le  roy  Ricbart  en  Yr lande  pour  csbatre  e^ 
pour  veoir  le  pays,  et  que  pour  Dieu  il  nous  voulsist 
sauver  la  vie.  Et  lors  nous  respondi  le  duc  en  françoiz: 
«  Mes  enfans,  n'ayez  paour  ne  fréeur  de  chose  que  vous 
«  voyez, etvous  tenezpres  de  moi,  et  j(;  vous  garantira* 
«la  vie.))  Geste  response  nous  lut  moult  joyeuse  à  oui!\ 
Après  entra  le  duc  ou  cbastel  armé  de  toutes  pièces» 
«xcepté  de  baeinet.  Lors  fist-on  descendre  le  roy,  qui 
avoit  disné  au  donjon,  et  venir  à  l'encontre  du  duc 
Henry, lequel,  de  si  loing-qu'il  l'avisa^  s'enclina  assez 
basa  terre, el  en  aprocbautTun de  1  autre  ils'cuvlinala 
seconde  foiz,son  cliapel  en  sa  main 5  et  lors  le  roy  esta  son 
chapperon  et  parla  premier,  disant  eu  Irlln  manière: 
«Beau  cousin  de  Lencastre,  vous  soyez  le  très  bien 
«venu» Lors  res|)ondi  leducHenry  encline  asses  bas  à 
terre:  «  Monseig^ncur,  je  suis  vcrai  plis  t  ist  qjie    vous 
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((  ne  m'avez  mandé.  La  raison  pourquoi , j  e  le  vous  diray. 
«La  commune  renommée  de  vostre  peuple  si  esl  lelle, 
«  fine  vous  les  aviez  par  l'espacede  xxou  xxii  ans  très 
«mauvaisemont  et  très  rijjoureusemonl  j>ouvcrnez,et 
«  tan tqu'ilz n'en  sontpasbieneontensj  mais  s'ilplaisl  à 
«  notre Sei{}neur  je  levons  aideray  à  g-ouveruer  mieux 
«  qu'il  n'a  esté  g-ouverné  le  temps  passé.  »  Le  roy  lliehar  i 
lui  respondi  alors:  «  Eeau  cousin  de  Lcncastre^  puis 
«  q'uil  vous  plaist,  il  nous  plaisi  Lien.  »  Et  saciiiez  du 
certain  que  ce  sont  les  propres  paroles  qii'ilz  dirent 
eulx deux ensemLlc, sans  y  riens preiidi'e  neadjoustcr; 
Cai- je  les  oy  et  entendi  assez  bien  5  et  si  les  me  recorda 
le  conte  de  Salsebery  en  Françoiz,  et  nu  autre  an- 
cien chevalier,  qui  cstoit  des  conseUliers  du  duc 
Heniy,  le  quel  me  dist  en  clievaucliaut  à  Cestre,  que 
la  prise  tlu  roy  et  la  destruccion  avoient  Merlin  et 
Bede  prophétisée  dès  leur  vivani;  et  que  se  j'estoie  en 
son  chastel,  il  le  me  monstreioit  en  la  forme  et  ma- 
nière comme  je  l'avoie  veu  advenir,  disant  ainsi: 

((  Il  ara  un  roy  en  AlLie,  lequel  régnera  1  espace 
«  de  XX  à  XXII  ans  en  yrant  honneur  et  en  {;rant  puis- 
ce  sance, et  sera  alié  et  adjoint  avecqucs ceulx  deGau- 
"  le,  lequel  roy  sera  dctïait  es  parties  du  nort  en  une 
«  place  triang^loj  Ainsi  me  dist  le  chevalicrcjuil  estoit 
escript  en  un  sien  livre:  la  place  trian/jfle,  il  appro- 
])rioità  la  ville  de  Cornuayj  et  de  ce  avoit-il  très- 
honne  raisonjcar  je  vous  say  bien  à  dire  qu'elle  est  eu 
trianjjle,  comme  se  elle  eust  cstéainsi  compassée  par 
une  vraie  et  juste  mesure.  Eu  la  dicte  ville  de  Cor- 
jLuay  fu  le  roy  assczdelïailj  car  le  conte  de  \orlhoni- 
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îtorlnn!  le  lira  hors,  oomnio  vous  avez  ov  tlovaiil, 
par  le  traictié  qu'il  fist  à  lui;  et  depuis  n'ot  nulle 
puissance.  Ainsi  tenoit  le  dit  chevalier  ccsfc  prophé- 
tie vraie,  et  y  atljoustoit  grant  foi  et  créance;  car  ils 
sont  de  telle  nature  en  leur  pays,  que  en  prophécies 
eu  fanlosnios  et  sorceries  croient  très  parl'aitemenl, 
et  en  usent  très  volontiers:  m'aiz  il  niest  advis  que  ce 
n'est  pas  bien  fait;  ains  est  {jrant   faullc  de  créance. 

Ainsi  comme  vous  avez  oy,  vint  le  duc  Henry  on 
chastel  et  parla  au  roy,  à  l'évesque  de  Kerlille,  et 
aux  deux  chevaliers,  sire  EsIienneScronp  et  Fcrbric; 
maiz  au  conic  de  Salschery  ne  parla-il  poinh  Ains 
lui  fist  dire  par  un  chevalier  en  telle  manière:  «Conte 
«  de  Salselîcry,  sachiez  decertain,  que  néant  plusquc 
«  vous  ne  daijjnastes  parler  à  monseig-ncur  le  duc  de 
«Lencastrc,  quant  lui  et  vous  estiez  à  Paris  au  noël 
«derreuièrenicnt  passée  il  ne  parlera  à  vous,  m  Lors 
fuie  conte  moult  esbahi  et  otg-rant  paourct  fréeurau 
cuer;  car  il  véoit  bien  que  le  duc  le  héoit  mortele- 
nient.  Le  quel  duc  Henry  dist  moult  hault  d'uiic  voix 
fière  et  crueuse,  «Amenez  les  chcvaulx  du  roy.))  Et 
lors  on  luv  admcna  deux  petits  chcvaulx  qui  ne  va- 
loient  mie  xl  frans.  Le  roy  monta  sur  l'un,  et  le  conte 
de  Salsebcry  sur  l'autre.  Chascun  monta  à  cheval,  et 
parlismes  dudit  chastel  dcFlint  environ  deux  heures 
nprès  midi. 

En  la  forme  et  manière  que  vous  avez  oy,  prist  le 
duc  Henry  le  roy  Richart  son  seig-neur,  et  l'ennuena 
à  Ccstre,  dont  il  estoit  partis  le  matin  à  {jranl  joie  et 
àgrant  consolacion.Et  srichiezque  à  {p'anlpaine  eusl- 
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on  oy  Dieu  loniKinlpourle  {jrant bruit  et  sou  de  leurs 
instriimensjcors,  buisines  cl  {romjiettos*,  et  tant  quilz 
en  faisoient  retentir  toute  la  g"rèvc  de   la  mer. 

Ainsi  entra  le  duc  dedens  la  villedeCestrc,auquel 
le  commun  peiiple  fist  très  grant  révérence  en  Inant 
îiolre  Seigneur,  et  criant  après  leur  roy  ainsi  comme 
par  moquerie.  Le  duc  l'emmena  tout  droit  ou  eliastel ,  le 
quel  est  moult  bel  et'  moult  fort  :  el  le  fist  lo{jier  ou 
donjon*,  et  lors  le  bailla  en  garde  au  iilz  du  duc  de 
Glocestre  et  au  iîlz  du  conte  d'Arondel,  lesquelz  le 
liéoicnt  plus  que  tous  les  liommes  du  mondes  car  1,. 
roy  Richart  avoil  fait  morir  leurs  pères.  Là  vit-il  son 
frère  le  ducd'Excestre;  niaiz  il  n'osa  ne  ne  pot  parler 
à  lui.  Tantost  après  s'assist  le  duc  audisner,  et  fist  as- 
seoir au  dessus  de  lui  rarclicvesque  de  Cantorbie,  et 
au  dessoubz  assez  loing"  le  duc  d'Excestrc,  frère  du 
roy  Ricliart,  le  conte  de  Weslmcrland,  le  conte  de 
Rotelant,  le  conte  de  Norliiomberland,  et  messirc 
Tliomas  de  Pcrsy^tous  ceulx  furent  assiz  à  la  table  du 
duc  Henry.  Elle  roy  demouracn  la  tour  avecques  ses 
bons  amis,  Icconie  de  Salsebery,révcsque  de  Kerlil- 
le,  et  les  deux  chevaliers;  et  de  là  en  avant  nous  ne 
le  povions  voir, se  ce  n'estoit  aux  champs, en  chevau- 
chant-, et  nous  fist-on  deffendre  ([ue  nous  ne  parlis- 
sions  plus  à  lui  ne  à  nulz  des  autres. 

Le  duc   Henry  demoura  trois  jours  à  Ceslre,  et  tint— 
moult  garant  conseil.  Hz  concluirent  qu'il  avoit  trop 
grant  quantité  de  g^cns,  puis  que  le  roy  estoii  pris,  et 
que  ceseroit  assez  de  trente  à  quarante  mille  liommes 
pour  mener  le  dit  roy  à  Londres,  cl  que  autrement  le 
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ays  scroit  trop  grevé,  vcii  que  trèsgranclomentavoij 
st(-  ^jasléau  venir.  Ainsi  fîsJ  le  due  retraire  la  [tins 
Tant  partie  de  ses  cens,  et  parti  de  la  ville  deCestrc 
equatriesniejour  ajirès  la  prise, et  pris!  le  droit  che- 
uin  à  Londres. Il  arriva  à  Licellil,une  trèsbellepetife  - 
nllc,  et  là  lenrcuida  le  povre  roy  Riehart  eseliaiier 
larnuit,  el  se  laissa  couler  à  terre  en  une  jardinag-e 
Kirmy  une  feneslrc  d  une  {grosse  tour, où  ilz  l'avoicnt 
o^ié.niaizje  croy  qu'il  ne  plaisait  pas  à  noslreSeig^neur 
ju'il  escliapast,  car  il  fut  aperceuz  el  fut  moult  vilai- 
nement reboutés  dedans  la  tour,  et  de  là  en  avant,  à 
toutes  les  heures  de  la  nuit,  il  avoit  x  ouxii  hommes 
irniez  qui  le  g-ardoient  sans  point  dormir. 

Or  advint-il  ainsi (jueceulxde  Londres oyri?nt  lesnou- 
vcllesdela  prise  de  leur  droit  seig^neur,  le  roy  Riehart, 
lesquelz  se  partirent  àtrès belle  compaig^nie,  c'est  as- 
savoir cinq  ou  six  cens  des  plus  {jransbourg'oisjjouver- 
neurs  de  la  dicte  ville   vindrent  à  force  d'esperon  à 
l'encontredu  duc  Henry;  et  sacliiezque  j'ouy  recorder 
i  plusieurs  chevaliers   el  escuiers  que,  tantost  qu'ilz 
"urrnt  arrivés  devers  le  duc,  ilz  lui  requirent  de  par 
La  commune  de  Londres,  (juc  à  leur  di'oit  seigfueur  le 
roy  Riehart  on  trenchast  la  teste,  et  à  tous  ceulv   qui 
istoient  pris  avecques  lui,  sans  les  mener  plus  avant; 
aqucUe  requeste  le  duc  Henry  ne  >  ouït  faire  ne  ac- 
iorder,  et  s'excusa  le  plus  sag-ement  quil  pot,  disant: 
Beaux   seig-neurs,  ce  seroit  trop    g-rant  vitupère  à 
;  tousjours  maiz  pour  nous,  se  nous  1<?  faisions   ainsi 
mourir.  Mais  nous  le   menrons  à  Londres,  el  là  sera 
jugié  par  le  parlement.»  Leduc  se  parii  de  Llcellil, 
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et  clicvîincha  tant  à  tout  son  ost  quil  arriva  à  Covin. 
try,quiosUr<;s  bonne  ville, niaiz  ainsqu'ils  y  pcussentj 
venir,  lui  tirent  les  Galoiz  nioull  de  doniniai{;es  et  del 
dcspit,  et  tuèrent çrant   quantité   de   sa  g^eut  et  dé- 
troussèrent:  aucune  foiz  venoicnt-ilz  bouler    le   feuj 
où  lesKnjflois  estoient  log^iez,  et  certes] 'en  a  voie  trè?' 
grant  joie 5  et  si  n'estoit   pas  en  la  puissance  des  En- 
f>ioiz  d'en  prendre  nulz,se  d'aventure  non.  Et   quani 
ilz  enpovoient  aucuns  atraper,ilz  les  Iioientdecordef| 
à  laqueue  de  leurs  ehevaulx,  et  les  traynoient  parmjl 
les  chemins  plains  de  pierres  et  d'épines:  ainsi  les  fai-i 
oient  mourir  mauvaisement  et  à  {yrant  painc.  Le  du<j 
passa  leurs  montaignes  au  plus  tost  et  au  mieul.v  qu'il 
pot, et  arriva  en  ladicte  ville  deCovintry  et  là  sejounv 
deux  jours.  Après  s'en  ala  à  Saint  Alban,  où  il  a  trô 
l»onne  ville  et  belle  abbaye,  et  delà  tout  droit  à  Lon 
dres.  Quant  il  aproucha  à  cinq  ou  à  si\  miles  près  de  1;| 
dicte  ville, lemaireacompaigniéde  très  g-rantquantiti! 
de  communes  ordonnez  et  vestus  chacun  mestier  parso] 
de  divers  draps, royez  et  armez,  vindrent  à  renconlr«| 
du  duc  Henry ,  àgrant  quantité  d'instrumens  etde  Iroin 
pettes,  démenant  grant  joie  et  grant  consolacion:    e 
là  |,ortoit-on  l'espée  devant  le  dit  maire  comme  devan 
le  roi.  A  l'assembler  le  saluèrent, etleduc Henry  aprè^ 
au  quel  ils  firent  trop  plus  grant  révérence  qu'ils  n'a 
oientfaitàleurroy,criantenleurlangaged'unehauU 

voix  et  espoventable  :  «  Vive  le  bon  duc  de  Lancastre. 
j,t  disoient  l'un  à  lautre  que  Dieux  leur  avoitmonstr 
beau  miracle  quant  il  leur  avoit  envoyé  le  dit  duc,  ( 
comment  il  avoit  conquis  tout  le  royaume  d'Englelerr 
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r-ît  moins  d'un  moys/ct  que  bien  devoit  eslre  roy  qui 
ainsi  savoii  conquérir^  el  en  louient  et  {•laeioent  no- 
ire Seig-neur  moult  dévotemcnl,  disant  que  e'estoil  sa 
voiilenté,  et  que  autrement  ne  l'eust-il  peu  faire  ne 
avoir  fait.  Encore  disoient  les  folea  et  mauvaises  et 
incrédules  f;cns  qu'il  conquerroit  une  des  plus  ^vaus 
parties  du  ntojide,  ci  Tacomparoient  desjà  à  Alexan- 
dre le  garant.  Ainsi  disant  et  monopolant,aprouelu'rent 
de  la  ville  si  comme  à  deux  miles j  et  là  s'arresta  tout 
l'ost  d'une  partie  et  d'autre.  Lors  dist  le  duc  Henry 
moult  hault  aux  communes  de  ladicte  ville:  «  Beaux 
«  seigneurs,  ve-cy  votre  roy,  or  regardez  que  vous  en 
«  ferez  ne  volez  faire.  »  Et  iîz  respondirent  à  haute- 
voix.  «Nous  voulons  qu'il  soit  mené  à  Westmoustier.» 
Et  ainsi  il  leur  délivra.  A  celle  heure  il  me  souvinl- 

il  dePilate,  le  quelfisfhatre notre  Seigneur  Jhcsu-CrisI 
à  l'estache,  et  après  le  fistmener  devant  le  tiu-he  des 
Jnifsdisant  :«Beauxseigneurs ,  ve-cy  voire  roy.wLesquelz 
respondirent:  «  Nous  voulons  qu'il  soit  crucilié.  »  AIoi-s 
Filale  en  lava  ses  mains  disant:  «  Je  suis  innocent  du 
«  sanc  juste.»  Estainsileurdélivra  notre  Seigneur.  Assez 
seinlilablement  list  le  duc  Henry  quant  son  droit  sei- 
gneur livra  au  turbe  de  Londres,  à  lîu  telle  que  s'iJz 
le  faisoieni  mourir ,  qu'il  peust  dire:«  Je  suis  innocent 
«  de  ce  fait  icy.  » 

Ainsy  enmcnèrent  les  communes  et  le  turbe  de  Lon. 
•Ires  leur  roy  a  Westmoustier:  et  le  duc  fournova  au- 
tour do  la  ville  pour  entrer  par  la  niaislre  jîorle  de 
Londres, à  fin  telle  qu'il  passastpar  Iri  granl  lue  qu'il/. 

TOME    XIV.  M-7 
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appellent  la  Chipstiate.  Il  entra  dedens  la  ville  à 
lieurcde  vesprescts'en  vint  tout  droit  à  SaintPol:  là 
crioit  le  penple  après  lui  par  les  rues:  Vive  le  bon 
de  Lencastre!  et  le  bénissoient  en  leur  lanj^aig-c,  dé- 
menant grant  joie  et  consolation;  et  telle  que  je 
croy  (|ue,  se  notre  sire  Dieux  feust  descenduz  entre 
enlx  ,  ils  ne  l'eussent  pas  fait  plus  g-rant.  Il  desccndi 
à  Saint  Fol,  cl  ala  tout  droit  armé  devant  le  maistre 
autel  faire  ses  oroisons.  Après  retorna  par  le  tunibel 
de  son  père,  qui  est  assez  près  dudit  autel.  Et  sachiez 
que  c'est  une  très  riche  sépulture.  Là  ploura-il  moult  j! 
fort,  car  ilne  Tavoit  veue  depuis  que  son  père  y  avoif  ! 
esté  mis.  Il  demeura  à  Saint  Polcinq  ou  six  jours.  Après  ^ 
se  parli  e!  s'en  ala  à  Saint  Jehan  de  Jhérusalem,  hospi- 
tal  des  Templiers,  qui  «st  hors  de  la  di«te  ville  Cw: 
Londres. 

Ces  choses  vues  et  considérées j  lesquelles  me  fai_ 
soient  moult  de  mal  et  de  douleur  au  cuer,  el  aussi  i 
moy  désirant  estre  hors  de  leur  pays,alasmes  devers 
îe  dit  duc  Henry,  mon  compagfuon  et  moy,  en  lui  sup- 
pliant qu'il  nous  voulsist  ottroyer  sauf-conduit  pour 
revenir  en  France;  lequel  le  nous  ottroya  voulen- 
tiers. 

Ainsi  partismcs-nous  du  duc  Henry  el  clievauchas- 
mes  tant  que  nous  vinmcs  à  Douvres.  Nous  passasmes 
la  mer,  et  arrivasmes  à  Calais;  en  laquelle  ville  nous 
n'arrestâmes  guères,  car  quant  à  moy  j'avoye  g-rant 
désir  d'estre  en  France.  Ung  peu  après^  considéré  les 
rebellions^  le  maulx  ,   les  traysons  et  les  dérisions 
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i|uilz  avoient  fait  àlcur  droit  seig^ncur  lo  roy  Rirhart, 
yen  fiz  une  lialade  laquelle  se  commence  en  telle  maj 
nièrc. 

O  tu,  Henry >  qui  as  en  gouvernance 
Pour  le  présent  la  terre  et  le  païs 
Du  roy  Ricliart,  qui  tant  ot  Je  puissance. 
Le  quel  tu  as  hors  bouté  et  demis, 
Et  tous  SOS  biens  apropriez  et  mis: 
A  toy,  qui  es  mirouer  de  traïsons; 
Or  scet  chacun  c'onques  raaiz  trahis  homs 
Si  faulccmont  ne  lu,  comme  lu  as 
Trahi  ton  roy.  Celer  ne  le  peus  pas. 
Jug-ier  l'as  fait  par  jug"ement  infâme. 
Tu  en  perdras  en  la  fin  corps  et  ame. 

Car  faulcement,  sans  mander  deffiance, 

En  larrecin,  toy  estant  fourbanis, 

Luy  as  emblé  sa  terre:  {jrant  vaillance 

N'est  pas  à  toy,  certes  ce  m'est  advis; 

\  eu  quil  esloit  hors  sur  ses  ennemis 

En  Yrelande,  ou  maints  durs  horionsj 

Receut  d'Yrlois,  qui  sont  fiers  comme  lions. 

Ton  filz  ains  né  y  fist  clievalier:  las! 

Le  g^ueredon  à  lui  rendre  oublias: 

C'est  grand  péché:  tout  le  monde  t'en  blasme. 

Tu  en  perdras  en  la  fin  corps  et  ame. 

Car  à  ly  n'as  tenufoy  n'aliancc, 
Comme  juré  l'avoïes  et  promis, 
Quant  fainlemcnl,  et  on  nom  d'asseurance. 
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Nortlioiubeilant  par  loy  lui  fu  Iranils, 
En  projneltaut  sur  le  corps  Dieu,  qu'amis 
Ta  lui  sci'oics,  cl  que  c'csloit  raisons. 
Ainsi  le  roy,  ains  qu'il  en  fcust  saisons, 
De  ses  chaslraulx  vui«ïa,  et  liault  cl  bas, 
Vers  loy  s'en  vint  très  liumblcmont  élas! 
Honteusement  l'emmenas  à  diffame. 
Tu  en  perdras  en  la  fin  corps  et  amc. 

Princes  et  roys,  chevaliers  et  barons, 
Françoizj  Flamcns,  Alemans  et  Piretons 
Deveroiont  courre  sur  toy  plus  que  le  pas; 
Car  tu  as  fail  le  plus  orriblc  cas 
Conques  fist  hommes:  c'est  pour  toy  laide  rame. 
Tu  en  perdras  en  la  fin  corps  et  amc. 

Quant  j  os  achevé  ma  balade, 
Je  ne  fui  maiz  si  très  malade 
Quej'avoie  esté  pardcvant 
De  courroux,  et  pour  le  mal  g^rant 
Que  je  leur  avoie  vén  iV.iic 
De  leur  seij-nenr  ainsi  diîfaire, 
Comme  Irahiires  et  tii'ans. 
Plust  à  Dieu  que  chacun  tirans 
Fusl  brief  à  leur  dcslrucion: 
Ce  seroit  la  salvalicm 
Ce  cuidé-je,  pour  trcslous  ceuîx, 
Qui  de  bon  cuer  courir  sur  eul\ 
Yroyent  et  de  voulenté-, 
Car  ilz  sont  en  mal  si  enté  , 
En  faulceté  et  en  oultrayo, 
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En  fait,  ou  dit  et  en  lenga^jc, 
Que  écries  je  croy  fermement 
Qu'il  n'a  dessoubz  le  finnamenl 
Gêné rac ion,  qui  ressemble 
A  la  leur,  si  comme  il  me  semble  5 
Voire  considéré  leurs  fais. 
Qui  ne  sont  loyaux  ne  parfais, 
Selon  droit,  raison  et  justice. 
Ce  m'est  advis;  maiz,se  je  xhce 
A  le  dire,  pardonnez-le  moy, 
Car  j'ay  veu  eu  eux  le  desroy 
Qui  m'en  fait  si  avant  parler. 

Ainsi  qu'avez  oy  conter 
Fui  de  leur  pais  revenus 
D'argent  et  de  robe  assez  nusj 
Et  pensay  souvent  en  mon  cuer 
Qu'il  me  failloit  à  quelque  fuer 
Savoir  la  fin  de  leur  afaire, 
Et  comment  ils  vorent  parfaire 
Ce  qu'ils  a  voient  entrepris 
De  leur  roy,  qu'ilz  tenoient  pris 
A  Westîuousticr,  comme  infâme: 
Ce  fut  pour  eulv  moult  laide  famcj 
Et  sera  tant  qu'ilz  viveront. 
Certes  jamaiz  lionneur  n'aront, 
Au  moins  entre  les  (jcns  loyaux, 
Considéré  leurs  très  g^rants  niaulx. 

Ainsi  demouray  longiicmcnl 
A  Paris,  sans  savoir  connncnl 
Hz  fircnl  du  n>\  leur  scijpiour, 
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Qu'ilz  tinrent  à  honte  et  douleur 

Moult  longuement  en  leur  prison. 

Dont  ilz  firent  g-rant  mesprison^ 

Tant  qun  clerc,  que  le  duc  Henry 

En  avoit  mené  avec  ly 

Quand  il  se  parti  de  Paris, 

Retourna  tristes  et  maris 

Pour  le  grant  mal  quil  y  ot  vcu; 

Lequel  assez  bien  retenu 

L'avoit^  car  il  le  me  conta, 

Quant  retournez  fut  par  deçà. 

Disant  qu'il  ne  vorroit  avoir 

D'Englete^re  pas  tout  l'avoir. 

Kl  qu'il  y  dust  user  sa  viej 

Tant  ont-ils  sur  Francoiz  envie. 

Après  me  dist  comment  le  roy 

Avoïcnt  mis  par  grant  desroy 

A  Westmoustier,  et  enfermé. 

Quand  le  duc  Henry  arivé 

Fuà  Londres  nouvellement, 

A  Saint  Pol  ala  droitement, 

'  Et  puis  à  Saint  Jehan  aprèsj 

;  Qui  est  hors  des  murs  assez  près; 

/  C'est  ung-  hospital  des  Templiers. 

Là  fu  le  duc  moult  voulentiers 

Quinze  jours  tous  plains  sans  partir 

'i  Après  scn  voll-il  départir, 

ij  Et  s'en  ala  en  sa  conté 

\'i  De  Harford.  Tout  ainsi  conté 

Le  m'a  le  clerc,  qui  y  cstoil, 

if 
V. 
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Kl  (|ui  assez  bien  regfardoit 
Trestous  leurs  fais  et  leur  eonvin»*^ 
Qui  n'e&toïent  pas    en  plevine. 

En  la  dicte  conté  se  tint 
Trois  scpniaines,  et  puis  revint 
A  Londres;  car  le  commun  mandé 
I/avoit.  Là  ly  fut  commandes 
Que  la  journée  fust  eslitte 
Du  parlement.  Ce  moult  délitle 
Le  duc  Henry;  et  sans  alendre 
Il  Y  voult  de  Lon  cuer  entend iwa; 
Carc'estoil  son  plus  grant  j)iaisif, 
Pour  ce  qu'il  sot  bien,  sans  nienlir, 
Que  le  roy  y  seroit  deffail; 
Et  que  il  y  seroit  roy  fait. 
Ainsi  list  assembler  ses  {}ens, 
Qui  furent  assez  d il ij^eits 
A  son  mandement  et  conseil. 
Certes,  trop  foi*t  jemc  merveil 
Conunent  Dieux  souffrir  leur  povoil 
Le  mal  que  cbascun  là  pensoit. 
Ce  fu  le  premier  mercredi 
D'oelobre,  si  comme  je  cntendi, 
Qu'ilz  furent  tous  ensemble  mis. 
Las  !  le  roy  Ricbard  pou  d'amis 
Vvoit  (»n  celle  compajfuie; 
Car  ilz  avoïenf  Ions  «uivie 
D(^  le  d(^ffaire  assez  briefmeni  ; 
Si  lirent-ils;  maiz  vraïement 
jJe  croy  qii'il/  le  «romparronf  cbier; 
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Cai-  lejiislc  et  vi-ay  justicliiei', 
Qui  est  là  sus  eu  paradis, 
Congnoissant  leurs  fais  et  leurs  *lis 
Une  fois  les  en  pug^nira", 
S'autre  pug-nission  n'y  a. 

Ainsi  firent  leur  assemblée, 
Qui  est  de  jnal  enpensée, 
A  Westmoustier ,  hors  de  la  ville 
De  Londres:  ce  n'est  pas  guille. 
Premièrcmeuf ,  tous  les  prélats, 
Archevesques,  évesques:  las! 
Quel  pensée,  quelle  coura^je  ! 
Bien  avoient  au  cuer  la  rag"e 
De  consentir  tel  parlement. 
Après  les  ducs  premièrement. 
Marquis,  contes  et  chevaliers, 
Escuiers,  variés  et  archiers, 
Et  plusieurs  manières  de  g'ens, 
Qui  n'estoienl  nobles  ne  gens  5 
Mais  traîtres  faulx  et  félons. 
Là  estoïent  par  si  g-rans  mons. 
Qu'à  peine,  l'oseroïe  dire. 
En  la  salle,  sans  contredire, 
Entrèrent  les  maïeurs  devant. 
Lesquieux  avoient  par  avant 
Fait,  si  comme  j'ouy  conter, 
Le  siégfe  royal  aprester 
Par  très  g^racieuse  ordonnance^ 
Car  ilz  avoient  espérance 
D'eslire  là  ung-  autre  roy; 
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Si  liicul  ilz  par  graiil  tlosi'oj , 
Coiiinie  vous  orrez  cv  après. 
Entour  le  dit  siéye  asseî?  prèï» 
Estoïenl  les  prélas  assiz. 
De  quoy  il  y  a  voit  plus  de  sis. 
D'autre  costé  tous  les  seigneurs, 
Grans,  moyens,  petits  et  mineurs, 
Assiz  par  ordonnance  belle; 
Onccjues  n'oy  parler  de  telle. 
Premier  séoit  le  duc  flenry; 
Et  puis,  tout  au  plus  près  de  ly  , 
Le  duc  d'Yorc,  srn  beau  cousin. 
Qui  n'avoil  pas  le  euer  trop  lin 
Vers  son  nepveu  le  roy  Richarl. 
Après, de  ceste  mesme  part, 
Le  duc  d'Aumarle  se  séoit ^ 
Qui  iilzau  due  d'Yorc  estoit; 
Et  puis  le  bon  duc  de  Souldray, 
Qui  fut  tousjours  loyal  et  vrai. 
Après  séoit  le  duc  d'Excestrc, 
Qui  ne  devoit  pas  joyeux  estre, 
Car  il  véoit  devant  ly  faire 
L'aparcil  pour  le  roy  deffairc, 
Qui  esi.oit  son  frère  g-ermain. 
De  ce  faire  au  soir  et  au  main 
AvoïenI  tous  g-rant  voulenlé. 
Après  estoil  de  ce  costé 
Ung  autre,  qui  ot  non  Le  Marcjuis; 
Seiyiieur  estoil  de  grant  pais; 
Et  puis  le  conle  d'Arondel, 
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Qui  est  assez  jeune  et  ysiiel. 
Après  de  Norvicke  le  coule 
Ne  lut  pas  oublié  au  compte: 
Aussi  ne  fut  cil  de  la  Marche. 
Après  y  ofc  d'une  autre  marche 
Lnjy  qui  fu  conte  de  Staforde, 
Le  quel  n'aimoit  pas  la  concorde 
De  son  seig-neur  le  roy  Richart. 
Encor  séoit  de  ceste  part 
Ln,  que  j'ouy  assez  nommer 
Conte  de  Panebroc  et  Ber: 
Et  tout  au  jiliis  près  de  cely 
Sist  le  conte  de  Salsebery, 
Qui  lut  loyal  jusqu'à  lafiu. 
Tant  aima  le  roy  de  cuer  lin. 
Le  conte  Dunieslat  y  lu, 
Si  comme  je  l'ay  entendu. 
Tous  autre  conles  et  seig"neurs, 
Et  du  royaume  les  g^reijjneurs 
Estoïent  à  celle  assemblée, 
A\  ans  voulenté  et  pensée 
D'eslire  là  un{j  autre  roy. 
Là  estoient  par  bel  aroy 
Le  conte  de  Northomberlant, 
Et  le  conte  de  Weslmerlant, 
Toute  jour  en  estant  sans  seoir; 
Et  pour  mieulx  faire  leur  devoir 
S'ajjenoilloïent  moult  souvent: 
Je  ne  say  pourquoy  ne  commenl. 
L'arcbevesque  après  se  leva 
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DeCantorbio,  et  serniomia. 
Devant  tout  le  peuple  eu  laliuj 
Et  pourposa  jusqu'en  la  lin, 
liahuil  Jacob  benecUctioTiern  à  pâtre  siio: 
Comment  Jacob  a  voit  eu 
Benison  en  lieu  d'Esaii, 
Non  obstant  quil  estoit  l'ais-né 
Filz  d'Isaac,  c'est  vérité. 
Hélas^.  quel  lexte  de  sermon  '. 
Pourmonstrer  en  conclusion 
Le  faisoit,  que  le  roy  Richart 
Ne  devoit  avoir  nulle  part 
A  la  couronne  d'En{j;-lelerrej 
Et  que  le  royaume  et  la  terre 
Déusl  le  prince  avoir  eue. 
Geste  g-ent  bien  desconnéiie 
Estoit;  quant  par  ving-t  et  deux  ans 
L'avoïent  tous,  petits  et  g-rans. 
Tenu  pour  droit  roy  et  seigneur; 
El  puis  après,  ])ar  {'•ranl  erreur. 
L'ont  par  comnum  accorl  déliait. 
Quand  l'arclievesque  ot  parlait 
Son  sermon  en  latin  lang"aig"e 
Unjj  juriste,  qui  fu  moult  saig-e 
Docteur,  et  siétoit  notaire. 
Se  leva,  et  iist  les  g^ens  taire; 
Car  il  conmienclia  liaultenient 
A  lire  là  un  instrument. 
Qui  conlenoit  comment  llichail , 
Jadiz  roi  d'Eng^lelerrc,  à  part 
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Avoit  eoiig-ncu  et  confessé, 
Sans  force  et  de  sa  voulenlé, 
Qu'il  n'estoit  ydoine,  ne  dig-ne, 
Saig-e,  ne  prudent,  nebenifjne 
Pojir  la  couronne  {[ouverner; 
Kl  qu'il  la  vouloit  résiner 
En  la  main  d'ung-  autre  prend oninie, 
Qui  fust  nobles  et  plus  sagfc  homme 
Qu'il  n'estoit.  Ainsi  par  accort 
Firent  dire^  fust  droit  ou  tort, 
Au  roy  Ricliart  en  la  prison 
De  Londres  par  g^ranl  mesprison; 
Et  puis  en  ce  dit  parlement 
Lurent  devant  tous  l'instrument, 
De  quoy  les  tesmoingfs  estoïcnt 
EvesqueSj  abbés,  qui  disoient 
Et  témoig-no'ient,  bien  le  sçay, 
Que  l'instrument  estoit  tout  vrav. 
Or  reg"ardez  quel  témoig-nage. 
Oncques  n'ouy  Loms  tel  oultrage. 

Après  la  lecture  parfaite 
De  l'instrument,  silence  faile 
Fu  par  tous;  et  puis  se  leva 
L'archevesque,  et  repris  a 
Son  sermon,  prenant  fondement 
^ur  le  devant  dit  instrument, 
Disant  si  liault  que  bien  l'ouy 
Le  peuple  :  «Puis  quil  est  cnsi, 
nV.t  que  le  roy  Richart,  jadis 
(c  Uoy  d'Engfle ferre,  par  ses  dis 
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uEt  de  sa  bonne  vouleii té 
«  A  reconnu  et  confessé, 
«Qu'il n'est  j»as  assez  soufllsanf, 
«  Convenable  ne  bien  saicliant 
«  Pour  le  royaume  {gouverner; 
«Il  seroit  très  bien  d'aviser, 
«Etd'eslire  un  autre  roy.  » 
Hélas! beau  sei^j'acur  quel  desrov  ! 
llz  furent  là  ju(fe  et  partie: 
Ce  n^cstoit  pas  chose  partie 
Justement  ne  de  loyal  droil; 
Car  il  n'y  avoit  là  endroit 
.    Homme  pour  le  roy  ancien 

Que  trois  ou  quatre,  qui  pour  rien 

N'eussent  osé  contredire 

Tout  ce  (ju'ilz  vouldrcnt  faire  et  dire. 

Ce  fu  moult  {jrant  dérision*, 

Car  ilz  firent  conclusion 

Tous  ensemble,  (jrans  el  peliz, 

Sans  estre  en  deux  ne  trois  partiz 

Qu'ilz  voijcfîent  un  roy  avoir 

Qui  sent  mieulx  faire  son  devoir 

Que  le  roy  Richart  n'avoit  fait. 

Et  quant  l'arcbcvesque  ot  parfait 

Et  pardit  en  en{[lès  lan(»'a(fc 

Sa  voulcnté  et  son  cour'a^je, 

Et  le  peuple  ot  rcspondu, 

Selon  ce  qu'orent  entendu. 

Il  commencha  interrog-er, 

Ft  cliacun  par  soy  demander: 
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«Voulez  vous  que  soit  voire  roy 
«  Le  duc  d'Yorc,  par  bon  arroy  ?» 
Il  respond iront  tous:  «  Nonil.  » 
=  ((  Voulez  vous  donc  avoir  son  fil 
«  Ains-né,qui  est  le  duc  d'Aumarle?  » 
=  «  De  cely  pluz  nul  ne  nous  parle.  » 
Respondirent  à  haulte  voix. 
Encore  demanda  une  fois:  • 

«  Voulez  vous  donc  son  lilz  avoir 
«  Mains-né?  )>  Hz  dirent:  «Nenil,  voir,  » 
D'autres  assez  leur  dem^^nda; 
Maiz  le  peuple  ne  s'arresta 
A  nulz  de  ceulx  qu'il  ot  nommés. 
Et  lors  l'arclievesquc  arestés 
Fut  sans  parler  moul  t  long-uenient. 
Après  demanda  liaultement: 
«Voulez  vous  le  duc  de  Lencastre?» 
=  «  Ouil ,  nous  ne  voulons  nul  autre,  » 
Respondirent  eulx  tous  ensemble, 
De  si  haulte  voix,  qu'il  me  semble, 
Selon  ce  que  j'ouy  conter, 
Grant  merveilles  à  recorder. 
Après  louèrent  Jliésu-Crist, 
Si  comme  contient  leur  escript.  • 
Quant  les  evesques  et  prélasj 
Qui  de  bien  faire  furent  las, 
Avecques  des  plus  grans  seig-neurs, 
Les  quieux  perdirent  moult  d'onneurs 
Le  jour  de  ceste  élection, 
Orent  l'interrogacion 
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Accordée,  sans  conlrciliro, 
Comme  félons,  faiilx  et  plains  il  u'Cj 
El  tous  les  autres  clicvaîicrs, 
Escuyers,  villains  et  arcliiers, 
Et  toute  la  comiiiunauié, 
Hz  dirent  touz  par  cruauté 
Qu'il  estoit  bien  digne  de  mort 
Cellui,  rjui  n'y  ert  de  cesl  accort, 
Et  ensi  par  trois  foiz  fu  faite 
L'interrog-acion  contrefaite, 
Faulce  et  plaine  de  malice. 
A  tousjours  leur  sera  lait  vice. 
Après  en  firent  instrumens, 
Lettres,  Chartres,  bulles,  présens 
Tous  ceulx  qui  furent  en  la  salle, 
Qui  n'est«)it  villaine  ne  salle, 
Ains  fu  moult  ricliement  parée 
Par  manière  bien  ordonnée. 
Se  levèrent  tous  deux  ensemble 
Les  arcbevesques,  ce  me  semble, 
Et  alèrent  au  duc  tout  droit. 
Qui  jà  roy  esléu  estoit 

De  par  tout  le  peuple  commun-,  y 

A  jjenoulxse  mirent  chascun, 

Ambcdeux  en  disant  ainsi: 

uLes  souvrainsprinchesqui  sont  cv» 

«Et  les  prélas,  par  bel  arroy 

«T'eslisent,  <>l   l'appellent  rov. 

«Regarde  se  tu  l'y  consens.  » 

Lors  le  duc  Ilf^nry,  par  grautseus. 
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Quirsloit  pour  retire  à  {jenoulx. 
Se  leva,  etdist  devant  tous, 
Qu'il  aceeploit  la  royauté, 
Puis  (juo  Dieux  l'a  voit  ordonne. 

Apros,  tous  les  interro^-a 
Ly  mesmes,  et  leur  demanda 
Sic'cstoil  aussi  leur  vouloir: 
Ilz  respondirent  :  «  Ouil,  voir,  » 
Siliault,  (fue  ce  fut  g-raut  merveille. 
Ce  ly  mist  la  puce  en  l'oreille 
Tellement,  cjuc  sans  plus  ateudre, 
Il  volt  aceptcr  et  en'endrc 
A  la  couronne  d'Enfjleterrc. 
Lesarchcvesques,  qui  à  terre 
Furent  a(jenouilliez,  tous  deux 
Délire  estoïent  moult  soigneux 
Le  mislère,  et  tout  ce  à  quoy 
Es  toit  tenu  le  nouvel  roy, 
Et  par  mainte  cerymonies 
Ofices  etydolalries 
Ly  metoïent  croix  sur  la  teste. 
Et  sur  tout  le  corps  par  garant  fesie. 
Comme  ilz  ont  accousiumé  là. 
Lors  les  archevesques  baisa 
Tous  deux-,  et  puis  prindrent  l'anel 
Du  royaume,  qui  esl  lion  et  bel. 
De  quoy  ilz  ont  acoustumé 
Que  leurs  roys  soient  cspousé. 
Qui  est,  ce  tlieni,  propre  droi!: 
Enir'eulx  leporièi'ent  tout  droit 
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A  celui  qui  fu  connestable, 
Qu'iiz  lieiuicnt  chevalier  notable; 
Ce  fut  le  sire  de  Persy. 
Et  quant  de  l'anel  fut  saisy 
Il  le  monstra  g-eneraumenl 
A  ceulx  qui  furent  là  présent  : 
Et  puis  après  s'ag"cnoilla , 
Et  au  doit  du  roy  imposa 
Le  dit  anel  par  espousaille; 
Maiz  je  n'en  donroie  une  maille, 
Puis  que  sans  droit   et  sans  justice 
Est  fait  et  formé  tel  office. 
Je  nedy  pas  que  ne  seroit 
Di{f ne  chose  qui  le  feroit 
Ainsi  c'on  doit  tel  chose  faire. 
Et  pour  leur  euvre  mieul.x  parfaire 
Le  roy  baisa  parniy  la  bouche 
Le  connestable  5  à  quoy  touche 
Ce  mystèreje  ne  sçay  pas. 
Les  deux  arclievesques  le  pas 
Revindrcnt  par  devers  le  roy, 
Qui  estoit  en  très  bel  arroy, 
Et  Poni  droit  par  les  bras  mené 
Au  siég^e  royal,  qui  paré 
Estoit  richement  près  de  là 
Le  roy  devant  s'ag"enoilla , 
Et  fist  dedans  ses  oroisons*, 
Après,  comme  très  sages  homs, 
Parla  à  tous  en  gênerai; 
Aux  prélas  par  espécial, 

TOME  XIV.  28 


434  APPENDICE, 

Et  aux  plus  g^ans  seigneurs  après, 
En  latin  lanjjage  et  englès; 
Maiz  quant  il  ot  fine  son  dit, 
Sans  ce  que  nuls  ly  contredit. 
Ou  royal  siège  s'est  assiz. 
Las  !  le  roy  Richart  desaisiz 
En  fut  là  pour  toute  sa  vie: 
Tantavoïent  sur  ly  envie: 
Mais  se  Dieu  plaist,  ainsi  feront 
De  cellui  qu'imposé  y  ont. 

Ou  dit  siég-e  moult  longuement 
Fut  assis,  sans  nul  parlement 
Faire,  et  sans  noise  nesune; 
Car  cntandis  estoit  chaseune 
Personne  là  en  oroyson. 
Priant  par  grant  devocion 
'  Pour  la  bonne  prospérité, 
Gouvernement,  paix  et  santé 
Du  roy  nouvel  qu'ils  orcnt  fait. 
Et  quant  cliascnn  là  ot  parfait 
Ses  croisons,  le  connestabie. 
Qui  n' estoit  pas  encore  estable 
Ne  ferme  ou  devant  dit  office, 
Ou  quel  ne  doit  avoir  nui  vice, 
Fut  apellé  généralment^ 
A  genoulx  se  mist  humblement 
Devant  Hcni-y  et   les  seigneurs  ; 
Là  fut  esléu  des  greignears 
Connestable  sans  contredit  ; 
Et  lors  Henrv  au  devant  dit 
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Conncsiable  bailla  en  sa  main 
Le  baslon  d'or,  qui  soir  et  main 
Le  doit  à  prouesce  esmouvoii*, 
S  il  veult  bien  faire  son  devoir. 

Après  treslous  en  ij-énéral 
Eslirent  nouvel  marcsciial  ; 
Lt  puis  par  très  belle  ordonnance 
Jurèrent  ferme  foy  fiance 
A  Henry,  en  faisant  hommage. 
Va  lors  eslurent  un  très  sajje 
Homme,  qui  cliancclier  fut  fait; 
Et  quant  ils  orent  ce  parfait, 
Encor  ont-ilz  institué 
La  g-ardc  du  séel  privé: 
D'autres  oflices  {jrant  foison 
Firent  eulx  en  conclusion. 
L'arclievcsque  apiès  se  leva 
Et  à  tous  haultement  dit  a 
Plusieurs  mistères  en  latin, 
Eulx  esmouvant  que  de  cuer  fin 
Prient  pour  la  prosperilé 
Du  roy  cl  de  sa  royaulté. 
En  Enflés  après  leur  a  dit; 
£t  quant  il  ot  parfait  son  dit, 
Tous  en  (jeneral  sont  assis, 
l  ns  et  autres,  jjranà  et  pctis. 
Lors  se  leva  le  duc  Henry; 
Son  filz  aisné  par  devant  ly 
Se  mist  humblement  à  çcnoulx; 
Prince  de  Galles  devant  tous 

28* 
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Lefisî,  pi  ly  donna  la  terre; 

Mais  je  cuide  bien  que  conquerra 

Ly  fauldra,  s'il  la  veult  avoir  5 

Car  les  Galloiz,  pour  nul  avoir, 

Ne  le  tenroïent  à  seigneur. 

Ce  cuidè-je,  pour  la  douleur. 

Le  mal  et  le  grant  vittupèro 

Que  les  Eng^lois  avec  son  père 

A  voient  fait  au  roy  Ricliarl. 

Là  jurèrent  chascun  à  part 

Au  dit  prince  foy,  loyauté, 

Aide,  confort  et  féaulté, 

Comme  ilz  avoïent  au  duc  fait. 

Sou  second  filz  flst-il  de  fait 

Duc  de  Lencastre  lig-ement  ^ 

Chascun  en  fut  assés  content. 

Après  tous  les  prélas  ensemble, 

Ducs,  princes,  comtes,  ce  me  semble, 

Et  tout  le  commun  en  la  fin 

Saluèrent  de  chief  enclin 

Le  duc  par  très  garant  révérence, 

Monstrant  sig-ne  d'obédience: 

Et  puis  tous  par  comun  accorf 

Eslurent,  sans  point  de  discort, 

Pour  le  duc  Henry  couronner. 

Si  comme  j  ay  oy  conpter, 

Le  propre  jour  saint  Edouart, 

Tréziesnie  d'octobre.  Moult  tart 

Leur  estoit  de  si  lonjy  séjour: 

Autre  riens  ne  firent  ce  jour  ; 
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Fors  tant  qu'en  la  conclusion 
Dirent,  que  de  Téleclion 
Au  fort  ne  se  resjouii'a; 
Espoir  décapités  sera. 
Ainsi  comme  vous  avez   ouy , 
Et  que  celui  qui  tout  ouy 
Le  fait  et  le  parlement  faire, 
M'a  voulu  conter  et  retraire ^ 
Fut  défait  le  roy  ancien, 
Sans  droit,  sans  loy  et  sans  moyen, 
Sans  raison,  sans  vraie  justice: 
A  tousj ours  leur  sera  lait  vice. 
Et  quand  ilzorcnt  ce  parfail. 
Et  le  bon  roy  Ricliart  défail, 
Et  enfermé  en  leur  prison , 
Dont  ilz  firent  g-rant  mesprison, 
Le  dimanche  après  plus  prouchain, 
Du  couronnement,  assez  main, 
A  la  cour  de  Londres  mander 
Fist  Henry,  et  là  assembler 
Les  plus  g^rans  seig-neurs  d'iinglctcrrc; 
Et  pour  los  et  honneur  aqucrre 
''ist  devant  tous  {«"rant  quantité 
De  chevaliers;  ainsi  coulé 
Le  m'a  cellui  qui  y  estoit, 
Et  qui  pour  le  nombre  alïcinioil 
Ou;»ranlect  cinq,  no  plus  )ic  mains. 
Sonlîlz  niîiisné,  soyez  certains 
Si  connue  il  dist,  fui  le  premier. 
Après  s'en  >oll-il  clievauchier 
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Parmi  Londres  ce  propre  jour. 
Sans  faire  à  la  court  plus  séjour. 
Et  es  Soit  en  sa  coinpaigiiie 
La  nouvelle  chevalerie 
Tout  ensamble  bien  ordonnée. 
Ainsi  passa  ceste  journé'e^ 
Tant  qu5î  ce  vînt  le  mercredi. 
Qui  cy  devant  piéoà  vous  di, 
Quil  de  voit  couronne  porter. 
Si  fist-il-,  et  pour  déjîorter 
Lt  lionnourer  plus  liaultement 
L«?.  devant  dit  couronnement, 
Li  portèrent  dessus  sa  teste 
Quatre  ducs,  par  mistère  et  fest© 
Ung"  riche  paille  à  or  batu. 
Le  duc  d'Yorc  le  premier  fu; 
Et  puis  le  bon  duc  deSouldray  » 
Qui  ne  le  fist  pas  de  cuer  vray; 
Car  il  amoit  le  royRicîiart, 
Et  si  fust  tousjoursde  sa  part. 
Quelque  chose  cou  li  fist  faire: 
Et  pour  leur  masacre  parfaire, 
Leduc  d'Âumarlefu  le  tiers, 
Qui  l'euvre  faisoit  voulentiers^ 
Car  il  n'estoit  pas  bien  loial. 
Comme  vous  orrez  cy  aval. 
Le  quatriesme  sot  bien  son  estrc, 
Et  fu  nommé  duc  de  Gloceslre. 
Ces  qualre  ducs,  fust  droit  ou  tort. 
Portèrent  par  commun  accort 
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Le  paille  par  dessus  le  roy, 
Oui  es  toit  en  très  bel  arroy; 
Et  quant  il  fut  roy  couronné, 
A  la  court  s'en  sont  retourné, 
Où  le  disner  moult  richement 
Fut  aprcslé,vecy  comment. 
L'archevesque  de  Canlorbie 
Fut  le  premier,  n'en  doublez  mie, 
A  la  table  royale  assis: 
Après  le  duc  Henry  saisi  s 
Fut  droit  du  milieu  delà  fable, 
Qui  estoil  par  feste notable 
Plus  baulte  deux  pies  et  demi 
Que  les  deux  bouts;  comme  celi 
Le  me  dit,  qui  présent  estoit; 
La  lon^jueur,  si  comme  il  disoit, 
Fsloit  de  deux  braccs  ou  plus. 
Encor  me  dist-il  du  surplus, 
Que  plusieurs  évcsques  nouviaulx, 
Qui  n'estoïeni  vrais  ne  loyaulx, 
Maiz  fais  sans  droit  et  sans  raison^ 
Esloïcnt  en  conclusion 
Assis  à  la  table  du  roy. 
Son  lilz  aisné  par  bel  arroy, 
Qui  prince  de  Galles  fut  fait, 
Tenoitlà  en  sa  main,  de  fait, 
Une  espée  pour  le  tournoy; 
Maiz  à  |iul  homme  dire  n'oy 
Que  sig'nilie  ce  mistère^ 
A  la  dextre  esloit  de  son  père; 
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Et  loiit  au  plus  jd'ès  de  celui 
lin  chevalier  y  avoit,  qui 
Tenoit  les  sceptre  de  la  ci*oix. 
A  senestre,  comme  je  crois, 
Estoil  le  nouvel  connestaLlc , 
Et  teiu)it  là  devant  la  table 
L'espée  de  connestablie, 
Qui  fui  pour  justice  establie; 
Maiz  pour  lors  n'en  ouvrèrent  pas; 
Car  sans  mesure  et  sans  compas, 
Comme  g-ons  plains  d'iniquité, 
De  mal  et  de  desloyaulté, 
Persévérèrent  en  leureuvrej 
Comme  là  l'euvre  le  descueuvre. 

Là  tut  le  nouvel  mareschal. 
Qui  tenoit  le  sceptre  roya 
Par  devant  Henry  en  estant; 
Conte  estoit  de  Westmerlant. 
Après  de  Werwicke  le  conte, 
De  quoy  ilz  tiennent  moult  garant  compte, 
Fut  ce  propre  jour  panetier; 
Et  si  esioit  g-rant  bouleilier 
Un,  qui  fut  conte  d'Arondel, 
Qui  est  assez  jeune  et  ysnel. 
Le  marquis  trencha  au  disner: 
Ainsy  le  voldrent  ordonner. 
Le  duc  d'Aumarle  le  servi 
De  vin;  mais  ains  que  desservi 
Fustle  duc,  vindrent  à  cheval 
En  la  sale  le  senoschal, 
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Le  inareselial,  le  conmslaiilc^ 
Là  se  tinrent  devant  la  lablo 
Jusqu'à  tant  c'on  volt  drservii*; 
El  pour  le  mieiilx  à  {^vé  servir, 
Un  chevalier,  qui  fu  nommé 
Thomas  deNolh,  très  hien  armé 
Comme  pour  combattre  en  baJaille, 
Sur  un  cheval  armé  de  maille 
En  Ira  en  la  sale,  disant; 
S'il  esJoit  nul,  jtetit  ne  {jrant. 
Qui  voulsist  maintenir  ne  dire 
Que  le  roy  Henry  ne  fust  sire 
Et  droit  roy  de  toufc  Eng"leferre, 
Qu'il  le  A  ouloit  d'armes  rcjjuerre, 
Yoire  quelles,  tout  à  oui  Ira  née. 
Là  n'ot  nul  homme  qui  à  ce 
Respondist  ne  mot  ne  demy. 
Ainsi  chevaucha  tout  parmy 
La  sale  bien  trois  (ours  ou  quatre, 
Désirant  de  vouloir  coml»allre, 
Comme  il  démons I roi t  par  son  dil. 
Après  disncr,  sans  contredit, 
Les  plus  g-rans  scijj-neurs  tous  ensemble 
D  Enjjlelerre,  comme  il  me  semble, 
rirent  au  duc  Henry  hommij^c; 
Mais  les  aucuns  de  bon  cour:?{,e 
Ne  le  firent  pas  vraïemenl; 
Ains  avoïent  secrèlement 
Jà  jûerà  machiné  sa  mort, 
Foui"  ce  que  par  force  et  à  ioil 
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S'esfoit  fait  ce  jour  couronner. 
Là  voldrenl  ensemble  ordonner 
Qu'une  g^rant  fesle  se  feroit 
Au  Noëlproucliain  qui  venoit 
A  Windesore  le  chaslel, 
Qui  est  moult  fort  et  est  si  bel. 
Ainsi  fut  la  feste  ordonnée; 
Mais  ceulx  qui  avoïent  pensée 
D'acîiever  leur  euvre  et  parfaire, 
Vorent  là  une  emprise  faire 
De  jouster  contre  tous  venans, 
Uns  et  autres  j  petits  et  grans. 
Ce  fut  leîton  duc  de  Souldray , 
Qui  fu  tousjours  loyal  et  vray 
A  son  seigneur  le  roy  Ricliart 
Salsebery  fut  de  sa  part. 
Ces  deux  firent  dejouste  emprise 
Contre  tous,  dont  moult  je  les  prise, 
A  lîn  telle  que  dcsoubz  l'ombre 
De  la  feste,  péussent  nombre 
Deg-ens  armés  là  amener, 
Pour  mieulx  leur  vouloir  acheverî 
Car  c'estoit  leu^r  plus  grant  désir 
Du  duc  Henry  faire  mourir, 
Comme  ilz  avoïent  entrepris. 
Maiz  ils  en  furent  depuis  pris 
Et  mis  à  mort  vilainement; 
Car  duc  d'Aumarle,  faulcement 
Les  trahi,  dont  il  ot  grant  tort; 
Si  estoil-il  deleuraccort, 
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Et  avoit  juré  avecqueseulx 
Foy.  loyauté,  el  qu'en  tous  lieux 
Aideroit  ceste  euvre  à  parlaire. 
Eucor  savoit  touteest  atTairé, 
Et  esloit  de leuralliancc 
Le  duc  d'Excestre,  qui  à  co 
Faire  avoit  cause,  soir  et  main, 
Car  il  (sloit  frère  g-erniain 
Du  bon  roi  Richart  ancien, 
Qu'ils  avoïcnt  sans  nul  moyen 
Défait  et  os  té  la  couronne 
D'Engleterre,  qui  est  moult  bonne 5 
Et  pour  ce  nulz  ne  doit  avoir 
?ùerveillcs,  se  iceulv  leur  devoir 
Vouloïent  faire  de  remettre 
Le  roy  Richart,  qui  devoit  estre 
Tout  son  vivant  roy  d'Eng^le terre, 
En  son  royaume  et  en  sa  terre. 
Maiz  pour  faire  secrètement 
Mieulx  leur  fait,  vous  orrez  comment 
Leduc  de  Souldray  el  le  conle 
De  Salsebery  firent  leur  conle 
D'achever  ceste  euvre  et  parfaire. 
Hz  tirent  g-rans  cliarettes  faire, 
Et  pourpensérent  que  dcdens 
Mcttroïent  garant  foison  degfcns 
Fiienabilliés  et  bien  armés, 
Qui  seroïent  couvors  menés 
En  lieu  de  harnoizà  jouster, 
Afin  (ju'ilz  pcusscntmieulx  entrer 
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Ens  ou  cliastel  de  VVindesore , 
Uù  le  duc  devoit  estrc.  Encore 
Leur  esloit  coniinaudé  etdil, 
Que  tanlost,sîins  nul  contredit, 
Qu'ilz  pourroïeiit  aperclievoir 
Eeurs  sci{jneurs,  chascun  son  dooir 
Féist  de  tuer  les  portiers 
Qui  les  fors  çardoïent  entiers-, 
Et  ainsi  celle  euvre  faisant 
Yroïent  leurs seig^neurs  courant 
Au  duc  Henry  pour  mettre  à  iiiori , 
Sansli  faire  plus  lon^j  déport. 

En  ce  point  leur  fait  s'arresta, 
Tant  que  le  Noël  aproucha, 
Que  le  duc  s'en  ala  log-ier 
A  VVindesore  pour  jug-er 
De  la  feste  qui  devoit  cstre. 
Et  lors  cscriprent  unelettre 
Le  duc  de  Souldray  et  le  conte 
De  Salsebery,  qui  ne  tint  compte 
De  riens  fors  de  l'euvrc  achever. 
A  Londres  les  firent  porter 
Par  un  homme,  qui  fut  saeliant, 
Droit  au  conte  de  llostellanl, 
Qui  estoit  duc  d'Aumafrle  lors, 
En  lui  suppliant  que  ses  corjts 
Eust  tout  près  de  venir  vers  eulx, 
Four  accomplir  Teuvre  et  les  veulx 
Qu'ilz  avoïent  promis  ensemble; 
lit  que  ton  es  ses  ^ens  ensemble 
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Face  venir  avecques  lui  i 
Afin  quCj  s'il  n'y  a  nullui 
Oui  so  veuille  conlre  eul\  cletïcndre, 
Qu'ilz  les  puissent  tuer  ou  prendre, 
Et  mettre  à  mort  sans  nul  rcspit. 
Maiz  quant  le  ducd'Aumarle  vil 
Le  mandement  et  contenu 
Des  lettres,  où  il  fui  tenu 
Par  sa  promesse  et  foy  baillie, 
Faintement  monstra  grant  envie 
De  partir  bien  liastivenient 
t'our  oLéir  au  mandement 
Que  les  seigneurs  1  y  orent  fait. 
Hélas!  il  n'estoit  pas  parljiit. 
Jamais  ne  sera  qu'il  n'y  père; 
Cai'  au  vielduc  d'iork  son  père 
Les  lettres  des  seigneurs  porla, 
Ne  de  riens  ne  les  déporta. 
Si  savoit-il  Lien  pour  certain 
Que  le  duc  son  père  un  seul  {j-rain 
N'aimoit  eulx  ne  le  roi  Rieliart, 
Ains  estoit  dcTaccort  et  part 
Du  duc  Henry  par  lige  hommage. 
Et  quant  il  ot  veu  le  langrag-»» 
Des  lettres  et  toute  la  manière, 
Par  mautalent  fronsa  la  eliière, 
El  lîst  asseinldcr  foison  jmmis. 
Disant  :  «Soyez  losl  diligeus 
«  De  mener  mon  filz  vers  le  vny 
(iPo;ir  h   rompît  r  le  grau!  .]e.sr,»\ 
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«  Qui  est  contre  lui  pourpensé. 
«Mal  orent  le  fait  enpensé.  » 

De  Son  père  se  disparli 
Le  duc  d'Aumarle  en  telparli 
Que  liaslivenieut  sans  atendre 
A  Windesore  ala  descendre; 
Sa  lettre  au  duc  Henry  bailla  ^ 
Et  tout  le  fait  ly  afferma 
Mais  le  duc  ne  le  créoit  pas, 
Quant  de  Londres,  plus  que  le  pas, 
Vint  le  maire  ce  propre  jour. 
Sans  g^uères  faire  de  séjour, 
Qui  lui  afferma  de  recliie  f 
.  Tresloul  le  fait  de  chief  en  chief. 
Et  quant  Henry  l'a  entendu 
Pour  riens  n'eust  plus  là  attendu. 
A  cheval bientost  est  monté 
De  peur  quil  ne  fust  surmonté 
Ce  jour  là  de  ses  ennemis: 
Ou  chemin  de  Londres  s'est  mis. 
Lui  et  le  maire  avec  ses  g-ens 
Deulx  liasLer  furent  dilig-ens-, 
Mais  ains  qu'ilz  péussent  venir 
A  Londres,  ceulx  qui  grant  désir 
Avoïent  de  le  mettre  à  mort, 
Kstoïent  jà  dedens  le  fort 
De  Windesore  bien  avant. 
Pour  accomplir  leur  fait.  Mais  quant 
Hz  soient  que  le  duc  estoit 
Fartiz,  ilz  furent  moult  destroit 
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Quant  ne  l'avoïent  atrapé. 
Et  qu'ensi  estoit  eschappé. 
De  W'indesore  sont  reirais, 
Et  à  Sucestre  se  sont  trais, 
Une  ville  qui  est  assez  près 
De  là,  où  ilz  a  voient  très 
Grant  quantité  de  leurs  g-ens  d'annes, 
Désirant  tous  de  corps  et  d  âmes 
A  remettre  en  possession 
Le  roy  Richart,  qui  par  raison 
De  voit  estre,  son  vivant,  roy. 
Leurs  g"ens  firent  mettre  en  conroy 
Très  bien  et  bel  pour  chevaucher. 
Aveceulx  avoit  maint  archier 
Disant  que  le  bon  roy  Richart 
Avoit  fait  de  prison  départ. 
Et  qu'il  estoit  là  avec  eulx: 
Et  pour  le  faire   acroire  mieulx, 
Avoïent  pris  un  chappellain, 
Qui  resembloitsi  de  certain 
Au  bon  roy  Richart  de  visag-e, 
De  corps,  de  fait  et  de  lang^age, 
Qu'il  n'est  homme  qui  le  véist, 
Qui  ne  certiiiast  et  dist 
Que  ce  fust  lo  roy  ancien  j 
Apellé  estoit  Madelein. 
Maintes  foizle  vy  en  h'Iande 
Clievauchier  par  bois  et  par  lande 
Avec  le  roj'  Rieharl  son  niaisire, 
Pieçà  je  ne  vy  plus  bel  prédire. 
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Lo  dessus  dist  firoiil  armer 
Coiniiit'  roy,  ot  puis  couronner 
Son liéaulmi;  moult  richement, 
Afin  c'on  cuidast  vraïenuînt 
Que  le  roy  fust  hors  de  prison. 
Là  avoïenl  intencion 
Dechevauchier  par  le  pays 
Pour  assembler  tous  les  amis 
Et  aliez  du  roy  Richart. 
Hélas!  ilzle  firent  trop  tart, 
Car  le  duc  Henry  sans  a  tendre, 
Qui  vouloit  à  leur  mort  entendre, 
Haslivementy  envoya 
Tant  de  {jens  conques n'eschapa 
Nulz  de  ceulx  <|u  ilz  vouldrent  avoir 
Si  firent-ilz  Lien  leur  devoir 
D'eulx  deffendre  moult lonfjuement: 
Maiz  contre  dix  esloïent  cent 
Ou  plus,  si  comme  j'ouy  dire. 
Comme  félons,  faulx  et  plains  d'ire 
Firent  tantqu  ilz  orent  la  force, 
Et  qu'ilz  les  prindrent  tous  à  force. 
Dont  ce  fut  pitié  et  domma{jc^ 
Car  là  leur  convint  le  passag-e 
De  la  mort  amère  endurer. 
Comme  vous  orrez  cy  conter. 
Au  duc  d'Excestre  tout  premier 
Firent  eulv  la  teste  tranchier: 
Après  au  bon  duc  deSouldray, 
«isii   fut  lousjours  loyal  et  vray; 
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Ta  puis  dcSalsebery  le  coule 
N'oiil)lièrent  pas  en  ce  coinpie. 
Ces  (rois  firent  eulx  luellre  à  niorl 
Vilainement  et  àgranl  lorl. 
Après  firent  porter  les   tesles 
A  Londres,  où  on  en  fist  grans  fesfes. 
Là  furent  mises  sur  le  pont 
A  lances  clouées  amont 
Si  hault  c'on  les  puet  assez  voir. 
iMaiz,  pour  vous  en  dii'e  lavoir. 
Celle  qui  fu  du  due  d'Excestre 
i\y  laissèrent  pas  long--tenips  eslre, 
Four  ce  qu'il  avoit  espousce 
La  suer  du  duc.  Qu'une  journée 
Et  une  nuit  n'y  demoura. 
Or  vucille,  Dieux ^  qui  endura 
La  mort  pour  pécheurs  racheter 
Des  infernaulx  paines  d'enfer. 
Avoir  leurs  âmes  es  sains  cieulx, 
Car  ilz  cstoïcnt  en  tous  lieux 
Loyaulx,  preudommes,  et  hardis 
En  fait,  en  pensée  el  en  dis, 
Et  tant  qu'en  trcsloule  tn^lelerre 
On  ne  saroit  trouver  nc.querre 
Aujourd'uy  ielz  trois  chevaliers  j 
Car  ilz  demourèrent  entiers 
Et  loyaulx  jus(jues  à  la  mort. 
Maiz  s'ils  orent  de  Dieu  remorl 
Ei  de  sa  sainte  passion, 
.le croy, selon  m'inlencion 

HîMK  XIV.  ^'J 
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Qu'ilz  sont  en  paradis  là  sus. 
Car  comme  mariirs  cspandus 
Fu  leur  sang"  pour  maintenir  droit 
Et  loyaulté  en  tout  endroit. 

Ung"  poû  après  firent  savoir 
Au  bon  roy  Ricliart  tout  le  voir 
De  la  besoinyne  douloureuse, 
Qui  luifut  à  ouir  piteuse, 
Dont  cène  lut  pasg-rant  merveille. 
En  plourant  dit  lors:  «  Appareille 
«  Toy,  Mort,  et  me  viens  sus  courir. 
«  j\ulz  ne  me  puet  plus  secourir, 
«  Puis  que  j'ay  perdu  mes  amis. 
«  Ti'ès  doulx  Dieux,  qui  en  croix  fu  mis, 
«  \  ueillez  avoir  de  moy  mercy; 
«  Car  vivre  ne  puis  plus  ainsv.» 
Après,  le  roy  de  ces  nouvelles, 
Qui  ne  furent  tonnes  ne  belles, 
En  son  cuer  print  de  courroux  tant 
Que  depuis  celle  heure  en  avant 
Oncques  ne  meng^a  ne  ne  but, 
Ains  convint  que  la  mort  receut. 
Comme  ilz  dient;  maiz  vrayement 
Je  ne  le  croypas  ensement; 
Car  aucuns  dient  pour  certain 
Qu'il  est  encore  vif  et  sain, 
Enfermé  dedans  leur  prison  : 
C'est  pour  eulx  grant  mes  prison. 
Non  obstant,  que  tout  en  apert, 
Firent  eulx  porter  descouvert 
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Un  homme  mort  parmi  la  ville 
De  Londres,  ce  ne  fu  pas  g-uille, 
À  telle  honneur  et  à  tel  feste 
Que  pour  roy  mort  doit  estre  faite, 
En  disant  que  c'estoit  le  corps 
Du  rovRiehart  qui  estoit  mors. 
Là  faisoit  dueil  le  duc  Henry 
Par  semhlance,  droit  devant  Jy 
Tenant  le  paille  du  sarcueulx; 
Après  ly  aloienl  tous  ceulx 
De  son  sano^  par  belle  ordonnance. 
Sans  avoir  de  ly  connoissance 
Ne  des  maulx  qu'ilz  ly  orent  faiz. 
Devant  Dieu  leur  sera  {jrant  faiz 
Quant  ce  vendra  au  jour  derrenier, 
Qu'il  vouldra  les  mauvais  jug^icr 
En  la  flame  perpétuelle 
D'enfer  qui  sera  immorlellc. 
Ainsi,  comme  vous  orrez  conter, 
Voldrent  le  corps  mort  emporter 
A  Saint  Polde  Londres  tout  droit, 
Honorablement  et  à  droit 
Comme  il  apparlenoit  à  roy. 
Mais  certainement  j  pas  ne  croy 
Que  ce  fust  le  roy  ancien; 
Ains  croy  que  c'estoit  Madelien, 
Son  chappellain,  qui  de  visa(jc, 
De  g-randeur,  de  lon{f,de  corsa{je 
Lerescmbloit  si  justement^ 

Que  chascun  cuidoil  fermement 

29* 
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Que  ce  Inst  le  l)oii  roy  Riflinid. 

Et  se  c't'stoit  il,  muiii  el  tari 

Prié-jc  tie  vray  cuer  à  Dion, 

Qui  est  miséricors  cl  picii, 

Qu'il  vueillc  es  sains  ciculx  avoir  1  àinc 

De  ly,  car  il  haïoit  tout  blasmc 

El  tout  vice,  par  mon  advis. 

Noncques  en  ly  riens  je  ne  vis 

Fors  foy  catholique  et  justice: 

Si  ly  fi-je  sept  mois  service 

De  ce  que  je  le  povoy  servir, 

Pour  aucunement  descrvir 

Les  biens  que  il  m'avoil  promis. 

Et  je  crois  qu'il  nefu  demis 

Ne  trahy,  fors  tant  seulement 

Pour  ce  qu'il  aimoil  lovaument 

Le  roy  de  France,  son  beau  |>ère, 

De  vray  amour  et  sinjjnlière 

Autant  qu'ommequi  fut  vn  vie. 

Ce  fu  la  racine  et  l'envie; 

Nonobstant  qu'ilz  ly  mirent  sus 

Qu'il  avoit  fait  mourir  les  ducs 

Ses  oncles  par  son  fol  oultrag^e, 

Et  qu'il  n'estoit  prudent  ne  sa{»"e 

Pour  le  royaume  g-onverner. 

D'autres  choses  assez  conter 

Vous  pourroie  que  cbascun  dit; 

Maisj  certes,  je  vous  cnide  avoir  dit 

Le  vray,  comme  je  puis  entendre: 

Et  si  je  dévoie  l'âme  rendre 
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Si  demouroy-jeeii  cestc  colle; 
Car  «'oimiio  .;;cnl  mauvaise  el  lolle 
Iléent  Frauooiz  morlelleinciil, 
S'ilz  osoïciit  nionstrcr  coinuictil. 

Après  ce  que  le  due  Henry 
Ol  achevé  et  acoinpli 
De  son  vouloir  la  plus  granl  pari, 
Lt  défiait  le  bon  l'oy  Uicharl, 
Le  lisl  le  eoinniun  couronner  5 
Kl  puis  après  voull  ordonner 
Ses  ambassadeurs  et  messages 
SoUempnez,  qui  furent  moult  sajjes, 
Et  les  en%(>>a  à  Calais, 
Gens  d'cj|lisc  avec((ues  ^ens  lais. 
Pour  venir  vers  le  roy  de  France, 
Apportant  lettres  de  créance. 
L'évcsijue  de  Duremc  yfu, 
Ainsi  que  je  l'ay  entendu^ 
Et  de  I*ersy  niessire  Thomas, 
Qui  n'estoit  travailliés  ne  mas 
De  faire  le  vouloir  son  maistre; 
Aveequcun,  (jui  sçot  bien  suneslre, 
Cou  appelle  par  son  droit  nom 
Monseigneur  Guillaume  Héron. 
Ces  trois  firent  lors  le  passa{;e 
Pour  venir  excuser  l'oultra^j^e 
Que  leur  roy  nouvel  avoil  lail 
Au  ro\  de  Franco,  qui   de  fail 
Luy  avoil  fail  si  {|rant  honncui' 
Luv  eslanl  bannis  à  douleur 
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Hors  du  royaume  d'Enj^leterrei 
Après  envoyèrent  bonne  erre 
Les  diz  messag-es  un  hérault, 
Qui  fu  saig'e,soubtis  et  caut, 
A  Paris  pour  leur  sauf-conduit} 
Car  ainsi  furent  introduit 
De  leur  tnaistre  au  départir. 
Mais  on  lîst  le  hérault  partir 
JBien  brief  de  Paris  sans  response. 
Et  sans  sauf-conduit  ou  sémonsej 
Car  le  roy  ne  volt  pas  souffrir 
Qu'à  ly  se  vinssent  pour  offrir; 
AiiQs  erivOya  par  devers  eulx 
A  Calais,  pOUr  savoir  leurs  veulx, 
Maistrfe  Pierre  Blancliet,  Henart, 
Qii' aïicUné  dient  de  Vau-Bcrnart. 
Ces  deux  y  ialèrent  ensemble. 
Là  leiif  ûrèitt,  comfttè  il  me  semble, 
Révérence  el  honneur  moult  g^rant 
Les  messag"es  Engloizi  disajtit, 
Que  très  g^rande  mutacioii 
Avoit  eu  en  leur  région; 
Et  qu'ils  avoïent  fait  un  rOy 
Tout  nouvel  par  le  bon  arroy^ 
Et  conseil  du  peuple  commun 
D'Engleterre,  sans  ce  qu'aucun 
D'eulx  y  eust  trouvé  que  redire; 
Du  quel  roy  ne  savoient  dire 
Le  désir  ne  le  grant  ardeur 
D'amour  qu'il  avoit  sans  faveur 
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A»  roy  lie  France,  son  cuiislii; 
Tant  lanioit  de  loyal cuer  lin, 
Etameroit  toute  sa  vie; 
Et  que,  tant  (pi'il  seroit  en  vie, 
Se  tendroit  {grandement  tenu 
A  ly;  car  ill'avoit  receu 
En  son  pays  moult  grandement: 
Et  pour  con-uourrir  fermement 
L'amour  et  la  transquilitéj 
Bien,  paix,  aliance  et  santé 
Des  deux  royaumes  tout  ensenilde 
Désire,  selon  ce  qu'il  nous  semble, 
Que  mariage  se  féist 
En  France,  comme  il  nous  a  dit. 
De  la  royne  et  de  son  filz 
Le  prince,  soiez-en  tous  fiz, 
Et  de  ly  à  une  autre  dame 
Du  sanc  royal,  qui  son  cuer  dame; 
Etparainsi  pourroit  venir 
Es  deux  royaumes  grant  plaisir 
Et  grant  abondance  de  biens. 
Voire  trestous  les  crestiens 
De  ce  monde  envaulroient  mieulx; 
Et  que  ferme  paix  en  tous  lieux 
Des  deux  royaumes  fust  criée. 
Maiz quant  ilzorjnt  bien  contée 
Leur  raison  devant  les  Franchoiz, 
Hz  les  rcspondirent  ainchois, 
Quilz  se  partissent  de  la  place^ 
Disant:  «Seigneurs,  jà  Dieu  ne  pince 
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«Que  lie  ccslc  matière  ici 
«  Rcs])oiuîons  ne  mol  ne  demi; 
«Car c'est  une  chose  tropg'ranl. 
«Cliarg^iez  ne  sommes  plus  avant 
«  Fors  seulement  de  rapporter 
«  Tout  vostre  requeste  et  parler 
«Au  roy  de  France  notre  sire.» 

Ainsi  sans  plus  parler  ne  dire 
Se  partirent  eulx  des  Eng-lès, 
Qui  de  rechief  leur  firent  très 
Grant  honneur  et  garant  révérence. 
Tout  droit  retournèrent  en  France, 
A  Paris,  où  le  roy  estoit, 
Qui  assez  g'i'anl  désir  avoit 
De  savoir  des  Enjjlès  le  fait, 
Et  comment  ilz  orent  deffait 
Le  roy  Richart  et  mis  à  mort. 
En  plain  conseil  firent  rapport 
Lesmcssag-es  devant  le  roy. 
Racontant  par  très  bel  aroy 
Des  Eng-lois  toute  la  manière, 
Et  comment  par  humble  prière 
Desiroïent  un  sauf-conduit. 
Lors  le  conseil,  comme  bien  dnit 
Etsag^e,  fu  d'accort  ensemble 
C'on  envoïeroit,  ce  me  semble, 
Messajjesd  estât  tout  pareil 
A  eulx,  pour  ouyr  leur  conseil 
Et  ce  qu'ilz  voudroient  requerrez 
Et  qu'ils  mettent  paine  d'enquei'rc 
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De  leiif  fail  cl  de  leur  eonviiie; 

Ki  «ju'ilz  rendent  briel  la  ro\  11e. 

Comme  ilz  y  sont  tous  uhlijjiez 

Par  leur  foy,  et  seéaulx  iiehiez 

Aux  instruments,  qui  turent  faiz 

Quant  le  niariajje  parlaiz 

Fu  du  roy  et  de  sa  eonijiaigne; 

Kl  ijue  nesun  d'eulx  ne  se  fai{»ne 

De  les  eiisonmicr  bien  souvent, 

Ou  ([u'ilzseroïenl,  autrement, 

Fa ul.\,  parjures  et  desloyaulv; 

El  qu'il  en  jjourroil  triq»  de  nuiui.v 

Avenir  es  deux  ré{»  ions; 

Ne  qu'à  autres  oppinions 

Nulle  quelconque  fors  à  celle 

N'entendenlj  et  c'en  ne  leur  colle 

Riens,  àdire    qui  soit  de  droit; 
Et  qu  ils  s'en  voisent  Ireslout  droit 
ABoulon^ne,  sans  plus  aleudrc: 
Four  ouyr,  savoir  et  enlendi'c 
Ce  qu'En<|lois  vouldronl  proposer. 

Lors  partirent  sans  reposer 
De  Paris,  au  mois  de  février, 
L'évesquede  Chartres  premier. 
El  monseijyneur  de  Huj-uc-Ville^ 
Sans  arresler  n'a  champ  n'a  ville. 
Tant  (ju'à  Boulonjpie  sont  venu. 

Maisfre  Pierre  lilaiuliel  v  lu; 
Aussi  fu  maistre  Gonlier  Col, 
Cculx  endurèrent  dur  cl  mol 
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Assez,  ains  qu'ilz  peussent  raroir 

Laroyne;car  riens  de  voir 

Ne  leur  tenoïent  les  Eng-lois, 

Veu  que  l'espace  de  vint  mois 

Dura  la  prosécution, 

Ains  que  la  restitution 

Féissent  de  la  jeune  royne, 

Alendant  lousjours  le  termine 

Qu'elle  éust  douze  ans  aeomplis, 

A  fin  que  ses  faiz  et  ses  dis, 

Et  ce  qu'ilz  ly  eussent  fait  faire 

N'eust-on  peu  jamais  deffaire. 

Mais  requis  furent  si  souvent 

Et  sommés  par  Françoise  {jent, 

Eulx  demonstrant  qu'à  très  g-rant  tort 

Laretenoïent,  veu  l'accort 

Qui  en  fu  fait  au  mariag^e. 

Qu'ilz  ordonnèrent  son  passnjje. 

Droit  le  mardi,  ving-t-cinquième 

Jour  de  juillet j  environ  prime, 

Passa  de  Douvres  à  Calais 

La  royne  des  Eng-lois,  mais 

Cefu  en  l'an  mil  quatre  cens 

Et  un{T,si  comme  je  l'entens. 

Très  g^iandement  acompaig^nie; 

Car  elle  ot  en  sa  compag'nie 

Des  plus  grans  dames  d  Engfleterre. 

Quant  descendus  furent  à  terre, 

Hug'ue-Ville,qui  fu  passés 

Avecquc  elle,  ne  fut  lassés, 
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Ains  escript  tantost  à  Boulog-ne 

Aux  ambassadeurs  la  besog-nei 

Et  comment  elle  es  toit  passée; 

Et  qu'ilz  avoient  tous  pensée 

De  la  restituer  et  rendre,  , 

Comme  ilzly  orent  fait  entendre. 
Le  dimanche  après,  dernier  jour 

De  juillet,  sans  plus  de  séjour, 

Parti  de  Calais  la  rovne 
Avec  En^îois,  qui  de  termine 

Ne  porent  plus  par  droit  trouver, 

Tant  les  firent  Franchois  sommer; 

Maiz  l'amenèrcni  Iresfout   droit 

A  Loling^hclien.  Là  endroit 

Alèrent  cevilx  ati  devant  d'elle, 
Qui  en  savoïent  la  nouvelle. 

Ce  fu  de  Saint  Pol  le  droit  conte, 
Ainsi  que  chascun  le  raconte, 
Et  les  ambassadeurs  de  France 
Avec  lui,  qui  grant  dilijjencc 
Avoïent  mis  pour  la  ravoir. 

Dessoubz  Loling-lichen  pour  voir 
Fu  la  roync  descendue 
En  une  tente,  que  tendus 
Orent  Enjjlois  en  la  valée, 
Par  manière  bien  ordonnée. 
Vindrent  devers  elle  les  dames 
De  France,  qui  do  cuer  et  dames 
La  dcsiroienl  moult  à  véir. 
Erg-  pou  aprè.s  vouldrent  parlir 
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De  là,  ainsi  coiiinie  il  ini"  seiiible*, 
Et  einmeiièi'ciit  tous  enseniijli; 
La  roync  à  la  clia|>pcllc 
De  Lolin,|jiiehcii,  «jni  est  telle 
Que  chascuii  scet^  qui  l'a  véitc; 
Et  quant  ellefu  clesceniluc 
Hz  la  tirent  entrer  iledens 
Avecques  asez  pou  île  {jens, 
Fors  les  enibassadeurs  de  Ei'anee 
Et  d'Enjjleterre,  qui  à  ee 
Faire  avoïont  assez  mis. 

Quand  ilz  Turent  ensemble  mis 
En  la  chamelle,  un  elievalier, 
Qui  d'En^loiz  est  tenu  moult  eliier, 
C'est  sire  Thomas  de  Persy, 
Prinsl  à  parler,  disant  ainsy: 
«Le  roy  Henry,  roy  d'Enjj  le  terre, 
«  Mon  souvei'ain  sei||neur  enterre, 
«  Désirant  l'accomplissement 
«  De  sa  promesse  ligement, 
«  Et  de  voulenté  très  affine, 
«  A  cy,  ma  tlame  la  roy  ne 
«D'Enjjleterre  lait  amener, 
«  Pour  la  rendre  et  restituer 
«  A  son  père,  le  roy  de  Fraueiie, 
((  Bien  desliée, quitte  et  Iranebe 
u  De  tous  liens  de  maria(»e, 
«  Et  de  trestout  autre  ser\  ajje, 
«  Debte  ou  oblijj-acion; 
«  Et  que,  sur  la  damjinaeion 


APPENDICE.  4^1 

«Do  son  ;niic,  ainsi  le  prcnoîl 
'(Etoulirc  plus,  que  elle csloil 
«  x\iissi  saine   et  anssi  entière 
«  Qn'an  jour  qwe  dcdcns  sa  litière 
«  ru  amenée  au  roy  Ilicharl; 
«  Et  s'il  cstoit  nul  qucl'juc  part 
«Fiitj  ro\  jtluc,  conte,  crestien 
«Ou  d'autre  estnt,  granl  ou  nioien, 
«  Qui  voulsist  à  ce  contre  dire, 
«Il  trouveroit,  sans  plus  rien  dire, 
«  Ne  sans  quérir  jdus  lonjj  conseil, 
«  Un  homme  d'estattout  pareil 
«  En  Enjjle terre,  soustenant 
«  Ceste  querelle,  et  par  devant 
«  Tout  bon  ju{je,  expose  roi  t 
«  Son  corps  que  tout  ainsi  esloil.  » 

Et  quant  il  ot  dit  sou  vouloir 
Très  sacrement,  sachiez  de  voir^ 
Le«onte  de  Saint  Pol  lui  dist, 
Que  loué  en  fût  Jhésu-Crist; 
Et  qu'ainsi  le  créoïent  eulx 
Fermement,  sans  être  doubteulx. 
Lors  sire  Thomas  de  Persy 
La  jeune  royne  saisy 
Far  les  bras  en  plourant  moult  fort, 
El  la  livra  par  bon  accort 
Aux  messa{jes  qui  fureul  là: 
Et  aussi  ou  leur  délivra 
Certaines  lectres  de  qui I tance, 
Qu'avoieut  promis  ceulx  d«'  France. 
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Et  sachiez  que  les  deux  parties, 
Ains  que  de  là  fussent  parties, 
Pleurèrent  moult  piteusement: 
Mais,  quant  ce  vint   au  partemen* 
De  la  cliappelle,  la  royne, 
Qui  son  cuer  eu  bien  enlumine, 
En  admena  tous  les  Englès 
Et  les  dames,  qui  firent  1res 
Grant  dueil ,  aux  Franchoïses  tente?; 
Et  si  estoïent  leur  ententes 
De  disner  là  très  tous  ensemble; 
Si  firent-ilz,  comme  il  me  semble. 
Maiz  quant  ce  vint  après  disner, 
La  royne  fist  ordonner 
De  ti-ès  beaux  joyaux  grant  foison, 
Et  les  jQsl  présenter  par  don 
Aux  grans  dames  et  aux  seigneurs 
D'Eng  le  terre,  qui  de  douleurs 
Et  de  dueil  plouroïent  moult  fort. 
Maiz  la  royne  reconfort 
Leur  donna,  et  prist  cong-ié  d'eulx. 
Et  lors  renouvela  leurs  deulx, 
Quant  d'avecque  eulx  se  dust  partir. 

Ainsy  se  voldrent  départir 
A  celle  heure  Eng^loizpt  Franchois; 
Maiz  je  sçay  bien  de  vray,  ainchois 
Que  la  royne  d'Eng-leterre 
Fustloing-  une  lieue  de  terre. 
Trouva  monseigneur  de  Bourg-og-ne^ 
Qui  estoitvenu  de  Boulog-ne, 
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En  embûche  secrètement. 
Avec  ly  estoient  présent 
De  Neversle  eonte,  son  filz 
Aisne,  soiez  en  tous  fiz; 
Si  fu  Antlïoine  mon  seig^neur. 
Encore  y  ot  un  garant  seigneur, 
C'on  appelle  par  son  droit  nom 
Monseigi^neur  le  duc  de  Bourbon. 
Ceulx  estoient  acompaig-nlés 
De  cinq  cens  lances  tous  à  pié, 
Reng|"iés  sur  les  champs  et  armj's, 
Afin  que,  se  les  voulentés 
Des  Eng|-loiz  fust  mal  retournée. 
Ou  qu'ilz  eussent  eu  pensée 
De  la  royne  remmener j 
Pour  aucun  es  tri  fou  parler 
Qu  ilz  eussent  peu  entre  eulx  avoir, 
Que  chascun  de  ceulx  leur  devoir 
Eussent  fait  de  la  rescoure; 
El  qu'ilz  eussent  laissé  courre 
SnrEng-loiz  à  fort  leurs  chevaulx. 
Parmi  raonlaig^nes,  plains  et  vaux, 
Tant  que,  par  force  et  maugi^ré  eulx. 
L'eussent  ramenée  entr'eulx 
Au  roy  de  France,  son  beau  père. 
Maiz  je  vucil  bien  qu'il  vous  aiiAre 
Qu'ilz  n'orcnt  meslier  de  ce  faire; 
Car  les  Eng-loiz  voldrent  parfaire 
D'elle  la  reslitucion 
D'En g-le terre  en  sa  région , 
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VA  (le  Ions  ses  joj  aulx  aussi 
Qu'elle  avoil,  quant  elle  parli 
De  France  après  son  niarinjje: 
m  depuis  fisl-elle  passade 
Parmi  France  jusqu'à  Paris, 
Où  maintes  larmes  et  maint  ris 
Furent  jetés  pour  sa  veiuie. 
Or  prions  Dieu,  qui  sa  char  nue 
Laissa  humblement  en  croix  prendre 
Four  pécheurs  racheter  et  rendre 
Hors  des  mains  des  faulx  ennemis 
D'enfer,  qui  ne  sont  nos  amis, 
Qu'il  vueillebrief  prendre  venjance 
Des  g^rans  maulx  et  dcsconnoissance^ 
De  l'oullraf^e  et  injusîe  fait, 
Que  les  mauvais  Enjjloiz  ont  fait 
A  leur  roy  et  à  leur  royne. 
Maiz  que  ce  soit  en  brief  termine; 
Car  je  vous  jure,  à  dire  voir, 
Que  je  le  désire  moult  voir, 
Pour  le  mal  que  j'ay  veu  entre  eulx. 
Et  se  chascun  savoit  leur  veulx 
Kt  comment  ilz  béent  Franchoiz, 
Je  cuide  fermement j  ainchoiz 
Que  trois  mois  fussent  accomply, 
C^'on  verroit  maint  vaissel  empli 
De  garnison  et  de  a  itaille 
Pour  eux  aler  faire  bataille; 
Car  ce  sont  très  mauvaises  gens, 
1.1  de  bien  faire  négligens: 
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(:iiascun  le  puet  voir  i'ièieinei.i. 

Ktseparl*'  trop  larg-emcn/ 

Av  d'eulx,  en  aucune  manière 

^>iu  desplaise,  d'uinble  prière 

Rc-quier  et  decuer  sans  amer 

C'on  le  me  vueille  pardonner; 

Car  je  prens  sur  Dieu  et  sur  m'ame  * 

Qu'à  mon  pouvoir,  mal  ne  diffame 

Je  n'ay  dit  d'eulx  qu'ilz  n'aient  fait^ 

Veu  que  sept  mois  enîiers  leur  fait 

Vy,  et  elievauchay  avccquc  eulv, 

Par  plusieurs  contrées  et  lieux, 

Kn  Yrlande  et  en  Eng-Ieterre. 

El  si  me  vonlt   moult  fort  requerre 

Et  prier  de  bon  cuer  aussy 

Le  bon  conte  de  Salsbérv, 
Quant  il  fu  pris  avec  le  roy  ' 
Ricbart,  que  de  tout  le  desroy 

Et  desloyale  traison 

Voulsisse  faire  mencion 
Se  retourner  povoie  en  Franrlie; 
Et  certes,  de  voulcnté  franob(r 
-      Et  de  cuer  loyal,  luy  promis  ; 
Et  pour  ceste  cause  j'ay  mis 
Paine  d'acomplir  la  ]U'omcsse 
Que  luy  fis  en  la  (]rant  trislesse 
Et  péril  où  je  le  laissay; 
Et  aussi  pour  ce  que  je  sçay 
De  certain  c'on  nVnsl   peu  savoir 
De  la  prise  du   roy  le  voir, 

TOMR   XIV.  -ijl 
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El  fomnienl  il  lu  i':mlscin«  nt 
Par  Iraillic  et  par  parleiuont 
Atraiz  hors  de  ses  foris  chasliaiil.x, 
Qui  sont  cil  r.ailes  bons  et  biaul.v, 
Du  conte  de  Northoinberlant, 
Coimne  j'ay  dit  ycy  devant. 
Si  prie  à  tous  ceulx  de  cuer  fin , 
Qui  verront  jusques  à  la  fin 
Ce  traittie  que  j'ay  voulu  faire 
DesEngloiz  et  de  leur  affaire, 
Que,  se  j'ay  mespris  en  rimer 
En  prose  ou  en  léonimer, 
C'on  m'en  tienjjne  pour  excusé  ; 
Car  je  non  >>ui  jias  bien  rusé.  Amen. 
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